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NOTICE  0%a 

SUR    RAOUL  DE   CAEN 


ET 


ROBERT  LE  MOINE. 


JMous  ne  possedons,  sur  ces  deux  historiens  des 
croisades  comme  sur  tant  d'autres,  que  les  renset- 
gneiuens  qu'ils  nous  out  eux-memes  transmis  (k 
et  ]k  et  par  occasion ,  en  racontant  les  fails  dout 
ils  avaient  4te  temoins.  Bien  peu  d'hommes  au 
xii«  siecle  songeaient  a  occuper  I'avenir  de  leur 
personne  et  de  leur  vie ;  quiconque  avait  servi  quel- 
que  prince  illustre ,  ou  assist^  a  de  grandes  cho- 
ses,  pouvait  se  plaire  a  en  perp6tuer  le  souvenir; 
mais  a  d^faut  d'un  tel  sujet,  la  destin^e  des  indi- 
vidus  etait  si  peu  iraportante,  leurs  sentimens  et 
leurs  id^s  si  peu  developp^s^  qu'ils  passaient  igno- 
res les  uns  des  autres,  et  sans  qu'il  leur  vint  en  pen- 
see  qu'on  put  jamais  s'enqu^rir  de  ce  qu'ils  avaient 
ete.  Les  details  biographiques ,  les  memoires  parti- 
culiers  et  d'un  interet  purement  raoral,  pour  ainsi 
dire ,  appartiennent  aux  temps  de  grande  civilisa- 

tion  J  de  vanite  et  de  loisir.  Si  quelque  ^v^nement 
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VI  VOTICEi 

analogue  aux  croisades  s'accomplissaitde  nos  jours, 
il  n'aurait  pas  un  historien  qui  ne  devint  k  son  tour 
I'objet  d'une  histoire.  Les  hommes  (jui  avaient  vu  , 
et  racont^  la  conquete  de  la  Terre-Sainte  demeu- 
raient  si  obscurs  qu'4  peine  parvenons-nous  k  d^ 
couvrir  la  date  de  leur  naissance  et  de  leur  mort. 
Raoul  Stait  ne  probablement  vers  Tan  1080,  k 

1^/^  Caen,  donl  il  prit  son  surnom;  en  1107  il  passa 
en  Syrie,  et  s'attacha  d'abord  k  Bo^mond,  ensuite 
k  Tancrede,  dont  it  s'intitule  le  serriteur.  Aussi 
est-ce  k  faire  connaitre  les  exploits  de  cet  illustre 
chevalier  qu'il  a  sp6cialement  consacr6  son  livre  , 

^^^'  composition  moitie  historique,  moiti^  po^tique, 
ou  les  vers  se  melent  k  la  prose ,  et  qui  se  fait  lire 
avec  un  int^ret  particulier.  Elle  est  d^^e  au  pa- 

i^_^-  triarche  Arnoul  qui  mourut  en  11 18,  et  s'^tend 
de  I'an  1096  a  I'an  iio5.  Tancrede  ne  mourut 
qu'en  1 1 1 3 ,  et  Kaoul  avait  r^olu ,  nous  dit-il  lui- 
mime,  de  ne  publier  son  ouvrage  qu'apres  la  mort 
de  SOD  h^ros.  II  y  a  done  lieu  de  pr^sumer  que 
nous  n'en  avons  qu'une  partie;  le  manuscrit  s'ar- 
rele  en  effet  au  si^e  d'Apam^e  et  sans  en  rap- 
porter  Tissue.  Cette  perte  est  regrettable;  quoique 
souvent  obscur  et  surcharge  d'antitheses,  Baoulde 
Caen. est  un  ecrivain  spiiituel,  ingenieux,  d'une 
imagination  vive,  vraie,  quelquefois  meme  bril- 
lante;  son  r^clt  contlent  beaucoup  de  details  qui 
manquent  ailleurs,  et,  bien  qu'un  peu  poete,  il  est 
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soiivent  moihs  creduleque  ses  coiiteinporains;  t^- 
moin  le  pr^endu  miracle  de  la  lance  sacr^e  trou- 
vee  a  AstuSche  qui  excite  sa  moquerie.  En  revan- 
di^  sa:  partiality  pour  Boemond  et  Tancrede  est 
evidente ,  et  Fa  quelquefois  conduit  k  omettre  ou 
a  defigurer  des  faits  sur  lesquels  presque  tous  les 
autres  historiens  sont  d'accord. 

L'ouvrage  de  Raoul  de  Caen  etait  inconnu  lors- 
que  Bongars  publia  les  Gesta  Dei  per  Francos. 
Don  Martenne  le  decouvrit  en  17 16  dans  un  ma- 
nuscrit  de  I'abbaye  de  Gemblours,  et  I'insera  en 
1717  dans  son  Thesaurus  novus  anecdotorwn  '. 
Quelques  annees  apres ,  Muratori  en  donna  dans 
ses  Scriptores  rerum  italicarum  ',  une  Edition  plus 
exacte  et  qui  a  servi  de  texte  a  notre  traduction. 

Robert  le  moine ,  ecrivain  moins  spirituel  que 
Raoul,  est  cependant  un  de  ceux  qui  nous  ont  con- 
serve sur  la  premiere  croisade  les  details  les  plus 
authentiques.  U  avait  assist^,  en  quality  d'abb^  de 
Saint-Remi  de  Rheims,  au  concile  de  Clermont; 
depos^  en  1096,  il  partit  pour  la  Terre-Sainte  %  l^' 
et  se  trouva  au  siege  de  Jerusalem.  A  son  retour 

»  Tom.  Ill,  pag.  108.  —  *  Tom.  v,  pag.  a85. 

3 II  f ut  depose  pour  n^avoir  pas  observe  la  regie  de  son  monastere , 
ei  non  pour  en  avoir  dissipe  les  revenus  dans  son  voyage  ^  erreur  que 
M.  Michaud  a  repetec  dans  sa  Bibliographic  des  Croisades  (torn,  i, 
page  a5 )  d^apres  d^autres  erudits.  La  preuve  en  est,  que  sa  deposition 
prec^a  son  diSpart. 
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PRfiFACE. 


C'est  une  noble  entreprise  de  rapporter  les  actions 
illustres  des  princes.  Cette  utile  occupation  ne  laisse 
dans  I'oubli  aucun  intervalle  de  temps  5  en  c^ybrant 
les  morts ,  on  rdcr^e  ceux  qui  leur  survivent ,  et  Fon 
prepare  de  bonnes  lecons  k  la  post^rit^,  long-temps 
avant  qu'elle  commence.  Ainsi  Ton  fait  revivre  ce 
qui  est  pass^,  on  raconte  les  victoires,  on  en  fait 
hommage  aux  vainqueurs ,  on  fl^trit  la  Idchetd ,  on 
^l^ve  la  vaillance,  on  repousse  le  vice,  on  inspire 
la  vertu ,  on  rend  enfin  les  plus  grands  services. 
Nous  devons  done  nous  appliquer  avec  le  plus  grand 
soin  a  lire  ce  qui  a  ^t^  ^crit,  a  ^crire  ce  qui  m^rite 
d'etre  lu,  afin  que  lisant  les  choses  anciennes,  et  dcri- 
vant  les  choses  nouvelles ,  d'un  c6t^  nous  trouvion« 
dans  I'antiquit^  de  quoi  satisfaire  k  notre  ardeur  de 
savoir,  et  de  Tautre  nous  transmettions  a  la  postd-. 
rit^  les  m^mes  ressources. 

Comme  je  m'arr^tais  fr^quemment  et  tr6s-s^rieu« 
sement  a  de  telles  reflexions,  sont  venu&  se  pr^sen^ 


•  •  •       •••••••  • 

•  •  • 
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ter  a  moi  cet  heureux  pdlerinage,  ces  glorieuses 
sueurs  qui  ont  rendu  k  Jerusalem ,  notre  m^re ,  son 
h^ritag^ ,  d^niit  Fidolitrie  et  releve  la  foi ,  en  sorte 
que  chacttnapu,  avec  raison,  hattre  des  mains  et  s'^ 
crier  :  «  Voici  Jerusalem,  tes  fils  sont  venus  de  loin, 
c(  et  tes  fiUes,  Jopp(5,  et  beaucoup  d^autres  villes  mi- 
ce n^es  se  sont  relev^es  debout!  » 

Parmi  ceux  qui  ont  cooper(5  a  cette  glorieuse  en- 
treprise,  il  m'est  ^chu  de  combattre  en  chevalier  pour 
Bo^mond,  lorsqu'il  assi^geait  Durazzo,  pour  Tan- 
crfede,  un  pen  plus  tard,  lorsqu'il  delivrait  Edesse 
du  si^ge  des  Turcs.  Les  conversations  journaliferes  de 
Tun  et  de  Tautre  rappelaient  sans  cesse  les  Turcs  mis 
en  fuite,  les  Franos  resistant  ayec  vaillance,  tantot  les 
ennemis  massacri^s,  tan  tot  les  vUles  prises  sur  eur, 
Antioch^  enlevee  de  aui/t  par  artifice,  Jerusalem 
conquise  de  jour  par  la  force  des  armes.  Mais  b^Ias ! 
en  rappe^lant  ainsi  le  pass^,  ils  disaient  aussi  com- 
jpient  la  paresae  nous  consume ,  tandis  que  les  po^es 
de  rantiquit^  trouvaient  leur^  supremes  d^ices  a 
^crire.  >Geux-Ja  cepe^ndant,  pourquoi  ont-ils  cx)mpose 
leurs  falnUeuses  inventions ,  tandis  que  les  hommes 
de  nos  jours  se  taiseixt  sur  les  vict^ires  .de  la  milice 
du  Christ,  troupeauijle  fain^ans,  qui  ne  peuvent.^tre 
<;09ipares  qu'aux  bourdons  de  la  rjacih;e  ? 

JLorsque  ces  princes  parlaient  en  public  de  ces  t^ve- 
nemens,  ils  me  aembiaient  tr^s-souvent ,  je  ne  sais 
par  <quel  rnqtif ,  tourner  particuli^rement  leurs  re- 
gards vers  mod ,  <coaoame  s'ils  eussej^t  voulu  me  dire  : 
(( Cest  k  toi  que  nous  parlons,  c'est  .en  toi  que  nous  nous 
«  confions.  n  Ainsi  Tun  <6t  Tautre,  mais  surtout  les  hon- 
lis  de  Tancrede  m'onhardissent ,  car  nul  ne  fut  un 
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seigneur  plus  bienveillant  que  lui ,  nul  pjius  g^n^- 
reux ,  nul  iatussi  obligeant.  Lorsqu'il  me  pressait  ain$i 
avec  uae  extreme  Tivacit^,  mon  coeur  lui  r^poudait 
tout  bas  :  «  Ce  que  tu  me  deman4es  vivant,  si  je  te 
<(  survis  9  tu  le  recevras  mort  ^  je  ne  te  louerai  point 
a  pendant  ta  vie,  je  te  louerai  apr^s  ta  ti^ort,  je  t'exal- 
a  terai  apr^s  que  ta  carrifere  sera  consomm^e-,  car 
«  alors  ni  celui  qui  est  lou^  ne  s'el^ye  dans  son  or- 
«  gaeil ,  ni  celui  qui  loue  ne  tombe  dans  Tadulation. 
a  Par  la  Tenvieux  se  laira,  eelui  qui  murmure  sera 
«  r^duit  au  silence,  puisque  avec  ta  mort  cesseront 
<(  les  pr^sens  dont  tu  me  combles  sans  relicbe  idtant 
((  encore  en  vie ;  et  alors  les  langues  venimeuses  ne 
a  pourront  nous  traiter,  moi  de  vendeur,  toi  d'ache- 
a  teur  de  fables.  » 

A  ce  motif  de  diffi^rer  mon  travail  s'en  est  joint 
aussi  un  autre.  Me  defiant  moi-meme  de  mes  forces, 
j'attendais  que  quelqu'un  plus  habile,  ou  plus  oblig^ 
encore  par  les  bienfaits  de  Tancr^de,  se  livrit  avec 
ardeur  k  cette  enti'epri^e.  Mais  je  yois  que  les  uns 
sont  n^gligens,  le$  autres  engourdis  dans  leur  p?.- 
resse,  et  que  d'autres,  o  crime!  murmurent  et  se  re* 
fusent  k  cette  tiche.  BLdlas!  que  sont  devenus  jce$ 
respects,  ces  largesses,  ces  pr^sens  dont  ce  prince, 
llionneur  des  princes ,  combla  tant  de  fpis  des  hom- 
mes  obscurs,  renvoya  tant  de  coupables  absous,  en- 
ricbittant  de  pauvres?  J'accepte  done  la  tache  qui  m'a 
^t^  laiss^e,  non  comme  digne  de  la  remplir,  mais 
comme  iadign^  de  voir  que  ceux  qui  en  seraient  di- 
gues la  dedaignent  •,  et  comme  le  pofete  a  dit : 

Est  quoddam  prodire  tenus,  si  non  datur  ultra. 

I. 
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Quoique  je  ne  doive  transmettre  k  nos  desce*ndans 
qu^une  oeuvre  imparfaite,  j'esp^re  que  la  post^rite 
bienveillante  ornera  ce  que  les  homiues  de  nos  jours 
in'ont  abandonn^  d^nu^  d'ornement.  Ainsi  done,  6 
lecteur,  nous  nous  devons  rdciproquement ,  moi  de 
te  supplier  humblement,  toi  de  m'excuser,  si  mon 
r^cit  est  maigre ,  si  ma  Minerve ,  maintenant  bien  en- 
graisstfe,  comme  on  dit,  demeure  trop  en  arrifere 
d'un  sujet  aussi  brillant ,  car  les  choses  auxquelles 
r^ldvation  de  Vitgile  sufiirait  k  peine,  une  lakigue 
inhabile  va  essayer  de  les  dire  en  balbutiant.  De  ce 
c6td  done  je  me  reconnais  trfes-faible ,  mais  je  place 
mon  espoir  dans  le  secours  de  celui  (je  veux  dire  le 
Christ)  dont  j'entreprends  de  chanter  le  porte-ban- 
nifere  et  les  triomphes*  Aprfes  lui,  je  t'ai  choisi, 
trfes-docte  patriarche  Arnoul,  pour  mon  mai.tre, 
afin  que  tu  retranches  dans  mes  pages  les  choses 
superflues,  que  tu  combles  les  vides,  que  tu  ^clair- 
cisses  les  obscuritds,  que  tu  refondes  ce  qui  serait 
trpp  sec;  sachant  que  tu  n*es  Stranger  a  aucune 
science  lib^rale,  toutes  les  corrections  que  tu  feras 
me  seront  douces  comme  le  miel ,  si  apr^s  f  avoir  eu 
pour  pr^cepteur  dans  mon  enfance,  toi  dtant  jeune 
encore,  je  puis,  devenu  homme,  trouver  dans  ta  vieil- 
lesse  un  maitre  qui  me  corrige. 
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CHAPITRE    PREMIER. 

Parens  de  Tancredei. 

Tawgrede^  rejeton  trfes-illuslre  d*unerace  illustre, 
eut  pour  auteurs  de  ses  jours  le  Marquis '  et  Emma ; 
du  cot^  de  soQ  p6re,  fils  de  noble  origine,  et  du 
cot^  des  fr^res  de  sa  m^re^  neveu  bien  plus  distin- 
gue, car  les  autres  anc^lres  de  sa  famiUe  avaient  es- 
tim^  suffisant  d'etre  G^l^bres  par  les  voisins  de  leur 
territoire,  mais  les  fr^res  de  sa  m^re  port^rent  au 
dehors  la  gloire  de  leurs  hauts  faits,  et  bien  au:T 
delk  de  leur  patrie,  c'est-&-dire  de  la  Norm^die. 
Qui  ne  connait  la  valeur  de  Guisc^rd,.  dont  les  baur 
nitres  victorieuses  firent  trembler,  dit-on,  munm^me 
jour,  Tempereur  grec  et  Tempereur  allemand?  car 
par  sa  presence  il  di^Uyra  Rome  de  TAJlemand.  Triomr 
phant  du  roi  des  Gxecsi  avec  sa  race  belliqueuse,  il 
subjugua  toujte  la,  contr^e..  Ses  autres  fr^ces ,  au.nomr 
bre  de  onate ,  se  contemtferent  de  conqudrir  la  Campa- 
nie,  la  Calabre  et  la.  Pouille.  II  faut  en  exceptor  Ro-^ 
ger,.  qui  ayant  vainca  Ie$  Gentils  en,  Sicile ,  s'acquit 
une  gloire  qui  le  placa  le  second  entre  ses  fr^res, 
apr^s  Guiscard.  M^is.  Tint^r^t  de  mon  rdcit ,  qui  m'a 
deja  occasion^  ce  retard,  ne  roe  permet  pas  de  m'arr 
reter  plus  long-temps- 

Je  reviens  maintenant  k  Tancrede  :  ni  les  richessesi 

*  Le  marqai^  Odpn-  ou  GkdUauAic^  soniiiom^  et-  ses  Elats  sont  incerr 
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paternelles  ne  rentrainirent  k  la  moUesse,  ni  la  puis- 
sance de  ses  parens  ne  Tinduisit  dans  ForgueiL  D^s 
son  adolescence  il  surpassait  les  jeunes  gens  par  son, 
adresse  dans  le  maniement  des  armes,  les  vieillards 
par  la  gravity  de  ses  moeurs,  donnant  tantdt  aux  uns, 
tantdt  aux  autres,  de  nouveaux  exemples  de  vertu. 
D^s  cette  ^poque,  observateur  assidu  des  prdceptes 
de  DieUy  il  s'appliqtiait  avec  le  plus  grand  soin  k  re- 
cueillir  tout  ce  qu'il  apprenait,  et  k  mettre  les  lecons 
en  pratique,  autant  du  moins  que  le  Itii  permettaient 
les  tnceur^  de  ses  coiitemporains.  II  d^daignait  de  m^- 
dire  de  qui  qde  ce  fut,  m^me  quand  on  avait  m^dit 
de  lui  :  bien  plus,  se  faisant  le  h^raut  de  la  valeur 
de  son  ennemi ,  il  disait  qu*il  fallait  f rapper,  mais  non 
d^chirer  un  ennemi.  Quant  a  lui-m^me,  il  n'en  voulait 
rieh  dite,  mais  il  avait  un  besoin  insatiable  qu'on  en 
pill:  parler ;  aussi  pr^fdrait-il  les  veilles  au  sommeil , 
11^  trayail  au  repos,  la  faim  k  la  satii^t^,  Tdtude  k  Toi- 
sitei:^,  enfin  toutes  les  choses  utiles  aux  choses  super- 
flues.  La  passion  seule  de  la  gloire  agitait  cette  ame 
jeune,  et  de  jour  en  jour  il  y  acqudrait  de  nouVeaux 
droits^  il  s^occupait  pen  du  mal  que  peuvent  faire  de 
fr^quentes  blessures ,  et  n'^pargnait  ni  son  sang  ni 
celui  de  Tennemi.  Cependantson  ame  remplie  de  sa- 
gesse  ^tait  intdrieurement  tourment^e,  et  il  dprou- 
vait  une  grande  anxidtd  en  pensant  que  ses  combats 
de  chevalier  semblaient  conlrarier  les  prdceptes  du 
Seigneur.  En  effet,  le  Seigneur  ordonne  k  celui  qu'on 
a  frappd  sur  la  joue ,  de  presenter  Tautre  joue  a  son 
ennemi ,  et  la  chevalerie  du  monde  present  de  ne  pas 
meme  epargner  le  sang  d'un  parent.  Le  Seigneur  nous 
invite  a  donner  notre  tunique  et  notre  manteau  a 
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celui  qui  vient  nous  en  d^pouiller^  fobligatioa  da 
chevalier  est  d*enleyer  tout  ce  qui  resle  i  celoi  k  qui 
il  a  d6jk  pris  sa  taniqne  et  son  manteau.  Ces  prind- 
pes  contradictoires  endormaient  qoelqaefois  le  oour 
rage  de  cet  homme  rempli  de  sagesse,  si  lant  esl 
qu'il  soit  permis  de  prendre  de  temps  en  tenqps 
qaelqae  repos.  Mais  lorsque  la  d^laration  da  pape 
Urbain  eat  assure  la  remission  de  tons  lenrs  p^lM$s  a 
tons  les  Chretiens  qui  iraient  omifaattre  les  Geatik, 
alors  la  valeur  de  TanccMe  se  r^veilla  en  qodqae 
sorte  de  son  somiheil ;  il  recueiUit  de  noaireiles  forces, 
ses  yeux  s'ouyrirait,  son  coonge  fut  doaU^;  na- 
gn^re ,  comme  je  viens  de  le  dire ,  son  esprit  embar- 
rass^ devant  les  deux  routes  qui  s'offraient  jilni,  no 
savait  laqudle  choisir,  de  la  route  de  r^Tangile  oa 
de  celle  du  monde;  mais  lorsque  son  habile!^  dan&le 
maniement  des  armes  fut  aj^I^  an  service  da 
Christ,  cette  nouvelle  occasion  de  ocMnhatfre  en  che- 
valier Fembrasa  d'nn  zHe  qu*oa  ne  sanrait  exprimer. 
Ayant  done  fait  ses  dispositions  de  depart ,  ea  pen  de 
temps  il  eat  pr^par^  tout  ce  qui  lui  ^it  n^ceasaife; 
et  certes  il  ne  fit  m^me  pas  de  grandes  d^penaes 
rhomme  qui  d^  son  enfance  s!etait  habitat  i  donner 
toujours  aux  autres ,  m^me  avant  de  penser  k  Ini. 
Cependant  il  rassembla  en  quantite  snffisante  des 
armes  de  chevaliers,  des  chevaux ,  des  mulcts,  et  les 
approvisionnemens  necessaires  pour  sea  compagnmis 
darmes. 
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CHAPITRE  II. 

l^loge  de  Boemond. 

Il  y  avail  dans  le  m^me  temps  un  h^ros  de  grand 
nom^dont  j*ai  rappel^  la  jeunesse  dans  ma  preface, 
Bodmond,  fils  de  cet  illustre  guerrier  Robert,  sur- 
nomm^  Guiscard ,  et  vaillant  ^mule  de  Tillustration 
de  son  p^re.  Son  courage  avait  iti  vivement  excite 
par  les  predications  apostoliques  qui  poussaient  alors 
tou$  les. princes  du  monde  k  d^livrer  Jerusalem  du 
joug  des  Infid^les.  Toutes  les  places,  toutes  les villes. 
qui.  s'dtendent  sur  les  bords  de  la  mer,  depnis  Si-, 
ponte  jusqu'k  Oriolo ,  tout  ce  qui  habitait  dans  les 
montagnes,  et  presque  tout  ce  qui  I^abitait  dans  les 
plaiues ,  reconuaissaient  son  empire ;  et  en  outre  de 
ces  possessions,  tant  en  villes  qu'en  ^hdteaux,  les 
montagnes  de  la  Pouille  et  de  la  Calabre  lui  apparte-. 
naient  en  grande  partie.  Boemond  avait  deux  fois, 
sous  Tautorit^  de  son  p^re ,  mis  en  fuite  Tempereur 
des  Grecs  Alexis  :  la  premiere  fois,  sous  les  yeux 
m^me.  de  son  p^re,  et  devant  les  murs  de  Durazzo, 
la  seconde  fois,  pendant  que  son  p^re,  dtant  retourne 
k  Rome,  Tavait  l2a$s6  a  Larisse  avec  son  arm^e  et 
comme  son  lieutenant.  Cette  double  victoire,  qui  lui 
avait  acquis  auparavant  une  grande  gloire,  lui  faisait 
craindre  maintenant,  quoique  vainqueur,  de  passer 
la  mer,  m^me  k  titre  d'ami ;  car  il  redoutait  les  embu- 
ches  des  Grecs,  qui  ont  pour  usage  constant  de  mal- 
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traiter  rudement  ceux  rn^rnes  qui  ont  bien  m^rit^ 
(Teux,  et  quails  ont  invites  k  recevoir  leurs  pr^sens. 
Que  feraient-ils  done  ^lant  exasp^r^s?  Que  tente- 
raient-ils  apr^s  avoir  ^t^  vaincus  plusieurs  fois,  et 
que  pouvaient  attendre  d'eux  leur*  propres  vain- 
queurs?  II  failait  porter  la  destruction  chez  ce  mi- 
serable peuple,  ou  redouter  sa  puissance.  Ces.  motifs 
de  sollicitude  retardaient  Tembarquement  de  Bo^- 
mond;  en  consequence  il  avait  sagement  present^ 
tous  les  hommes  vaillans  de  fortifier  leurs  propri^t^s 
de  tout  leur  pouvoir,  et  en  m^me  temps  il  avait  d^- 
fendu  la  sortie  de  tous  les  ports.  Lorsqu'il  apprit  que 
TancrMe  ^tait  embras^  du  m^me  desir  que  lui,  cette 
nouvelle  diminua  et  accrut  en  m^me  temps  ses  in- 
quietudes ;  elle  les  diminua  parce  qu^il  pensa  que  son. 
parent  ajouterait  k  sa  force  une  nouvelle  force;  elle 
les  accrut,  parce  qu'il  se  trouva  contraint  k  Timpro- 
viste  de  pourvoir  k  la  conclusion  d'un  traite  pour 
cette  expedition. 


CHAPITRE  III. 

Tancrede  conclut  un  traite  avec  Boemond. 

Boi&Mom)  lui  ayant  done  enyoye  beaucoup  de  ri- 
chesses,  accompagnees  de  paroles  flatteuses,  obtint 
de  Tancr^de  de  consentir  a  combattre  sous  ses  or- 
dres ,  comme  un  chef  combat  sous  un  roi ,  etant  le 
second  apres  lui  :  independamment  des  cajoleries  et 
des  richesses  qui  lui  furent  offertes,  Tancrede  avail; 
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deux  motifs  qui  le  pressaient  d'accepter  ces  propo- 
sitions, savoir,  F^troite  parent^  qui  Funissait  a  Boe- 
mondy  et  la  difficult^  de  s'embarquer  et  de  passer  la 
mer.  Buvant  tour  k  tour  k  ces  deux  coupes,  Tune 
d'amour,  Tautre  de  crainte,  il  reconnut  bientdt  que 
s'il  ne  se  rendait  aux  voeux  de  Bo^mond  en  ce  qull 
lui  faisait  demander,  d'une  part ,  il  pourrait  Stre  faci- 
lement  accusd  de  jalousie;  d'autre  part',  on  pour- 
rait aussi  juger  ndcessaire  de  le  repousser  du  rivage. 
En  consequence,  les  priferes  et  les  prdsens  dont  Bod- 
mond  accompagna  sa  demande  trouv^rent  prompte- 
ment  acc^s  aupr^s  de  TancrMe.  Les  deux  descendans 
de  Guiscard  sMtant  done  conf^d^r^s,  toute  Fillustre  et 
vaillante  race  qui  marchait  k  leur  suite  mit  k  la  voile, 
et  alia  d^arquer  en  £pire.  TancrMe  trouvant  alors 
Foccasion  de  d^ployer  sa  valeur,  tant6t  courait  au- 
devant  des  embuscades,  tantot  demeurait  sur  les  der- 
ri^res  de  Farm^e,  pour  en  Eloigner  les  brigands.  Et, 
soit  qu'il  se  portdt  en  avant,  soit  qu'il  marchdt  k  la 
suite,  toujours  vaillant,  toujours  arm^,  ilbravaitavec 
joie  tous  les  perils.  Tandis  que  les  autres  ^ient  en- 
sevelis  dans  le  vin  ou  dans  le  sommeil,  lui,  toujours 
en  activity ,  veillait  sur  toutes  les  routes  ^  Fi^clat  de 
son  bouclier  le  disputait  k  celui  de  la  neige ;  il  ^ga- 
lait  dans  son  ardeur  la  viyacit^  de  la  gr^le.  Heureuse 
la  vieille  femme  que  Tancrfede  rencontrait  succom^- 
bant  d*inanition,  ou  celle  qui  se  disposait,  en  deca  de 
la  rive  d'un  fleuve  d^vorant,  k  le  traverser  au  gu^  et 
k  pied!  k  celle  qui  ^tait  affam^e,  il  donnait  aussitdt 
dela  nourriture;  k  celle  qui  allait  passer  au  gue,  soa 
cheval  servait  de  navire-,  et  le  chevalier  lui-meme,  se 
faisant  pilotc,  en  remplissait  roffice  avec  empressement . 
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CHAPITRE    IV. 

li  traverse  ayec  les  siens  le  fleuve  Bardal  i ,  et  triomphe  des 

Grecs. 

Hburexjx  d'avoir  un  tel  protecteur,  le  peuple  ar- 
riva  heureusement  aupr^s  du  fleuve  que  Ton  ap- 
pelle  Bardal;  et  ayant  dress^  son  camp  sur  la  rive,  il 
s'y  arreta  quelques  jours.  Le  fleuve  d^vorant  prdsen- 
tait  un  obstacle  k  la  traversde ;  et  les  deux  rives,  cou- 
vertes  d^ennemis,  ^taient  ^galement  menacantes.  Ceux 
qui  se  porteraient  en  avant,  pour  traverser  le  fleuve, 
avaient  k  craindre  de  trouver  les  Turcopoles  face  k 
face;  ceux  qui  demeureraient  en  retard  avaient  k  re- 
douter  de  les  voir  arriver  sur  leurs  derriferes.  Tan- 
cr^de,  voyant  que  Tarmde  commencait  k  murmurer, 
jeta  sa  vie  au  devant  du  pdril,  et  traversa  le  fleuve, 
suivi  d*un  petit  nombre  d'hommes,  ceux-ci  contraints 
a  s'avancer,  lui  s'y  porlant  tout-k-fait  volontairement. 
Les  premiers  craignaient  qu^une  multitude  ennemie 
ne  vint  accabler  leur  troupe  trop  faible ;  mais  Tan- 
crMe  craignait,  tandis  qu'il  traversait  le  fleuve  pour 
aller  combattre,  que  sa  presence  seule,  effrayant  les 
ennemis,  ne  les  mit  en  fuite,  et  que  son  audace,  en- 
fantant,  il  est  vrai,  la  victoire,  ne  le  p^ivslt  en  m^me 
temps  du  butin,  seconde  recompense  des  vainqueurs. 
Aprfes  qu'il  eut  traverse  le  fleuve,  agit^  de  ces  soUici- 
tudes,  les  doubles  craintes  qu'ayaient  ^prouv^es  lui 
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et  les  siens  s^e  transform^rent  au  gr^  de  ses  esp^ran- 
ces^  I<es  eunemis^  plus  nombreux^  places  en  embus- 
cade,  voyant  le  petit  nombre  de  ceux  qui  venaient 
vers  eux,  jugferent  que  ceux-ci.  deviendraient  bien- 
tot  leur  proie ,  et  quails  s'dtaient  avanc^s  sans  con- 
naitre  ni  pr^voir  le  pi^ge  qui  leur  dtait  prdpar^. 
Aussitot  leurs  filches ,  lancdes  des  retraites  oii  ils 
s'etaient  caches,  figur^rent,  en  volant,  nne  epaisse 
nuee,^  en  toipbant,  une  gr^le  serr^e,  en  couvrant  la 
tepre,  une  moisson  d'^pis.,  Ils  ne  pouvaient  encore  at-p 
teindre  les  Francs ,  et  d^jk  ils  avaient  employe  toutes 
leur§  maniferes  de  combattre,  Tancrfede  cependant 
ne  s'avancait  point  i  la  course,  ni  avec  rapidity,  ni  eu 
s'elancant;  il  allait  pas  k  pas,  supportant  les  traits 
l^rnc^s  par  Teanemi,  jusqu'k  ce  qu'il  se  trouvit  arriv^ 
assez  prfes  pour  ppuvoir  tomber  sur  lui ;  car  ayant 
combattu  fr^quemment  contre  cette  nation ,  il  avait 
appris  k  connaitre  la  mani^re  la  plus  facile  de  rem-r 
porter  la  victoire;  aussi  r^primait-^il  avec  sagessedes 
courages  indomptables  par  eux-memes.  Mais  d^s  que 
Ton  put  en  venir  aux  mains ,  et  de  pris,  I'ardeur  qui, 
fut  d^ploy^e  racKeta  les  retards  commandos  k  Tim- 
patience.  Aussitot  les  guerriers  rendent  les  r^nes  a 
leurs  chevaux ,  les  pressent  de  IMperon,  brandissent 
leurs  lances,,  s'y  appuient  de  toutes  leurs  forces,  et 
les  petits  boucliers  des  Grecs  ne  peuvent  r^sistera 
leur  poids.  Ecras^s  sous  les  coups  de  ces  armes,  ceux 
qui  nagufere  trouvaient  leur  d(5fense  dans  leurs  flfe-^ 
ches  n'y  trouvaient  plus  qu'un  lourd  fardeau -,  car 
du  moment  qu'on  en  est  yenu  a  saisir  le  glaive,  les 
flecb^s  sont  in^utiles.  Ainsi  prives  de  refuge,  et 
n'ayant  aucun  moyen  de  resistance,  les  Grecs  recoi- 
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vent  des  blessures  et  n'en  rendent  point.  Malheu- 
reux,  que  sans  aucune  incertitude  ni  reliche  tout  ce 
qui  les  entoure  pousse  k  la  mort  ou  k  la  fuite !  Mal- 
heureux  en  effet!  mais  comme  ils  n'avaient  montr^ 
de  compassion  pour  personne ,  ils  ne  trouvent  aussi 
nulle  compassion.  Le  peuple  est  renvers^  sans  r^sis- 
tance,  et  s'instruit  ainsi  k  ne  plus  se  hasarder  t^mdrai- 
rement  contre  un  petit  nombre  de  Francs,  et  k  re- 
douter  cent  hommes  dans  un  seul  homme.  TancrMe 
souvre  un  chemin  k  la    gloire,   et  autant  il  ren- 
contre d'hommes  a  frapper  autant  il  en  ddpasse  apr^s 
les  avoir  frappes.  Ceux  qui  le  suivaient  reconnais- 
saient  sans  peine  la  trace  de  ses  pas.  Des  corps  muti- 
les,  des  hommes  a  demi  morts  marquaient  a  droite  et 
k  gauche  les  deu:i  rives  d'un  fleuve  de  sang.  11  n'y 
avait  aucun  moyen  d'errer  di  et  Ik ,  mais  on  pouvait 
courir  dans  le  sentier  qu'avait  ouvert  celui  qui  faisait 
couler  tout  ce  sang.  Lui-m^me  apparaissait  en  ce 
moment,  moins  comme  s*il  Tout  tird  des  veines  de 
ses  ennemis,  que  comme  s'il  Teut  rdpandu  de  ses 
propres  veines.  Tout  ddfigurd ,  tout  ensanglant^ ,  on 
ne  reconnaissait  plus  en  lui  les  traits  de  TancrMe, 
mais  il  ne  le  d^mentait  pas  par  ses  ceuvres.  De  m^me 
les  jeunes  gens  ses  compagnons,  mettant  en  fuite, 
renversant,  massacrant  les   ennemis,   combattaient 
chacun  selon  ses  forces ,  et  ensanglantaient  le  champ 
de  bataille. 
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CHAPITRE    V. 

Les  Grecs  ftttaquent  la  portion  de  I'armee  de  Boemond ,  qui 
n'avait  pas  encore  traverse  le  fleuve. 

Cepehdant  rarm^e  de  Bodmond  qui  dtait  demeuri^e 
encore,  daus  sa  paresse,  sur  I'autxe  rive  du  fleuve, 
laissant  TaaerMe  passer  le  premier,  vit  les  Grecs  mis 
en  fuile,  et  renonga  k  tout  retard.  Les  uns  traver- 
sent  k  la  uage^  d'autres,  sacbant  naviguer,  se  jettent 
dans  des  bateaux;  ceux  qui  n'ont  aucune  de  ces  res- 
sources  se  saisissent  de  la  queue  des  chevaux  en  guise 
de  bateaux,  et  ainsi  en  peu  de  temps  toute  la  foule 
a  passe  sur  Tautre  rive.  U  restait  environ  six  ceats 
hommes  i  y  transporter ;  ce  n  ^taient  ni  des  chevaliers 
ni  des  hommes  arm^s,  qui  pussent  s'dlancer  sur  Ten- 
nemi  ou  le  repousser  dans  une  attaque;  c'^tait  uqe 
populace  d^nuee  d'armes,  i  moins  qu'il  n'y  eut  dans 
le  nombre  quelques  hommes  arm^s ,  que  la  vieillesse 
ou  la  maladie  eut  r^duits  k  un  ^tat  de  faiblesse.  Alors 
les  Grecs  qui  avaient  ^t^  eiivoy^s  pour  dresser  des 
embuches  sur  les  pas  des  Latins,  trouvant  une  occa- 
sion de  plonger  leur  fer  dans  le  sang,  s'dlancent  sur 
ceux  qui  etaient  demeur^s  en  arrifere,  comme  les 
loups  tombent  sur  une  bergerie  abandonn^e  par  le 
berger  et  par  les  chiens.  11  s'^leve  aussitdt  une  grande 
clameur,  les  deux  rives  sont  en  proie  k  la  desolation, 
des  deux  cot^s  on  entend  se  succ^der  sans  reMche  • 
des  plaintes  et  des  g^missemens.  Geux-ci  s'affligent 
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de  leur  lenteur,  ceux-li  de  leur  precipitation ;  ces 
derniers  sont  tout  honteux ,  parce  quails  ne  peuvent 
attaquer  les  ennemis^  les  autres  sont  encore  plus  d^- 
sol^s,  parce  qu'ils  ne  peuvent  s'^chapper.  Pendant  ce 
temps,  TancrMe  poursuivant  encore  les  Grecs  qui 
fuient  devant  lui,  recoit  promptement  la  nouvelle 
que  d'autres  sont  sur  ses  derri^res,  que  persoane  ne 
leur  resiste,  que  personne  ne  porte  secours  aux  La- 
tins ^  que  les  hommes  arm^  ont  traversi^  le  fleuve, 
que  les  hommes  sans  armes  sont  rest^s  sur  I'autre 
rive,  et  qu'ils  sont  presque  enti^rement  d^truits.  Aus- 
sitot  que  ce  chevalier,  rempli  de  compassion,  et  tou- 
jours  pr^t  a  tout  acte  de  vaillance,  apprend  ces  nou- 
velles,  il  abandonne  les  uns  pour  se  retourner,  tou- 
jours  intr^pide,  contre  d'autres-,  comme  la  lionne  qui 
a  trouv^  une  proie,  si  en  se  retournant  elle  d^couvre 
d'un  cote  oppos^  un  pi^ge  qui'  lui  est  prepard,  elle 
laisse  ses  petits,  et  se  dirigeant  vers  son  nouvel  en- 
nemi,  la  gueule  d^jk  dessechee,  elle  abandonne  sa 
proie. 


'  ii» » ^ 


CHAPITRE    VI. 

Taocrede,  se  lan9ant  dans  le  fleuve,  met  les  Grecs  en  fuite. 

AussiTOT,  retournant  vers  le  fleuve,  et  dddaignant 
tout  pilote,  Tancrede  s'elance  dans  le  goufFre^  son 
cheval  lui  sert  de  navire ,  et  remplit  pour  lui  Toffice 
de  pilote,  car  tout  retard,  tout  delai  pour  faire  prepa- 
rer un  bateau,  ou  pour  attendre  les  chevaliers  qui  se- 
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raient  disposes  k  le  suivre,  lui  paratt  une  l&chet^  trop 
Toisine  de  la  peur.  Ainsi  done,  comme  je  viens  de  le 
dire,  il  se  pr^cipite  dans  le  fleuve,  de  m^me  qu'au 
milieu  d'une  plaine;  Tonde  qui  le  recoit  Tentrsdne 
-dans  sa  course  rapide,  et  cependant  elle  le  rend 
bientdt  sain  et  sauf  k  Fautre  rive.  La  troupe  de  ses 
compagnons  d^armes,  qui  s'est  lancde  dans  le  fleuve 
sur  les  traces  de  son  seigneur,  traverse  et  arrive  de 
la  m^me  mani^re.  La  phalange  grecque,  effray^e  k 
la  fois  et  de  I'arrivtSe  et  du  nom  de  Tancr^de  (car  ce 
nom  retentissait  avec  ^clat  sur  les  deux  rives  ),  crai- 
gnant  d'etre  massacr^e,  cesse  de  massacrer,  et,  comme 
k  Tordinaire,  cherche  dans  la  fuite  ses  moyens  de  sa- 
lut.  Les  Grecs  se  sauvent  done  a  travers  les  precipi- 
ces, k  travers  les  lieux  inaccessibles ,  partout  oil  ils 
peuvent  esp^rer  un  asile  pour  les  vaincus^  et  pour  les 
vainqueurs,  rimpossibilit^  de  parvenir  jusqu'k  eux. 
Mais  le  vainqueur  n'en  poursuit  pas  moins  les  fuyards, 
«e  montrant  plus  avide  du  sang  de  ceux  que  leurs 
pieds  plus  agiles  transportaient  dans  les  lieux  les  plus 
inabordables  j  car  nul  des  vaincus  ne  pensait  k  retoiir- 
ner  son  visage  vers  lui,  si  ce  n'est  cependant  celui 
qui,  surpris  dans  sa  fuite,  se  jetait  en  suppliant  aux 
genoux  du  vainqueur-,  tant  la  chaleur  premiere  s  etait 
calmee,  tant  la  fureur  s'etait  apais^e,  tellement  toute 
Tesp^rance  des  Grecs  avait  pass^  de  leurs  armes 
dans  la  rapidity  de  leurs  pieds.  Maintenant  rejeter 
leurs  arcs,  se  dc^barrasser  de  leurs  carquois,  repousser 
au  loin  leurs  petits  boucliers,  se  ddpouiUer  de  leurs 
cuirasses,  etait  leur  derni^re  ressource  pour  sauver 
leur  vie.  Aussi  de  nombreux  ouvrages  fails  avec  beau- 
coup  d'art,  qui  avaient  ii6  achetds  k  des  prix  dev<5s, 
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et  executes  avec  beaucoup  de  peine  et  de  temps,  jon- 
chaient  ^galement  les  routes  et  les  lieux  inaccessibles, 
et  tombaient  aux  mains  des  vainqueurs,  qui  s'en  em- 
paraient  sans  en  payer  le  prix,  sans  livrer  de  combat ; 
sur  aucun  point,  il  ne  manqua  dliommes  pour  enlever 
ce  butin,  ou  pour  poursuivre  les  bandes  fugitives,  en 
faisant  retentir  l6  nom  de  Tancrfede.  Et  comme  ceux 
qui  ayaient  surv^cu  an  massacre  ant^rieur,  je  veux  dire 
ceux  que  TancrMe  avait  d^livr^s  en  venant  k  leur  se- 
cours,  s'^taient  enfuis  en  desordre,  ils  poursuivaient 
aussi  leurs  ennemis  sans  ordre*,  ceux  qui  avaient  les 
mains  vides  s'attaquaient  a  ceux  qui  ^taient  charg^; 
ceux  qui  ^taient  d^pouill^  de  tout  arr^taient  ceux  qui 
portaient  des  armes  ^  les  plus  agiles  atteignant  ceux  qui 
^taient  fatigues ;  un  grand  nombre  d'entre  eux,  qui  de- 
vaient  ^tre  conduits  en  esclavage,  coupant  leurs  liens, 
et  se  d^gageant,  enchainaient  a  leur  tour  ceux  qui  les 
avaient  enchain^s  ^  d'autres,  recherchant  le&  ddpouit 
les  qui  leur  avaient  ^t^  enlev^es,  trouvaient  en  m^me 
temps  et  celles  qui  appartenaient  k  leur  ravisseur,  et  les 
leurs  propres  ^  il  y  en  eut  m^me  qui,  cherchant  leur 
bien,  apr^s  avoir  trouvd  ce  qu'ils  cherchaient,  et  en- 
lev^  ce  qtfils  trouvaient,  le  rejetferent  encore,  pour 
s'emparer  d'une  meilleure  proie.  Ainsi,.  soit  qu'ils  se 
fussent  charg^  de  d^pouilles  ^trang^res,  soit  qu'ils 
eussent  repris  ce  qui  leur  appartenait,  nul  ne  rentrait 
dans  le  camp  sans  €tre  accabl^  sous  le  poids  de  son 
btttin. 
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CHAPITRE    VII. 

On  cel^bre  la  victoire  de  Tanorede. 

Ayant  ainsi  veng^  les  maux  de  ses  compagnons,  et 
enlev^  des  d^pouilles,  heureux  de  la  faveur  des  siens, 
TanerMe  fit  passer  le  fleuve  k  tous  ceux  qu'il  avail 
sauv^s,  et  le  passa  lui-m^me  le  dernier.  Oh!  avec 
quels  transports  ilfut  accueilii!  comme  il  ^tait  grand, 
comme  il  parut  k  tous  destin^  k  grandir  encore  dans 
l^venir !  de  quels  t^moignages  de  v^n^ration  le  com- 
bl^rent  k  la  fois  et  la  noblesse  et  le  petit  peuple !  Tous 
n^avaient  qu*une  meme  pens^e  et  un  m^me  langage. 
«  Ou  est,  quand  a«t-on  vu,  quel  est  parmi  les  enfans 
c(  des  hommes  celui  qui  f  ^gale ,  6  Tancr^de  ?  Quel  est 
a  celui  qui  repousse  autant  la  paresse,  qui  d^daigne 
K  autant  le  repos,  qui  inspire  autant  de  crainte  au  d&» 
«  hors,  qui  ait  autant  adouci  son  orgueil,  et  aussi 
«  compl^tement  renonc^  aux  passions  des  sens  ?  Qui 
<i  a  ^t^  appel^,  et  s'est  montr^  plus  rapide  ^  qui  a  6x4 
«  supplie,  et  a  paru  plus  empress^  ^  qui  a  ^t^  offensd, 
«  et  s'est  trouv^  plus  promptement  apaisd?  Heureux 
«  les  aieux  d'un  tel  descendant;  heureux  les  descen* 
<t  dans  d*un  tel  a'ieul ;  heureux  les  Calabrois  d^un  tel 
«  nourrisson,  les  Normands  d'un  tel  rejeton !  Heureux 
<(  ceux  k  la  gloire  desquels  tu  fes  associ^,  et  plus  heu- 
<(  reux  encore  nous,  k  qui  ton  courage  sert  de  rem- . 
tt  part !  Ton  courage  est  notre  bouclier  centre  ceux  qui 
«  nous  attaquent  ^  il  est  notre  arc  et  notre  glaive  con- 
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« tre  ceux  qu'il  nous  fiiut  combattre.  Si  le  p^ril 
«  marche  devant  nous,  tu  t'y  portes  le  premier ;  s'il 
ft  est  derri^re  nous,  tu  te  retires  vers  lui.  B^ni  soit  le 
«  Seigneur  qui  t'a  r^erv^  pour  ^tre  le  protecteur  de 
«  son  peuple,  et  b^ni  sois-tu,  toi,  qui  proteges  ce 
«  peuple  par  la  force  de  ton  bras!  ,d 

Tels  ^taient  les  doges,  et  mSme  de  plus  grands,  et 
les  t^moignages  de  reconnaissance  qui  accueillirent 
le  yainqueur  k  son  retour.  Tons  les  r^p^taient  k  Ten- 
vi,  sur  les  routes,,  sous  les  tentes,  et  jusque  dans  la 
tente  de  Tancr^de,  ou  i)s  le  poursuivaient  de  leurs 
acclamations.  D^s  ce  moment  il  sembla  qu'avoir  Tan^ 
crMe  pour  compagnon  ^tait  un  motif  suffisant  de  s^-^ 
curitd,  qu'^tre  sans  lui  dans  I'arm^e  ^tait  ^tre  comme 
dans  un  d^ert  au  milieu  de  Tarm^e.  Aussi  plusieurs 
aogurant  de  plus  grandes  choses  par  les  grandes  cho- 
ses  qu'ils  avaient  vues,  venaient-ils  se  mettre,  eux  et 
leurs  effets,  sous  sa  protection,  le  prenant  pour  leur 
seigneur.  Et  lui,  il  captivait  le  courage  et  les  forces 
des  jeunesgens  par  des  recompenses,  les  attirait  par 
son  m^rite,  s'en  montrait  digne  par  les  exemples  qu'il 
donnait.  Tant  qu'il  ^tait  dans  Tabondance,  ancun  de 
ceux  qui  combattaient  pour  lui  n'^prouvait  de  be- 
soin^  sil  se  trouvait  dans  Tembarras,  il  empruntait 
de  Fargent  a  ses  compagnons  plus  riches,  pour  soula- 
ger  les  plus  pauvres  dans  leur  d^tresse,  apr^  en  avoir 
obtenu.  Si  on  lui  redemandait  ce  qu'il  avait  em- 
prantd,   il  cherchait  d'autres  cr^nciers,  allant  en 
quelque  sorte  mendier  aupr^s  des  uns  pour  les  au- 
tres ,  en  attendant  que  le  butin  ou  la  guerre  vinssent 
le  combler  de  ricbesses.  Cest  ainsi  que  ce  prudhomme 
se  montrait  sans  cesse  aux  uns  g^n^eux,  aux  autres 
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sincere  et  v^ridique,  ou  pour  mieux  dire,  sincere  et 
y^ridique  k  tous. 


CHAPITRE*  VIII. 

L'arrivee  et  la  victoire  de  Boemond  et  de  Tancr^de  soDt  an- 

nonces  k  I'empereur  Alexis. 

SuR  ces  entrefaites  le  messager  que  I'empereur 
Alexis  avail  envoy^  chercher  des  nouvelles  retourna 
aupr^s  de  lui  et  le  jeta  dans  le  trouble,  en  les  lui 
rapportant  en  ces  termes  ou  en  d'autres  termes  k  peu 
pr^s  semblables  :  «  Boemond,  de  la  race  de  Guis- 
a  card,  a  traverse  I'Adriatique  et  s'est  m^me  empard 
«  de  la  Mac^dpine.  D^ja  plus  d'une  fois  tu  as  ressenti 
«  sa  grande  force,  et  celle  qu'il  ddploie  aujourd'hui 
«  n'est  pas  moins  deyde  au  dessus  de  celle  qu'il  a 
«  deploy ^e  auparavant,  que  Taigle  n'est  ile\6  au 
«  dessus  du  passereau.  Autrefois  en  efiet  la  Nor- 
ii  mandie  lui  fournissait  des  cavaliers,  la  Lombardie 
a  des  hommes  de  pied;  les  Normands  allaient  k  la 
«  guerre  pour  remporter  la  vicloire,  les  Lombards 
«  pour  faire  nombre  :  de  ces  deux  peuples ,  Tun 
<i  venait  comme  guerrier,  I'autre  comme  serviteur. 
«  En  outre  lev^s  a  prix  d'argent,  forces  par  un  ^dit , 
cc  lis  ne  marchaient  point  volontairement,  i^s  ne  com- 
ic battaient  point  par  ardeur  pour  la  gloire.  Main- 
a  tenant  au  contraire  la  race  entiere  de  la  Gaule  s'esU 
«  lev^e  et  s'est  associ^e  dans  sa  marche  toute  Fltalie; 
«  au-delk  et  en  deca  des  Alpes ,  depuis  la  mer  d'll- 
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«  lyrie  jusqu'k  TOc^n,  il  n*est  point  de  oonirde  qni 
«  ait  refuse  ses  armes  k  Bodmond.  Les  chetaliers,  les 
<(  archers,  les  frondeiirs,  par  leur  infinie  multitude, 
«  n  ont  laiss^  aucune  place  dans  Tarm^e  k  la  fouie  de 
<(  ceux  qui  ne  font  pas  la  guerre.  Le  bl^  d*en  deck 
«  des  mers  ne  suffit  pas  k  ces  armies,  pas  mSme  celui 
«  qu'elles  retirent  des  fosses  creus^es  dans  la  terre;  si 
«  le  petit  peuple  qui  n'a  point  d'armes  ne  renonce  k 
<(  son  oisivet^  et  k  son  abondance,  pour  se  livrer  au 
ft  travail,  il  pourra  endurer  la  disette.  Tons  ceux  qui 
a  servent  dans  le  camp  du  fils  de  Guiscard  sont  ar* 
((  m^s,  belliqueux,  et  savent  supporter  les  fatigues. 
«  Ajoutez-y  encore  d'autres  hommes  de  la  race  de 
a  Guiscard,  TanerMe  et  les  deux  fr^res  Guillaume 
ft  et  Robert ,  dont  le  courage  est  pareil  k  celui  des 
ft  lions  de  Ph^nicie,  et  qui  sont  allies  de  Bo^mond 
ft  autant  par  les  liens  du  sang  que  par  leur  ardeur  k 
ft  faire  la  guerre.  Celui- ci  n'a  point,  comme  jadis, 
ft  forc^  aucun  d'eux  k  le  suivre;  yaincu  par  leurs  supr 
ft  plications,  il  les  a  transport's  au-delk  de  la  mec. 
ft  Aussi  ne  pourront-ils  £tre  que  bien  difficilement 
ft  sdpares,  ceux  qu'une  seule  volont',  des  intentions 
ft  pareilles,  un  zele  semblable  out  li's  ensemble  d*une 
ft  'troite  amiti'.  » 


CHAPITRE    IX. 

Abattu  au  r'cit  de  ces  nouvelles,  le  rusd  empe- 
leur  roule  dans  son  coeur  de  noaveaux  artifices, 
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cherche  dans  son  esprit  de  nouveanx  conseils.  11 
s'applique  k  enlacer  dans  se$  filets  les  lions  qn'il  n\)se 
harceler  k  la  chasse.  En  consequence  il  charge  des 
messagers,  de  porter  les  lacs,  tout  reconverts  de  flatte- 
ries, (kns  lesquels  il  vent  engager  Bo^moad  pendant 
sa  marche. 

ft  Le  roi  Alexis  k  Bodmond,  salut! 

»  On  m'a  annonc^  ton  arriv^e,  et  j*ai  appris  cette 
«  nouvelle  avec  des  entrailles  de  p^re.  Maintenant 
«  eh  efifet  tu  t'adonnes  k  une  oeuvre  digne  de  tes 
«  vertus  en  dirigeant  contre  les  barbares  ta  passioa 
«  pour  la  guerre.  Dieu,  je  le  vois,  a  approuv^  les  en- 
«  treprises  des  Francs,  puisqu'il  a  pris  soin  de  les 
<(  munir  d'un  tel  chef.  Ton  arriv^e  me  promet  aussi 
ft  d'une  mani^re  toute  particuli^re  Taccomplissement 
ft  de  mes  desirs,  car,  pour  garder  le  silence  sur  d'au- 
ft  tres  points,  les  devins  turcs  te  d^signent  eux-m^mes 
ft  comme  devant  triompher  de  leur  race.  Courage 
ft  done,  hdte-toiy  mon  fils,  et  en  arriyant,  mets  un 
<c  terme  k  Timpatience  des  chefs  qui  ont  retard^  leur 
ft  depart  pour  t'attendre.  Les  chefs,  les  grands,  tout 
ft  le  peuple  soupirent  ^galement  apr^s  toi.  II  y  a  au- 
ft  pr^s  de  moi  des  h^ros  latins,  et  ils  ont  4l4  combl^s 
ft  de  grands  prdsens;  mais  autant  tu  m'es  connu 
ft  plus  que  les  autres,  autant  tu  en  recevras  de  plus 
ft  considerables  qui  t'attendent,  des  manteaux,  de 
ft  For,  des  chevaux,  et  toutes  sortes  de  tr^sors  en 
ft  grande  abondance.  Tout  ce  que  tu  as  pu  voir,  en 
ft  quelque  lieu  que  ce  soit,  n'est  rien,  compart  k 
^(  ce  qui  se  trouve  chez  moi.  Sache  que  toutes  ces 
ft  chbses  sont  prdpar^es  pour  toi ,  comme  pour  un 
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«  fits,  isi  tu  te  prepares  de  ton  cot^  k  te  montrer  doux 
«  et  fiddle  envers  moi  comme  un  fils.  Ta  trouveras 
«c  done  aae  fontaiae  d'or,  en  sorte  que  ioutes  les  foi& 
K  que  ttt  auras  coasomm^  ce  que  tu  auras  demaad^, 
«c  et  autant  de  fois  que  tu  redemaaderas  de  nauvelles 
K  richesses  a  d^penser,  tu  en  retrouveras  sans  aii- 
«  cune  difficult^.  Et  afin  que  tu  suives  la  route  d'un 
<c  pied  plus  l^er,  qu'il  te  suffise  d'une  petite  escorte^ 
«  et  ainsi  tu  arriveras  pitfe  librement  et  plus  promp- 
«  tement.  Quant  au  reste  de  la  multitude,  apr^s.qua 
«  tu  lui  auras  laisse  des  chefs ,  la  marche  lui  sera 
a  d'autant  plus  fecile  qu'elle  la  suivra  plus  lente- 
«  ment.  » 


.'?,■ :  a",  i/,.' 


GHAPITRE   X. 

Boemondy  seduit  par  les  promesses  d'Alexis,  selaisse  entrainer 

mui  rendre  honunage. 

Les  deputes,  instruits  par  ce  message  sdducteur  et 
par  leur  propre  adresse,  partent,  arrivent,  se  pr&en* 
tent^  et  s'expliquent.  Bo^mond,  enivr^  par  rapparence 
emmiell^e  de  leurs.  discoucs,  ne  d^oouyrit  pas  le  poi« 
son  cach^  au  dessous,  et  se  laissa  tromper.  par  Ibffre 
qui  lui  ^tait  faite  spontan^ment  de  ces  richesses  de 
Constantinople,  pour  lesquelles  it  avait  depuis  long- 
temps  inonde  de  sang  la  terre  et  la  mer .  U  se  r^jouit  au 
contraire  d'obtenir  si  facilement  ce  qu'il  avait  manqu^ 
tant  de  fois  dans  ses  f r^quentes  attaques  centre  les 
Grecs.  En  consequence  il  rdsolut  de  se  rendre  le 
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premier  aux  lieux  ou  il  ^tait  appel^,  suivi  seulement 
d'une  faible  eseorte,  tandis  que  Tancr^de  s'avance-* 
rait  plus  lentement  avec  le  reste  de  Tarm^e.  Get  ar- 
rangement ne  d^plut  nuUement  au  fils  du  Marquis, 
lorsqu*il  en  fut  instruit,  car  il  avait  en  horreur  Tami^ 
ti^  perfide  de&  Grecs,  autant  que  IMpervier  redoute 
les  filets,  ou  le  poisson  Thamecon^l  aussi,  d^dai- 
gnant  les  pr^sens  du  roi,  ^vait-il  ddja  r^solu  de  fuir 
m^e  sa  presence.  Aprfe^  qu'on  eut  d^lib^r^  sur 
ceux  qu'il  daignerait  emmener  avec  lui  et  sur  ceux 
qu'il  laisserait,  Bo^mond  partit  du  cMteau  fort  que 
Ton  appelle  Ghympsala.  Tandis  que  les  promesses 
qtfil  avait  recues  agitaient  son  esprit,  que  I'esprit 
agitait  le  cavalier,  et  le  cavalier  le  cheval,  en  peu  de 
jours  ils  arrivferent  k  Gonstantinople.  Lk  Bo^mond^ 
pr^sente  k  Alexis,  se  soumit  au  joug  que  Ton  appelle 
vulgairement  hommage.  It  y  fut  contraint  sans  doute, 
mais  en  mSme  temps  il  recut  en  don  une  ^tendue 
de  terrain  dans  la  Romanic,  telle  qu'un  cheval  emf 
ploierait  quinze  jours  k  la  franchir  en  longueur,  et 
huit  jours  en  largeur.  Sans  aucun  retard ,  la  renom- 
m^e  s*envolant  alia  porter  k  Tancr&de  la  nouveUe  de 
cet  ^v^nement ,  et  ajouta  :  «  Une  pareille  transaction 
a  fest  r^serv^e  a  toi,  qui  marches  a  la  suite,  mais 
«  d'autant  plus  humiliante  que  la  recompense  siera 
«.  moindre.  » 
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CHAPITRE   XL 

Tancrede  deplore  en  secret  le  malheur  de 

Tangrede,  en  apprenant  ces  nonvelles,  s'affligepour 

Bo^mond  et  craint  pour  lui-m^me,  car,  en,  voyant  la 

maison  voisine  embras^e,  il  ne  doute  pas  qn'un  pareil 

incendie  ne  menace  aussi  la  sienne.  D^s  lors  il  roule 

dans  son  esprit,  il  cherche,  il  m^dite  en  lui-n)Snie 

par  quel  chemin  il  pourra  passer  au-del^,.par  queUes 

inventions  il  pourra  ^viter,  par  quels  moyens.  de 

force  punir  les  artifices  de  ce  rpi  perfide.  A  cet  effet 

il  compare  dun  cot^  les  forces,  de  Fautre  les  ruses ; 

ici  f  audace,  Ik  la  puissance  ^  d*une  part  les  chevaliers, 

de  fautre  les  riches^es  *,  d'un  cdt^  le  petit  nombre,  de 

Fautre  la  multitude.  Que  faire  ?  combattre  ?  mais  Fen- 

nemi  est  plus  puissant.  Se  presenter  en  suppliant? 

m^is  le  m^me  ennemi  est  inexorable.  Passer  au-deUi7 

n^ais  la  mer  en  fureur  oppose  un  obstacle.  Yoyant 

les  chefs  francs  enlac^  par  les  pr^sens,  Bo^mond 

Pl^  les  ruses  du  roi,  lui-m^me  par  ses  propres  an- 

goisses,  Tancrfede  revient  k  ses  r^flexions^  et  dit  dans 

son  coeur  :  «  0  crime !  ou  est  la  bonne  foi  ?  ou  est  la 

«  $agesse?  0  coeur  des  hommes!  celui  de  Fun  est 

«  perfide ,  celui  de  Fautre  imprudent ;  Fun  est  sans 

«  pudeur  pour  faire  le  mal,  Fautre  sans  pr^yoyance 

c(  pour  le  reconnaitre !  Un  homme  s'est  port^  vers  les 

K  richesses,  sdduit  et  attir^  par  le  nom  de  fils,  pour  se 

« Jeter  dans  les  bras  d'un  pfere.  II  est  all^  pour  r^gner, 
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<(  et  il  a  trouv^  un  joug  ^  il  est  all^  pour  devenir  plus 
«  ^lev^,  et  il  a  4ii  contraint  d'en  dever  un  autre  et 
((  est  devenu  lui-m^me  plus  petit.  Trop  ignorant  de 
<(  toute  fraude,  il  s^est  confix  k  des  caresses  fraudu- 
«  leuses.  II  a  recu  I'ordre  de  quitter  son  arm^e  et  de 
<(  s*avaneer  avec  un  petit  nombre  d'hommes,  comma 
«  si  on  eut  voulu  le  d^charger  du  poids  de  tette 
«  multitude.  N'eiit-il  pas  mieux  valu  d^jouer  par  la 
<(  force  tous  ces  artifices?  Cette  seule  determination, 
«  si  les  intentions  n^eussent  pas  ^t^  mauvaises,  ren- 
K  versait  toutes  les  machinations  et  nous  ouvrait 
«  tous  les   chemins.  Mais  Bo^mond  est  alii  suivi 
<i  d'un  petit  nombre  d'hommes ,  comme  si  des  bras 
«  qui  ne  portent  point  d*armes  ^taient  une  garantie 
«  pour  un  bras  d^sarmd.  Et  que  dirai-je  de&  chefs  de 
<c  la  Gaule,  que  leur  propre  multitude  eut  du,  non. 
«  seulement  soustraire  au  joug  d'un  hommage,  mais 
«  encore  rendre  maitres  de  tous  ceux  qui  eussent 
n  youlu  se  montrer  rebelles?  J'ai  compassion  et  honte 
((  k  la  fois  de  ces  hommes,  qui  cependant  n'ont  eu  Hi 
a  honte,  ni  compassion  d'eux-m^mes.  U  me  semble 
a  d^ja  voir  Tissue  de  cet  ^v^nement,  lorsqu*ayant 
<c  ^puis^  leurs  tr^sors,  ils  n'auront  plus  k  leur  suite 
((  que  le  ch^timent ,  les  privations ,  le  repentir.  IIs%e 
a  repentiront  en  effet  lorsqu'ils  se  verront  contraints 
u  k  des  choses  injustes,  accabl^s  apr^s  avoir  ^te  con- 
(( traints,  et  ne  pouvant  etre  soulag^s  dans  leur  acca- 
n  blement.  Alors,   dis-je,  ils  se  repentiront^  mais 
<i  quelle  place  reste  au  repentir  lorsqu'il  n'en  reste 
a  aucune  k  Tamendement?  D4jk  en  effet  quel  moyen 
t<  d'amendement  demeure  praticable?  Peut-on  abjurer 
tt  ce  qui  a  6ti  jur^  une  fois  ?  Pourront-ils  disposer  de 
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«  leurs  droits  apr^  s'^tre  sottoiis  voloatairement  a  la 
(( jaridiction  dt'autrui?  Sont-ik  libres,  ceux  qui  se 
«  sont  vendas?  Lequdi  sert  le  plus  jnstemeat,  ou  ce* 
a  loi  que  Ton  achate,  lui-m^me  se  yendant,  ou  celui 
((  que  Ton  met  en  yente  par  suite  de  la  yiolence  d'nn 
«  brigand?  Ainsi  ils  seront  bien  justement  di&ti^^ 
«  ceux  qui,  remplis  de  s^uritd  pour  Fayenir,  ne  re** 
«  gardent  qu'au  moment  present. » 


CHAPITRE   XIL 

Tancrede  evite'de  se  presenter  k  Alexis. 

Avvits  ayoir  d^plor^  en  ces  termes  le  sort  de  Bo^ 
mond,  les  artifices  d'Alexis,  et  le  joug  que  subit  le 
prince  de  la  Gaule,  TancrMe  prend  sagement  la  r^so-- 
Intion  d'^yiter  le  premier,  depunir  les  seconds,  de  sau- 
yer  le  troisifeme.  En  consequence,  en  arriyant  JiConstan- 
tinople,  ii  ne  ya  point,  comme  les  autres,  se  presenter 
deyant  ie  roi,  il  ne  se  £aiit  point  pr^c^er  par  le  clai- 
ron,  il  ne  fait  poiiit  retentir  la  trompette,  il  passe  en 
secret.  D^pouillant  le  cheyalier,  il  rey^t  Tapparence 
d*un  homme  de  pied,  afin  qu'un  y^tement  grossier, 
dissimulant  Tancrede,  trompe  en  m^me  temps  Alexis. 
Le  nayire,  les  rameurs,  le  yent  du  nord  poussent  fei 
voiles,  I'Europe  fuit  derrifere  le  dos  des  yoyageurs, 
TAsie  se  pr^sente  k  leurs  regards  empress^.  Pendant 
ce  temps,  le  descendant  de  Guiscard  encourage  les  ma- 
telots  aupr^s  de  leurs  rames,  et  lui-m^e  presse  de  sa 
rame  les  flots  azurds  de  f  Hellespont.  Bientdt  en  effet  la 
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poupe  $*arrSte  sur  le  rivage  tant  souhaitd,  et  la  bri^- 
yeti  de  la  travers^e a  r^pondu  aux  voeuxardens  des 
navigatenrs.  Alors  le  fils  du  Marquis,  d^sonnais 
en  surety,  reprend  et  ses  habits  et  son  nom;  et  les 
autres  chefs  se  mettant  en  route  pour  Nic^e,  il  s'a$so- 
cie  k  eux  pour  ce  voyage. 

Bo^mond  cependant  n'avait  point  encore  quitt^  le 
rivage  de  la  Thrace.  II  y  ^tait  demeur^  sur  la  demande 
de  Raimond,  comte  de  Saint-Gilles,  et  celui-ci  s'^tait 
trouv^  dans  la  n^cessitd  d'y  prolonger  son  s^jour,  et 
de  s'arr^ter,  parce  qu'il  ^tait  arriv^  plus  tard,  et  que 
le  roi  de  Constantinople  voulait  aussi  lui  imposer  des 
conditions,  par  lesquelles  il  avait  d^jk  enchaind  ceux 
qui  Favaient  devanc^.  Mais  le  comte  rdpondit  qu'il 
aimerait  mieux  mourir  que  d'accdder  a  ces  deman- 
des,  et  pour  sortir  de  ces  embarrasla  presence  de  Bo^- 
mond  lui  ^tait  extr^mement  utile.  Lorsqu*Alexis  fut 
inform^  par  ses  espions  que  le  neveu  de  Guiscard  s'e- 
tait  embarqu^  secr^tement,  afflig^  de  se  voir  ainsi 
jou(£,  il  redemanda  Tabsent  k  ceux  qui  ^taient  pr^- 
sens,  les  accusant  d'artifice,  et  leur  imputant  de  lui 
avoir  soustrait  TancrMe  sciemment.  Ses  regards,  que 
la  colore  rendait  semblables  k  ceux  d*une  maratre  ir- 
rit^e,  se  tourn^rent  particuli^rement  vers  Bo^mond. 
Tandis  quails  lancaient  ainsi  la  foudre,  et  que  sa 
bouche  faisait  retentir  des  menaces,  bon  gr^  malgr^, 
]^(|dmond  jura  qu'il  viendrait  remettre  les  mains  de 
Tancrfede  entre  les  mains  du  roi,  pour  qu'il  lui  rendit 
hommage  ^  autrement  il  n'aurait  pu  ni  demeurer,  ni; 
p^rtir  en  surety. 
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CHAPITRE  XIII. 

Tancrede  envoie  des  messagers  k  Boemond. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient,  TancrMe  ren- 
voya  h.  Constantinople  deux  chevaliers,  Atrope  et  Ga- 
rin,  charges  par  lui  de  bl^mer  vivement  le  retard  de 
Boemond,  de  lui  annoncer  que  la  guerre  ayec  les  Turcs 
^tait  prochaine  ^  et  que,  s'il  ne  se  hdtait,  toutes  ses  es« 
p^rances  seraient  renversdes,  car  on  triompherait  sans 
lui  des  ennemis.  Mais  ces  nouvelles  ne  purent  €tre 
transmises  k  Boemond  sans  que  le  roi  en  fut  instruit. 
Cest  pourquoi  il  appela  aupr^s  de  lui  les  porteurs  du 
message,  pour  s'entretenir  avec  eux  au  sujet  de  leur 
seigneur,  et  comme  pour  leur  arracher  quelque  se- 
cret par  la  crainte  que  leur  inspirerait  sa  presence.  In- 
terrog^s  sur  ce  qu'ils  sont,  a  qui  ils  appartiennent,  et 
pourquoi  ils  out  ^t^  envoyds,  les  d^putds  r^pondent 
avec  assurance  quails  sont  normands,  et  qu'ils  vien- 
nent  de  la  part  de  Tancrede  pour  engager  Bodmond  a 
le  rejoindre.  Le  roi,  voyant  la  fermet^  de  leur  langage 
et  leur  intrepiditd,  les  renvoie  sans  Jes  punir,  recon- 
naissant  que  tout  chatiment  sur  eux  serait  sans  r^nl- 
tat  pour  lui. 

Lorsque  Tancrede  eut  appris  toutes  ces  nouvelles, 
tant  de  ses  deputes,  qui  retournerent  les  premiers  au- 
pr^s  de  lui,  que  de  Bodmond,  qui  arriva  apr^s  eux, 
il  n'est  pas  facile  de  dire,  ni  mSme  aise  de  croire  a 
quel  point  il  en  fut  yjvement  affectd,  et  combien  il 
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s'afliigea  de  voir  tous  les  efforts  de  sa  vigilance  de* 
jou^s  par  la  nonchalance  d'autroi.  Le  brasier  ainsi  al* 
lum^  ne  put  contenir  les  feux  qu'il  renfermait,  la 
tempete  se  repandit  au  dehors  avec  fracas,  et  agita  au 
gr^  des  vents  des  torrens  de  flammes.  On  rapporte  en 
effet  qu'alors  Tancr^de  soulagea  les  douleurs  secretes 
de  son  ame  par  des  plaintes  qu'il  pro£^ra  en  ces  ter- 
mes  :  «  H^las!  que  Tesprit  de  Thomme  est  aveugle  et 
d  ignorant  de  f avenir !  Lorsqu'il  semble  qu'il  s'est  en- 
((  ti^rement  satisfait,  alors  m^me  il  faut  qu'il  recom- 
<c  mence  compldtement.  La  prudence  est  vaine  ou  la 
<K  fortune  jalouse  se  declare  contraire  ^  et  en  revan- 
<(  che,  on  cherche  vainement  k  r^sister  k  celui  que 
(( les  dieux  favorisent.  J'avais  pens^  avoir  assez  Lien 
«  pris  toutes  mes  pr^autions,  et  n'avoir  laiss^  aucune . 
(1  prise  contre  moi  k  la  negligence  ou  k  la  lich'et^. 
((  J'avais  d^daign^  les  presens,  je  m'etais  enfui  seul, 
a  j'avais  tromp^  la  surveillance  des  gardiens  et  ^chapp^ 
«  aux  embuches^  ce  qu'i  peine  j'avais  os^  prdtendre, 
«  il  m'avait  ^t^  donn^  de  Taccomplir.  Mais  hdas !  a 
(1  quoi  sert  d'avoir  pass^  au  milieu  de  Tenneffli  sans 
«  recevoir  aucun  mal,  comme  k  travers  des  filets 
«  auxquels  les  plus  innocens  m^me  ne   peuveut 
ft  ^happer  sans  quelque  blessure?  J'ai  vu  des  horn- 
<(  mes  nobles,  les.uns  fils  de  dues,  et  d'autres  de  rois, 
((  echangeantleursroyaumes  contre  un  exilvolontaire, 
n  s'avancer  paisiblement ,  et  les  pays  sauvages ,  les 
<(  royaumes  barbares,  s'ouvrir  devant  eux  a  leur  ar- 
«  riv^e  ^  ni  la  terre  ni  la  mer  ne  leur  out  oppos^  au- 
<c  cun  obstacle.  Mais  d^s  qu'ils  out  ^  arrives  aupr^s 
«  de  ce  monstre,  jdus  cruel  que  la  Chim^re  k  trois 
«  t^es,  il  ne  s'est  point  trouv^  de  P^gase  qui  delivrdt 
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«  ceux  qui  ^taient  enlacds,  et  les  enlevit  au  milieu 
« -de  leur  surprise.  Tous  ont  ^t^  contraints  de  passer 
«  en  quelque  sorte  sous  la  lance  d'un  [seigneur,  de 
«  prater  tous  les  sermens  qui  leur  ont  ^t^  dictds.  Et, 
c(  pour  en  revenir  k  moi,  ayant  m^ritd  un  juge  s^v^re, 
a  je  redoutais  la  vengeance  la  plus  sdv^re;  c^est  pour- 
u  quoi  il  m'a  fallu  deploy er  d'autant  plus  de  vigilance 
«  pour  m^^chapper,  que  j'dtais  embras^  d'une  soif  plus 
((  ardente  de  vengeance  *,  j'ai  renonc^  k  la  direction 
<(  de  Tarm^e,  je  me  suis  renonc^  moi-m^me,  afin  de 
«  ne  pas  m'incliner  comme  les  autres,  et  de  pouvoir 
«  plus  librement  venger  les  offenses  des  autres.  Main- 
<(  tenant  k  quoi  sert  de  me  plaindre  de  Thomme  qui 
«  m*a  charg^  de  chaines  que  j'avais  bris^es  moi-mSme? 
u  II  ne  lui  a  pas  suffi.  d^  soumettre  sa  tSte,  s^il  n*y 
((  soumettait  aussi  la  mienne;  la  bouche  peut-^tre  se 
«  refuse  k  dice  qu'il  a  port^  envie  k  ma  prosp^rit^^ 
ft  mais  on  ne  voit  que  trop  sur  toutes  les  l&vres,  et  Fis- 
«  sue  de  Tev^nement  ne  prouve  que  trop,  qu'un  tel 
ft  serment  n'a  pu  provenir  que  de  Tenvie.  Quant  a 
ft  lui,  il  semble  incertain  si  e'est  par  paresse  ou  par 
ft  imp^ritie  quHl  m'a  plongd  dans  cet  abime  de  dou- 
«  leur.  L'une  et  Fautre  sont  grandes  en  effet,  et  toutes 
ft  deux  se  sont  montr^es  en  marsltres  ennemies  de  mon 
ft  bonheur.  Mais  il  dit  avoir  ^t^  contraint  k  jurer  ainsi 
ft  ma  ruine,  comme  si  ces  paroles  pouvaient  dissimu- 
ft  ler  sa  jalousie,  apaiser  mon  indignation,  excuser 
ft  ce  qu'il  a  fait ,  absoudre  celui  qui  Pa  fait ;  ainsi  il 
ft  cherche  k  proclamer  son  innocence,  et  cependant 
ft  ces  paroles  m^me  ne  rendent  pas  innocens  ses 
ft  longs  retards,  ne  le  dechargent  pas  du  crime  de 
ft  s'^lre  endormi  dans  son  oisivet^.  Eh  bien!  soit,  je 
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«  tiendrai  compte  desonsermentje  rach^teraile  par- 
«  jure-,  k  mes  propres  perils,  je  rach^terai  le  parjure 
a  d*un  autre.  J'ai  4ti  jou^^  mais  je  n'ai  pas  6i6  vaincu 
a  par  le  fait  de  ma  propre  incurie;  j'ai  ^t^  surpris  par 
«  la  faiblesse  d'un  autre,  pour  la  d^Iivrance  d'un  pa- 
«  rent.  Certes,  si  je  vis,  le  vainqueur  de  cette  lutte 
<i  s'affligera  d'avoir  d^chain^  ma  haine,  de  n'avoir  pas 
a  su  gagner  la  paix.  Je  m'inqui^te  peu  de  yioler  le 
«  serment  que  je  n'ai  pas  pr^t^  moi-m£me  et  sponta- 
(K  n^ment ,  auquel  j'ai  ^t^  soumis  malgr^  moi ,  par  la 
«  violence  d'un  tjrran ,  d'autant  que  Tobservation  de 
a  ce  serment  serait  un  malheur  public,  et  qu^en  le 
d  rejetant,  je  ferai  le  bien  gdn^ral.  n 


CHAPITRE   XIV. 

Du  siege  de  Nicee,  et  d'abord  des  chefs  assiegeans,  et  princi- 
palement  de  Godefroi  de  Bouillon. 

Mais,  mettant  de  cdt^  ces  plaintes,  ou  d'autres  sem- 
blables,  que  le  fils  du  Marquis  put  faire  entendre, 
laissons-Ie  lui-m^me  respirer  un  moment^  et  occu- 
pons-nous  d'lnvestir  la  place  de  Nic^e,  de  mesurer  le 
camp,  de  rapporter  les  noms,  Torigine,  les  qualites 
des  princes  par  lesquels  cette  ville  fut  assi^gde. 
Leurs  m^rites.  sont  tels  quHls  n'obscurcissent  point 
les  louanges  que  j'ai  d^jk  c^l^brdes,  et  qu'eux-m^mes 
out  droit  k  d'autres  ^loges.  Les  plus  illustres  et  les 
plus  renomm^s  de  ces  chefs,  de  qui  les  autres  rece- 
vaient  les  lois  de  la  guerre,  et  qui  ne  les  recevaient 
point  des  autres,  etaient  les  suivans : 
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Le  due  Godefroi,  fils  du  yieux  Eustache,  comte 
de  Boulogne,  avait  rega  de  celui  qui  Fenvoyait  la  di- 
gnity de  due  et  le  nom  de  Bouillon.  Or  Bouillon  est 
nn  cMteau  situ^  dans  le  royaume  de  Lorraine,  voisin 
da  duch^  dont  il  ^st  le  chef-lieu,  et  que  le  yieux  due 
Godefroi,  son  oncle  maternel,  laissa  au  jeune  Gode- 
froi.  L^iUustration  de  la  noblesse  ^tait  reley^e  dans 
celui-ci  par  f^dat  des  plus  hautes  yertus,  tant  dans 
les  affaires  du  monde  que  dans  celles  du  ciel.  Pour 
celles-ci,  il  se  signalait  par  sa  g^ndrosit^  enyers  les 
pauyres,  par  sa  mis^ricorde  enyers  ceux  qui  ayaient 
commis  des  fautes.  En  outre,  son  humility,  son  ex- 
treme douceur,  sa  moderation,  sa  justice,  sa  chastetd, 
^taient  grandels;  il  brillait  comme  un  flambeau  parmi 
les  moines,  plus  encore  que  comme  un  due  parmi  les 
cheyaliers.  Et  n^anmoins,  il  sayait  aussi  faire  les  choses 
qui  sont  de  ce  monde,  combattre,  former  les  rangs], 
^tendre  par  les  armes  le  domaine  de  F^glise.  Dans  son 
adolescence,  il  apprit  k  Stre  le  premier,  ou  Tun  des 
premiers  a  frapper  Fennemi;  dans  sa  jeunesse,  il  en 
prit  lliabitude  •,  en  ayancant  en  ige,  il  ne  Foublia  ja- 
mais. II  dtait  si  bien  le  fils  du  comte  belliqueux  et 
de  sa  mfere,  femme  remplie  de  religion,  qu'en  le 
yoyant,  un  riyal  m^me  eut  ^t^  forc^  k  dire  de  lui  : 
Pour  Fardeur  k  la  guerre,  yoilk  son  p^re^  pour  le  ser- 
yice  de  Dieu,  yoila  sa  m^re.  Le  due,  dou^  de  tant 
de  qualit^s,  fut  le  premier  k  assi^ger  les  murs  de 
Nicfe^  d'innombrables  guerriers  marchaient  a  sa 
suite. 
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CHAPITRE    XV. 

IBjiiuineration  des  chefs  d»  I'expeditioii. 

Apres  lui  venait  Robert,  comte  de  Normandie^  fils 
du  roi  Guillaume,  le  conqu^rant  de  rAngleterre.  Sa 
naissance ,  se»  rkhesse^,  son  ^oquence  le  placaient 
nOD  au  des80USy  mais  plutot  an  dessus  du  due  :  il  lui 
^tait  ^gal  pour  les  choses  qui  se  rapportent  au  prince, 
mais  inf^rieur  pour  les  choses  qui  se  rapportent  k  Dieu. 
Toutefois  sa  pi^t^,  sa  g^n^rosit^  eussent  4ii  vraiment 
admirables^  mais  comme  il  n'observait  en  rien  au«- 
cune  mesure,  il  p^cha  par  exc^  dans  Ttind  et  Fautre 
de  ces  qualit^s.  Ainsi  la  Normandie  ^prouva  que  sa 
mis^ricorde  ^tait  sans  piti^,  car,  sous  son  gouverne- 
m^nt)  il  ne  menagea  ni  Dieu,  ni  les  hommes,  laissant 
toutes  les  rapines  impunies,  et  donnant  toute  licence 
aux  ravisseurs.  II  pensait  en  effet  que  Ton  devait  autant 
de  management  k  Taviditd  des  sicaires  dont  les  mains 
d^gouttaient  de  sang,  et  aux  emportemens  ddr^l^  des 
adnlt^res,  qu^k  ses  propres  passions.  Aussi  nul  n'^tait 
traine  devant  lui,  charg^  de  chaines  et  versant  des 
larmes,  qu'il  ne  fdt  dtSlivr^,  et  n'obtint  aussitot  de  lui 
des  larmes  de  commiseration;  en  sorte  que,  cemme 
je  Fai  dit,  la  Normandie  se  plaignait  en  ce  temps 
qu'il  n  impos&t  aucun  frein  au  crime,  et  m^me  qu^il 
lui  donnat  un  nouvel  essor.  11  est  ^galement  certain 
qu'k  cette  facility  d'attendrissement  se  joignait  en  lui 
une  g^n^rosit^  telle,  qu'il  donnait  une  somme  d'ar- 
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gent  quelconque  pour  acheter  un  fauoon  ou  un  chien. 
En  m^me  temps,  la  table  du  prince  n'avait  d*autre 
maui^re  d'etre  foumie  que  par  le  pillage  sur  les 
citoyeus,  et  cela  se  passait  ainsi  dans  Fint^rieur  de* 
son  pays.  Lorsqu'il  fut  sorti  des  domaines  de  son 
p^re,  il  r^forma  en  grande  partie  les  habitudes  de 
luxe,  auxquelles  il  s'^tait  laiss^  aller  dans  Tabondance 
de  ses  immenses  richesses. 

Bodmond  brillait  le  troisi^me  dans  cette  liste.  II  se- 
rait,  je  crois,  inutile  de  reproduire  ici  sa  g^n^logie, 
et  pr^matur^  de  parler  de  ses  qualites  et  de  son  grand 
courage,  surtout  puisque  les  pages  prdc^dentes  out 
ddja  fait  mention  de  sa  famille,  et  que  les  ^y^ne- 
mens,  heureux  et  malheureux,  qui  se  rapportent  k 
lui  feront  le  principal  sujet  de  ce  r^tit. 

Hugues  le  Grand,  frire  du  roi  de  France,  Philippe, 
et  fils  du  roi  Henri,  occupait  la  quatri^me  place. 
Grand  par  sa  naissance,  grand  par  son  nom ,  grand 
par  sa  valeur,  grand  et  puissant  par  ses  troupes  et 
par  celles  du  royaume  de  son  fr^re,  il  ^tait  encore 
plus  digne  de  respect  par  Tillustration  de  son  sang 
royal  que  par  Tabondance  de  ses  richesses,  par  la 
distinction  de  la  multitude  de  guerriers  qui  le  sui- 
vaient ,  ou  par  F^clat  de  ses  triomphes. 

Le  cihqui^me  ^tait  le  comte  de  Blois,  £tienne,  lui* 
mtoe  alli^des  rois,  car  il  ^tait  arri^re-petit-fils  d*un 
roi  de  France,  et  gendre  du  roi  d'Angleterre.  S*il  eut 
joint,  comme  il  Teut  du,  plus  d'enjouement  k  sa  g^- 
^  n^rosit^,  plus  d'ardeur  k  son  courage,  rien  ne  lui  eut 
manqu^  pour  faire  un  chef  distingu^,  et  devenir  le 
plus  brillant  chevalier. 
Apr^  lui  venait  Robert ,  comte  de  Flandre,  de  la 

3. 
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Flandre^  riche  nourrici^re  de  chevaliers,  abondante 
en  chevaux;  de  la  Flandre,  aimde  de  C^s,  qui  sait 
braver  tous  les  perils,  et  qui  en  outre  a  une  telle  su- 
periority pour  la  beaut^  des  jeunes  filles,  qu'elle  m^ 
rita  d'avoir  pour  gendres  les  rois  de  France,  d'An*- 
gleterre  et  de  Danemarck.  Le  comte  dont  il  est  ici 
question,  leur  illustre  alli^,  d^daignait  de  conduire 
les  peuples,  pourvu  qu'il  s'illustrit  lui-m^me  par  son 
g]aive  et  sa  lance,  et  fut  c^li^br^  plus  que  tous  les 
antres  chefs  des  armies ;  aussi  arriva-t-il  par  la  suite 
qu^il  fut  en  effet  distingu^  et  citd  par  tous  les  autres 
comme  chevalier,  mais  que,  n^gligeant  le  soin  de 
gouverner,  il  fut  beaucoup  moins  estim^  comme  chef. 
Enfin  ]e  dernier  de  tous,  Raimond,  comte  de  Saint- 
Gilles,  parut  aussi  avec  ^clat  au  si^ge  de  Kic^e;  le 
dernier,  dis^je,  par  Tepoque  de  son  arriv^e,  mais  non 
pour  les  richesses,  pour  la  puissance,  pour  la  sagesse, 
pour  le  nombre  de  guerriers  qui  le  suivaient.  En  tous 
ces  points ,  au  contraire,  il  brilla  tout  d'abord  parmi 
les  premiers,  et  bientot,  lorsque  tout  Targent  des  au- 
tres eut  et^  dissip^,  ses  richesses  s'accrurent  et  le  fi- 
rent  distinguer  encore  plus.  Les  gens  de  Provence  qui 
le  suivaient,  ne  prodiguant  point  leurs  re^sources,  re- 
cherchaient  Tdconomie  plus  encore  que  la  gloire,  et, 
efFray^  par  Texemple  des  autres,  mettaient  tous  leurs 
soins,  non  k  d^penser  comme  les  Francs,  mais  plut6t  a 
accroitre  sans  reldche  leur  avoir.  Aussi  ce  peuple  ha- 
bile k  manager  tout  ce  qui  pouvait  servir,  et  devinant 
Tavehir,  ne  souffrit  pas  que  le  comte  fut  jamais  dans 
le  besoin ,  et  le  comte  se  montra  d^vou^  k  Viqaiii, 
vengeur  de  Tiniquit^,  tel  qu'un  agneau  pour  les  horn- 
mes  timides,  tel  qu'un  lion  pour  les  orgueilleux. 
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CHAPITRE   XVI. 

La  ville  est  investie.  Tancrede  le  premier  de  tons  tue  ud  Turc 

et  en  met  d'autres  en  fuite. 

Tels  etaient  les  assi^eans  par  lesquek  la  Gaule  fit 
effort,  k  qui  la  Gr^ce  pr^ta  son  assistance,  et  dont  Dieu 
se  servit  pour  investir^  attaquer  et  forcer  enfin  la 
ville  de  Nicde  k  se  rendre.  Tandis  que  le  dernier  ar- 
rive, comme  je  Tai  dit,  le  comte  Raimond^  dressait 
ses  tentes  devant  la  porte  de  TOrient,  sur  le  seul  ter- 
rain qui  demeurit  vacant,  car  tons  les  autres  avaient 
et^  d^jk  occup^s,  voici  que  Tarmde  turque,  descen-^ 
dant  k  travers  les  chemins  raccourcia  de  la  montagne 
voisine,  se  pr^sente  comme  pour  entrer  dans  la  ville 
par  la  m^me  porte,  afin  de  porter  secours  aux  assi^ 
gis  a  Taide  d'une  brusque  attaque.  11  s'd^ve  aussit6t 
une  clameur.  Le  comte  se  trouvant  le  plus,  pr^s  pa- 
rait  le  premier,  et  bientot  les  autres  chefs  survien- 
nent.  I^es  unsi  arm^s  completement,  d'autres  seule- 
ment  k  moiti^,  selon  qu*ils  Etaient  plus  ou  moins 
pou^s^s  par  Fardeur  de  combattre^  se  hitent  d*accou- 
rir  k  la  rencontre  des  ennemis.  Tancrede,  ^loign^  de 
la,  vole  de  toute  la  rapidity  de  son  cheval  versce  lieu, 
dont  rdoignement  semblait  lui  refuser  la  gloire  de 
porter  le  premier  coup.  Ce  que  la  distance  lui  avait 
enley^t  ^^  courage  le  lui  rend,  car,  pendant  son  ab- 
sence, des  mouyemens  alternatifs  de  fuite  et  d'attaque 
avaient  port^  tantdt  chez  les  uns,  tantot  cbez  les  au- 
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tres,  les  chances  diverses  de  Fesp^rance  ou  de  la 
crainte.  Mais  lorsque  celui  qui  k  lui  seul  ^tait  estim^ 
ya]oir  et  qui  valait  en  effet  une  multitude,  celui  qui 
simple  chevalier  repr^sentait  et  ^tait  k  lui  seul  une 
compagnie  de  chevaliers,  lorsque  Tancrfede  fut  ar- 
rive et  se  fut  ^lanc^,  une  t^e  turque  frapp^e  aussitot 
ranima  la  fureur  des  chevaliers  dn  Christ,  et  affai- 
blit  en  m^me  temps  Jes  ennemis.  Ceux-ci  done  per- 
dant  tout  courage,  toumferent  aussit6t  la  face  vers 
les  montagnes,  le  dos  aux  Francs,  leurs  pensdes  vers 
la  fuite;  ceux-lk  vivement  animus,  pouss^s  par  leur 
courage,  par  la  vue  des  ennemis  en  d^route,  par  un 
sentiment  de  honte  k  tarder  davantage,  se  lanc^rent 
k  leur  poursuite;  et  si  la  montagne  voisine  n'eut 
promptement  abrit^  les  fuyards  dans  ses  retraites,  un 
moment  de  plus ,  le  sang  des  barbares  eut  assouvi  jus- 
qu'k  sati^t^  la  fureur  des  lances  latines.  Mais  comme 
la  frayeur,  dont  le  propre  est  de  donner  des  ailes , 
^isit  subitement  les  ennemis  dans  le  voisinage  de  la 
montagne,  il  leur  fut  ais^  de  s'^chapper  en  remontant 
par  le  m^me  chemin  qti'ils  avaient  suivi  en  descen- 
dant pour  attaquer,  et  ils  remont^rent  touSjkl'excep- 
tion  de  celui  dont  Tancrfede  avait  envoy^  Fame  dans 
le  Tartare  pour  y  annoncer  sa  vaillance.  Beaucoup 
d'autr^s  cependant  rapport^rent  chez  eux  de  hon- 
teuses  blessures  recues  dans  le  dos.  Les  adorateurs 
du  GJirist  rentr^rent  alors  dans  leur  camp,  portant 
leurs  ^pieux,  les  uns  ensanglantds,  les  autres  tout 
recourb^s,  ceux-lk  se  signalant  par  une  lance  tpute 
brisde,  ceux-ci  par  un  glaive  ^mouss^.  La*t^te  du 
Turc  fut  offerte  en  spectacle  au  peuple.  Dans  tons 
les  rangs  de  Farm^e,  chez  lespeuples  divers,  p^rlant 
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des  laagues  diffirente^j  cbez  les  hommes  de  tout  %a, 
parmi  les  indivM^i^de  tout  seue  et  de  toute  condition, 
Taocr^de  fnt  c^^brd  comnae  ayant  le  premier  abatlu 
la  tgte  d*un  Tare  et  mis  ^n  fuite  une  maltitude  in- 
finie  d'ennemis.  Quiconque  r^fl^chira  avec  attention 
a  cet  ev^anent  reconnaitra  en  effet  qu*on  y  pouvait 
d^jk  trouver  le  pr^isage  de  ce  que  deviendrait  Tan- 
crMe.  Certes  de  telles  pr^ices,  ofiertes  par  le  ciel, 
conveDaient  tr^-bien  k  Thomme  qui  d^s  lors,  ou 
pour  mieux  dire  d^  le  commencement  des  uhcles^ 
aTait  4^  An  k  Tavance  pour  ^tre  le  plus  invincible 
de  tous  dans  les  combats ,  et .  ne  se  trouver  jamais 
ii^rieur  k  auc  une  circonstance. 


CHAPITRE    XVII. 

La  ville  se  rend.  Tancrede  se  presente  devant  Alexis.  Discoun 

de  Tancrede  h,  Teoi^perear. 

Les  assi^g^s  voyant  les  forces  des  assiegeans  s'ac- 
croitre  toujours,  et  les  leurs  se  r^duire  au  contraire, 
apr^s  avoir  long-temps  et  vainement  attendu  des  se- 
cours ,  effray^s  en  outre  de  ce  que  le  comte  Raymond, 
qui  avail  le  dernier  min^  les  remparts  de  la  ville,  les 
^branlait  avec  plus  d'ardeur  pour  parvenir  k  les  ren- 
verser,  les  assidg^s,  dis-je,  rendirent  leur  place  sous 
la  condition  qu'il  leur  fut  permis  du  moins  de  per- 
dre,  sans  ^prouver  de  dommage  dans  leur  per- 
sonne,  la  chose  qu'il  ne  leur  ^tait  pas  permis  de  ra- 
cheter.  Ces  conditiojos  furent  agr^des  de  part  et  d'au- 
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tre,  eton  les  manda  k  Tempereur.  Celui-ci,  aussitdt 
qa'il  eat  appris  cettc  heureuse  nouyeUe,  envoya  son 
approbation  et  accompagna  Ini-m^e  ses  messagers 
jusqn'au  d^troit  appel^  vulgairement  le  bras  de  Saint- 
George. 

La  ville  ayant  ^t^  mise  en  ^tat  de  defense,  Bo^- 
mond ,  viyement  soUicit^  par  Fempereur  an  nom  des 
trait^s  qu'ils  avaient  conclus ,  de  leurs  droites  quails 
ayaient  nnies,  de  Thommage  de  fid^lit^  qui  les  enga- 
geait  Fun  enyers  Fautre,  s'embarqua  pour  se  rendre 
aupr^s  d' Alexis,  emmenant  ayee  lui  le  fils  du  Marquis, 
ainsi  qu^il  Fayait  promis.  Mais  alors  Alexis,  plus  ef- 
fray^  que  rassur^  par  Fhommage  de  celui-ci,  et  plus 
abattu  que  reley^,  irrita  de  nouyeau  sa  colore,  et 
n'en  obtint  pas  de  t^moignage  de  respect.  Instruit 
comme  par  un  oracle  diyin,  TancrMe  pr^yoyait  dijk 
dans  sa  sagesse  les  r^sultats  des  ^y^emens,  tels  qu'ils 
se  sont  d^yelopp^s  par  la  suite.  U  jugeait  que  le 
royaume  des  Grecs,  malgr^  son  inimense  longueur, 
n'atteignait  pas  cependant  k  celui  de  Jerusalem  *,  que 
dans  ce  yaste  espace  de  terrain,  les  yilles  enley^es 
alors  par  les  Turcs  seraient  soumises  au  culte  chr^ 
tien  *,  qu*ayant  ^t^  arrachdes  aux  Grecs  elies  ne  pou- 
yaieht  plus  Itre  remises  k  la  garde  de  tels  d^fenseurs ; 
que  les  Francs  seuls  pouyaient  suffire  k  un  pareil 
soin,  s^ns  lequel  r^tablir  les  yilles  et  les  places  entre 
les  mains  de  Grecs  serait  comme  les  restituer  aux 
Turcs;  quenfin  lui-m^me  ne  pouyait  a  la  fois  seryir 
deux  seigneurs,  sayoir  les  intdr^ts  publics  et  le  roi 
des  Grecs. 

Pendant  qu'il  roulait  de  telles  pens^es  dans  son  es- 
prit, on  rapporte  qu'il  fit  retentii:  aux  oreilles  du  roi 
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des  plaintes  &  pcu  pr^s  semblables  k  celies-ci  %  «  Mon 
tt  parent  par  le  sang,  Bo^mond,  entrain^  par  ta 
«  puissance,  m'a  induit,  6  empereur,  k  repasser 
«  sur  cette  rive.  Si  tes  promesses,  si  tes  preens,  si 
«  ton  amiti^  m'eusseni  siiduit,  il  ne  manquait  pas  de 
«  portes  par  ou  il  m'^tait  permis  d'arriver  jusqu'ii  toi^ 
«  mais  puisque  ces  choses  me  d^plaisaient,  il  m'l^tait 
«  inutile  de  rechercher  ta  prince.  Par  ces  consid^- 
«  rations,  j'ai  donn^  tons  mes  soins  k  passer  loin  de 
a  toi  plus  librement;  d^livr^  par  mes  efforts  yigilans, 
«  ta  violence  m'a  amen^  en  ces  lieux  malgr^  moi  ^ 
«  mais  sache  que  tu  ne  dois  prendre  aucune  con- 
tt  fiance,  si  je  contracte  aujourdhui  un  engagement 
«  auquel  je  sois  contraint.  Ainsi  averti  par  avance,  il 
a  faut  encore  que  tu  saches  ce  que  je  vais  ajouter. 
«  Nous  en  sommes  venus  au  moment  ou  je  dois 
«  acquitter  le  serment  par  lequel  mon  parent  s'est  li^ 
«  en  vers  toi.  Mais  voici  la  condition  qui  doit  servir 
«  d'interm^diaire,  c'est  que  notre  traits  subsiste,  si 
n  tu  te  rends  k  Jerusalem,  et  si  tu  nous  assistes^  et 
«  qu^il  tombe  au  contraire,  soit  que  tu  concoives  de 
«  la  jalousie  contre  les  succ^s  des  ndtres,  soit  que  tu 
«  ne  les  soulages  pas  dans  leurs  infortunes.  Loin  de 
u  moi  que  je  demeure  jamais  fiddle  k  quiconque 
«  manquerait  k  sa  fpi  k  de  tels  sermens !  Si  done  tu 
a  desires  gouverner,  applique-toi  k  servir,  et  sois 
«  assur^  des  services  de  TancrMe,  si,  par  les  tiens, 
«  tu  garantis  Texercice  de  la  loi  du  Christ.  Si  tu  de- 
ft viens  ainsi  ministre  de  tons,  je  ne  refuse  pas  non 
a  plus  de  te  servir  pour  Tint^rSt  de  tons.  Or  voici  le 
K  resultat  d^finitif  du  discours  que  je  fadresse  :  tel 
a  tu  te  montreras  empress^  et  d^vou^  pour  les  Francs^ 
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«  tel  les  Grecs  peuvent  attendre  que  je  me  montrerai 
«  divoni  pour  eux.  n 

Apr^s  Cjpm  eat  ainsi  tir^  ces  paroles  du  fond  de 
sou  cceur,  tabernacle  de  la  prudence ,  asile  secret  de 
la  sagesse,  on  exalta  de  tons  cdt^  le  courage  de  celai 
qui  interc^dait  avec  tant  de  fid^lit^  et  de  fermet^ 
pour  les  int^r^  publics,  qui  ne  craignait  rien  pour 
lui-m^me,  et  ne  se  retirait  point  des  voies  de  la  jus- 
tice ;  Fair  retentit  des  cris  des  Gaulois,  et  un  mur- 
mure  favorable  annonca  que  les  Grecs  eux-mdmes 
ne  lui  refusai^it  point  une  approbation  bien  m^ritee. 


CHAPITRE    XVIII. 

Tancrede  deniande  la  tente  de  rempereur  lui-meBie ,  et  celui- 

ci  en  temtAjgae  de  rindignation. 

Albxis  voyant  que  cet  homme  d^daigne  Tai^ent, 
et  ne  pent  ^tre,  comme  les  autres,  enchain^  par 
des  liens  dor^,  ne  pouvant  le  trainer  apr^  lui,  se 
traine  lui  -  m^e  k  sa  suite,  et  approuve  ses  paroles 
par  des  paroles  semblables.  Alors  ils  unissent  leurs 
droites,  et  cependant  le  fils  du  Marquis  ^prouve  int^ 
rieurement  un  grand  ^nnement,  et  au  dehors,  ses 
regards  faroucbes  expriment  son  irritation.  Apr^s  la 
celebration  des  c^r^monies  que  les  princes  emploient 
pour  conclure  de  pareils  trait^s ,  TancrMe  est  invito 
k  demander  au  roi  tout  ce  qu'il  voudra,  certain  qu'il 
doit  ^tre  de  n'^prouver  aucun  refus  dans  ses  voeux^ 
car  on  pensait  qu'il  desirerait  de  Tor,  de  Targent, 
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des  pierreries  et  d'autres  choses  semblables,  propres 
a  assarer  la  satisfaction  de  tous  ses  besoins  dans  le 
voyage,  et  k  apaiser  Tambition  de  son  ame.  Mais,  d^ 
daignant  Targent,  et  aspirant  dans  son  coenr  aux  dis- 
tinctions ^lev^es  des  rois,  il  reponsse  les  choses  vol- 
gaires,  il  ne  pretend  qu'a  un  faonneur  que  les  autres 
chefs  refaseraient  comme  on^reux,  s'il  leur  ^tait 
offert,  et  declare  qu'une  seule  chose  de  celles  qui 
appartiennent  au  roi  pent  lui  plaire.  Le  roi  poss^it 
one  tente,  ouvrage  admirable,  ou  Fart  et  la  nature 
frappaient  tour  k  tour  dMtonnement  celui  qui  la 
voyait;  on  entrait  dans  cettetente,  comme  dans  une 
ville,  par  des  portes  gamies  de  tours;  vingt  cha- 
meaux  suffisaient  k  peine  pour  ]a  transporter,  et  en 
^taient  lourdement  charges;  elle  pouvait  renfermer 
dans  son  enceinte  une  nombreuse  multitude;  enfin 
le  sommet  de  la  tente  s'^Ievait  au  dessus  de  toutes  les 
autres,  autant  que  les  cjrpr^s  s*^l^vent  au  dessus  de 
Fosier  paresseux. 

Tel  ^tait  I'unique  present  qui  put  s^duire  le  coeur 
du  magnanime  neveu  de  Guiscard,  le  seul  palais  au- 
quel  il  vouliit  pr^tendre,  fardeau  superflu  sans  doute 
pour  le  moment  present,  mais  qui  pouvait  dans  ]a  suite 
devenir  une  illustre  banni^re.  Lorsqu*il  en  fut  in- 
struit,  Alexis,  k  ce  qu'on  rapporte,  s'irrita  yiolemment 
centre  celui  qui  faisait  une  telle  demande,  ainsi  que  le 
dieu  de  D^los  s'irrita  jadis  contre  Phaeton  :  seulement 
ici  Famour  paternel  inspirait  des  craintes,  1^  Findi- 
gnation  d'un  ennemi  se  d^ployait  seule.  Ph^bus  s'af- 
fligeait  des  perils  auxquels  s'exposait  son  fills,  Alexis 
s'indignait  contre  une  ame  trop  hautaine.  Ph^bus 
exhortait  son  fils  k  former  des  voeux  moins  dange- 
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reux,  Alexis  reponssa  les  voenx  qui  lui  dtaient  pr^- 
sent^s,  afin  de  pouvoir  ensuite  eat^moigner  sa  colore 
en  ces  termes  :  «c  Ainsi  done  le  fils  da  Marquis  ose  se 
«  comparer  k  moi^  et  demande  les  insignes  de  la 
a  royautd?  U  a  du  d^out  pour  les  choses  communes, 
<(  iJ  faut  qu^il  aspire  k  ce  palais  qui  m'appartieut,  ou^ 
^  vrage  unique  dans  le  monde  entier!  Quand  il  Faura 
«c  obtenu,  que  lui  restera-t-il  k  faire  que  d'oter  le 
«  diad^me  de  dessus  ma  t^te,.  et  de  le  mettre  sur  I4 
<(  sienne?  Sans  doute  il  lui  manque  des  vestibules 
a  assez  grands  pour  contenir  ses  cliens  qui  se  pres- 
(1  sent,  et  une  telle  foule  de  chevaliers  ne  peut  se 
«  rassembler  dans  Tenceinte  d'une  maison  parti- 
(1  culi^re.  Cest  ppurquoi  il  denjiande  une  maison 
a  royale,  qui puisse^  dans  ses  vastes  dimensions,  sufiire 
u  k  un  si  magnifique  seigneur..  Mais  pour  que  celle-ci 
<(  lui  soit  accord^e  sur  sa  demande,  ou  sont  les  mu- 
«  lets,^  oil  sont  les  muletiers  qui  transport^ront  une 
u  telle  masse?  Gertes,  apr^s  TaVoir  obtenue,  il  ne  lui 
c(  reatera  plus  qjx'k  la  suivre  lui-m^me  k  pied,  comme 
<(  une  diviniti^  que  Ton  enl^ve.  Mais  qu'il  se  sou^ 
((  vienne  de  Tine. qui,  voulant  se  dissimuler,  trouva 
c(  sa  perte  sous  les  ddpouilles  du  lion;  apr^s  les  avoir 
«  rev^ues,  pour  r^pandre  I'^pouvante,  il  n'y  gagna 
((  que  de  ress^ntir  le  bras  terrible  du  paysan.  Avert! 
«  par  cet exemple,  qu'il  ne  prdtende  pasi  efifrayer,  sous 
(1  Fombre  de  mon  nom,  ceux  qui  ne  le  connaitraient 
<(  pas,  de  peur  qu'^tjint  reconnu,  on  ne  d^couvre  plus 
«  que  Tancr^de.  Qull  se  mesure  k  sa  forme  et  k  son 
a.  pied ,  et  qu'alors  il  se  coupe  lui-m^me  une  tente 
(jL,  pour  son  usage ;  mais  qu*il  renonce  ajbsolument 
tt  a  celle-ci.  S'il  continue  k  s'irriter  dun  tel  refus,. 
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(( je  fais  pea  de  cas  de  sa  colore  et  aussi  peu  de  ses 
<c  menaces.  D^jk,  et  de  plus  en  pins,  la  folle  am- 
«  bitien  de  <:el  homme  m'a  d^yoil^  F^tat  de  son 
n  esprit ;  tant  qu'il  a  gard^  le  silence,  il  a  pu  passer 
«  pour  philosophe ;  d^s  qu'il  a  ouvert  la  boache,  il  n'a 
«  plus  m^rit^  que  d^Stre  traits  en  insens^.  Eh  bien 
a  done,  fils  du  Marquis,  tout  ce  que  tu  peux  avoir 
«  en  toi  de  fraude,  d'astuce,  de  colore  et  de  fureur, 
«  lance-le  sur  ma  t^te ;  je  m'attendsiL  tes  emportemens, 
«  et  ne  daigne  vouloir  de  toi  ni  pour  ennemi,  ni  pour 
a  ami.  »  Parlant  ainsi^  pouss^  k  la  fois  par  sa  colore  et 
par  son  esprit  artificieux,  Alexis,  d'une  part,  dissimu- 
lait  ses  craintes,  et  d'autre  part,  se  soulageait  un  peu 
des  flots  de  bile  qui  oppressaient  son  coeur.  Mais 
TancrMe,  comme  pour  suivre  plaisamment  Timage 
que  Tempereur  avait  pr^sent^e,  saisit  dans  ses  nom- 
breuses  paroles  les  derni^res  qu'il  eut  fait  entendre, 
et  lui  r^pondit  avec  plus  de  joie  qu'il  ne  dut  jamais 
r^pondre  a  nul  autre  :  «  Je  daigne  vouloir  de  toi 
((  pour  ennemi,  et  non  pour  ami.  »  A  ces  mots,  ils  se 
s^par^rent,  et  ne  se  rencontr^rent  plus. 


CHAPITRE  XIX. 

Tancrede  et  Boemond  s'echappent  des  mains  de  I'empereur. 

Tancrede  retourne  alors  au  rivage,  et  la,  ses  ra- 
meurs  ^tant  tout  pr^ts,  il  invoque  aussitdt  la  fortune, 
et  la  fortune  se  pr^ente  k  Tinstant.  II  s'embarque,  et 
s'^loigne  sans  dejai,  lui  k  qui  rien  n'est  plus  ddsa- 
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gr^blequele  moindre  d^lai.  Bo^mond,  ^tant  sorti  un 
peu  plus  tardy  attendit  presque  les  pi^ges  du  roi,  et 
fut  au  moment  d^  succomber.  Mais  enfia^  instruit 
secr^tement  de  son  danger,  il  prit  aussitdt  la  fuite,  ei 
^vita  ainsi  les  chaines.  Bientdt  un  messager  du  roi, 
^levant  la  voix,  et  les  rappelant,  se  lanca  k  leur  suite; 
mais  ayant  recu  leur  congd,  s^^tant  d^gagds  des  filets, 
ayant  ^chapp^  a  la  temp^te,  les  deux  chefs  ne  voulu- 
rent  point  s*exposer  de  nouveau  aux  m^mes  orages.  II 
est  honteux  de  rappeler  absent  celui  que  present  on 
a  d^daign^  et  insult^  dans  sa  personne;  pour  eux, 
ayant  mis  la  main  k  la  charnie,  ils  ne  jet^rent  plus 
les  regards  en  arri^re,  car  ils  avaient  ^prouy^  ddjk 
combien  il  est  dangereux  de  s'exposer  k  une  nouyelle 
dpreuve.  Deux  exemples,  en  outre,  celui  de  la  ruine 
de  Sodome,  et  celui  de  F^pouse  JOrph^e,  leur  en- 
seignaient  k  ne  pas  regarder  de  nouveau  dans  les  t^ 
n^bres,  aprfes  ^tre  revenus  k  la  lumi^re.  Avertis  par 
tant  de  lecons,  ilsse  croyaient  ^chapp^s  k  tons  les  sup- 
plices,  pourvu  qu'ils  ^chappassent  k  un  seul  bourreau. 
Apr^s  avoir  ^t^  afflig^s  de  ces  nombreux  retards, 
les  chefs  latins  surmontent  enfin  leurs  ennemis,  et 
chargent  leurs  b^tes  de  somme  de  toutes  les  choses 
n^cessaires  pour  eux  et  pour  ceux  qui  les  condui* 
sent,  et  de  provisions  de  bouche.  Car  ils  devaient  tra- 
verser pendant  plusieurs  jours  un  pays  sterile,  qui  ne 
fournissait  aucune  production ,  et  ou  ils  ne  trouve- 
raient  aucune  esp^ce  de  denr^es  pour  soulager  leurs 
besoins.  Sur  les  confins  de  ce  pays,  le  roi  turc.  Soli- 
man,  attendait  leur  arriv^e  pour  les  attaquer,  ayant  pris 
toutes  ses  mesures,  eux  Tignorant  compl^tement ;  lui, 
vivant  dans  Tabondance,  eux  aJBTam^s-,  lui  alerte  et  bien 
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dispos,  eux  accabl^s  de  fatigue ;  lai ,  en  possession  de 
toutes  ses  forces,  eux  languissans.  Aussi  ce  fut  comme 
par  une  inspiration  divine  que  le  peuple  fidMe  r^so- 
Jut  de  transporter  une  grande  quantity  de  vivres  h 
trayers  ce  desert  inculte,  en  sorte  que  ces  vivres  ainsi 
transport's  pussent  pour  ainsi  dire  porter  en  avant 
ceux  m^mes  qui  les  portaient. 


CHAPITRE    XX. 

L'armee  chretienne  se  separe  k  ra:itree  de  deux  routes. 

Le  jour  qui  pr'c'dait  celui  ou  ils  sortirent  de 
ce  desert  'tait  d'j^  pass',  lorsque  la  fortune,  dans 
Tun  de  ses  jeux,  fut  sur  le  point  de  transporter  ses 
favenrs ,  des  serviteurs  du  Christ,  aux  serviteurs  de 
Mahomet,  et  n'entreprit  que  trop  contre  Tancride. 
Ayant  repris,  selon  leur  usage,  leur  marche  quoti- 
dienne,  ou,  pour  ainsi  dire,  leur  marche  de  toutes  les 
nuits,  ils  trouv^rent  la  route  coup'e  en  deux,  et  Tar- 
m'e  du  Christ  se  divisa  en  deux  comme  la  route. 
L'opinion  d'un  grand  nombre  attribua  cette  erreur  k 
une  intention,  et  imagina  que  Ton  avait  espdr'  trou- 
ver  pins  de  ressources  en  occupant  un  plus  vaste 
espace  de  terre,  qu'en  demeurant  resserr'  sur  une 
seule  ligne.  A  cela  s'ajouta  que  le  meme  hasard  s'para 
du  teste  de  la  foule  le  comte  de  Normandie,  Bod- 
mond  et  TancrMe,  comme  si,  dtant  de  m^me  ori- 
gine,  ils  eussent  voulu  se  rdunir  dans  une  m^me  pen- 
sde,  pour  dlever  seuls  la  gloire  de  leur  patrie.  Mais 
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d'autres,  voulant  sans  doute  adoucir  le  sentimeut  de 
cette  infortune,  et  calmer  les  haines,  affirmaient  que 
cette  division  n'^tait  nullement  yolontaire,  mais  acci- 
dentelle,  qu'elle  n^dtait  nullement  concert^e  k  Ta- 
vance,  et  qu'elle  ddplaisait  a  ceux  m^mes  qui  s'etaient 
sdpar^s;  cet  avis  s'appnyait  sur  les  plus  solides  mo- 
tifs, car  les  chefs  ci-dessus  nomm^s  n'avaient  point 
emmen^  les  bagages  du  petit  peuple  qui  les  accom- 
pagnait,  ils  ^taient  suivis  d'une  troupe  ^trang^re ;  et 
la  leur  enfin,  qui  ^tait  en  grande  partie  absente,  ils 
n'avaient  point  pris  la  precaution  de  la  rappeler  au- 
pris  d'eux. 


CHAPITRE    XXL 

Les  Lalins  et  les  Barbares  se  rencontrent  et  volent  recipro- 

quemenf  aux  armes. 

AiNsi  done,  tandis  que  les  banni^res  des  Normands 
apportaient  aux  Turcs  des  menaces  de  guerre  (car, 
selon  son  usage,  Tancride,  toujours  plein  d'ardeur, 
s'^tait  port^  en  avant,  et  avait  4t6  le  premier  k  voir 
et  k  ^tre  vu),  on  fit  des  deux  c6t&  des  dispositions 
pour  que  les  plus  agiles  rejetassent  loin  du  fleuye 
qui  s^parait  les  deux  armies  ceux  qui  se  laisseraient 
vaincre.  Le  cr^puscule  commencait  k  faire  place  k  la 
nuit,  lorsque  les  colonnes  latines  et  les  colonnes 
barbares  reconnurent  r^ciproquement  leur  rencon- 
tre. La  nuit  ayant  ^te  employee,  la  premiere  moi- 
tie  pour  le  repos,  et  la  seconde  pour  les  travaux 
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pr^paratoires,  le  parti  des  fidMes,  plus  prompt,  s*a- 
vanca  vers  la  premiere  heure  sur  la  rive  du  fleuve, 
et  pr^vint  le  parti  infidMe,  qui  avait  k  peine  priii 
ses  dimensions  et  commence  k ^tablir  son  camp. 
Tout-i-coup  on  s'^crie  vivement :  «  VoilJi  Tennemi, 
«  Yoilk  Tennemi!  »  Ce  cri  est  rdp^td,  et  Ton  sV 
vance  courageusement.  Ceux  qui  ^taient  venus  sans 
avoir  revStu  lenrs  armes  s'arment  anssitdt ;  ceux  qui 
^taient  arm^s  se  portent  en  avant  pour  combattre. 
Le  corps  des  archers  ennemis  est  repouss^,  tantdt 
perc^  par  les  lances,  tantdt  frapp^  par  les  ^p^es ;  et  il 
est  repouss^  de  telle  sorte  que  le  corps  qui  dtait  le 
premier  est  forcd  de  se  replier  sur  le  centre,  et  celui 
qui  ^tait  au  centre  de  le  soutenir.  Mais  lorsque  les 
Normands  en  sont  venus  k  ce  point,  poussant  devant 
enx  les  fuyards,  les  rangs  epais  des  ennemis  se  res- 
serrent  et  reprennent  de  nouvelles  forces,  et  ceux  qui 
nagu&re  les  mettaient  en  fuite  sont  mis  en  fuite  k  lenr 
tour.  Pendant  ce  temps  le  comte  de  Normandie  iet 
Bo^mond  avaient  form^  deux  corps  seulement,  cha- 
cun  le  sien,  et  peu  k  pen  chacun  de  ees  corps  s'en- 
gageait  joyeusement  dans  labataille.  Les  Turcs  done 
poursuivant  les  Chretiens,  et  les  Chretiens  s'avancant 
centre  eux,  on  combattit  de  part  et  d'autre  avec  une 
grande  vigueur;  Fare  ne  faisait  plus  rien,  la  lance 
faisait  peu  d'efforts,  le  glaive  seul  faisait  tout.  Les 
Turcs  ^taient  d^fendus  par  leur  multitude  tout^- 
fait  innombrable^  les  ndtres  par  leurs  cuirasses,  leurs 
boucliers  et  leurs  casques.  Des  deux  cdt^s  beau- 
coup  de  sang  fut  r^pandu,  mais  plus  du  cdt^  des 
barbares  :  parmi  eux  le  carnage  ne  cessait  pas ;  mais 
comme  les  tStes  de  I'hydre  toujours  renaissantes,  Ik 
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oil  quelqui^-tins  tonibaieni,  ib  Client  au$sit6t  rem- 
plac^s  par  nne  multituil^  infinie. 

CHAPITRE    XXII. 

Les  Chretiens  sont  mis  en  fuite.  Le  comte  Robert  de  Norman- 

die  releve  les  courages. 

Cepen«uwt  la  l^ion  des  fiddles  supportait  des  par- 
tes coinine  les  ennemis,  et  fi'aTait  pas,  coaiine  eiix, 
les  moyens  de  les  r^parer.  Lassie  en  m^me  temps 
qu'elle  frappe,  dbranl^  pendant  qu'elle  resiste ,  se 
d^ruisant  pen  k  pen,  et  devenant  plus  &ible,  elle 
tourne  enfin  le  dos ,  et  ce  qu'elle  n'avait  jamais  appris 
aqparavant  ni  en  aHCun  lieu,  en  un  moofient  eUe  ap- 
prend  i  fiiir.  O  eombat  d^lorable!  6  fuite  lamenta- 
ble! 6  ^hec  au  milieu  d'un  ^hec!  d  bkssure  ajout^e 
k  «ne  blessure !  les  chevaliers  en  fiiyant  renversent 
dans  leur  in^tiiiesit^  les  hommes  de  pied  plus  tar- 
difs,  et  d*un  autre  cdl^  F^paisse  for^  formi^e  par  les 
lances  des  hommes  de  pied,  tantot  met  ol^stade  a  la 
fuitCi  et  tantdt  donne  la  mort;  ai^si  survient  un 
nottveau  d^sastre,  digne  de  la  compassion  m^me 
d*un  etMnefxii*)  les  dos  des  fuyards  sont  perc^  d*hor- 
ribles  fiddles,  leurs  poitrines  s'enfoncent  dans  les 
knees  comme  les  viandes  que  Ton  doit  faire  rdtir 
s^enfencent  dans  les  broches.  Ainsi  tandis  que  ntti 
n'observe  plus  aucun  management,  eeux  qui  mettent 
en  fiiite  pour  laiieer  leurs  filches ,  eeux  qui  fuient 
pour  presser  leurs  chevaux  de  I'^peron,  ces  derniers 
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se  retirent  dans  leur  camp,  faible  mais  unique  res^ 
source.  La  enfin  le  fils  de  Guillaume,  au  sang  royal, 
se  rappelant  ce  qu'il  est,  son  origine,  et  qui  il  combat, 
d^couvre  sa  t^te,  s'^crie  k  haute  voix  :  NormancUe! 
et  gourmande  en  ces  mots  Bo^mond,  son  collogue,  et 
bien  plus  son  compagnon  de  fuite  :  a  Hola!  Bo^mond, 
«  pourquoi  cette  fuite?  La  Pouille  est  loin  de  nous, 
«  Otrante  loin  de  nous,  et  loin  de  nous  est  tout  es- 
«  poir  d'atteindre  aux  confins  d*une  region  latine. 
«  C'est  ici  qa'il  faut  demeurer^  ici  nous  attend  ou  la 
«  glorieuse  mort  des  vaincus,  ou  la  glorieuse  cou- 
rt ronne  des  vainqueurs;  glorieux,  dis-je,  sera  Tun 
«  ou  Fautre  sort ,  mais  bien  plus  heureux  celui  par 
ft  lequel  on  devient  plus  promptement  bienheureux. 
«  Ainsi  done  courage,  ojeunes  gens;  mourons  et 
«  ^lancons-nous  au  milieu  des  armes.  »  Ainsi  rap- 
pel&  a  eux-m6mes,  les  chevaliers  s'agglom^rent  au- 
tour  de  leurs  chefs,  ddsormais  plus  disposes  a  mourif 
qu'i  prendre  la  fuite.  Tons  s'arrdtent  sans  ^protiTer 
aucune  crainte  :  tel  qu'un  lion  qui  sorti  de  sa  ta- 
nifere,  aprfes  s'y  ^tre  nagufere  engourdi  dans  un  long 
repos,  tombe  au  milieu  d'un  groupe  ^ch^ufFi^  de 
chasseurs;  peu  k  pen  proToqii^  par  les  aboiemens 
des  chiens,  par  les  cors,  par  les  cris,  par  les  javelots, 
le  Hon  eutre  anssi  en  furie ;  et  comme  si  la  colore 
n'appartenait  pas  k  chacun  des  deUx  ennemis,  et  allait 
totir  a  tdur  de  Fun  a  Tatitre,  plus  celle  du  lion'Fen- 
flamme  et  Tauime  d'une  nouvelleardeur,  plus  celle  du 
chasseur  s'apaise  et  ralentit  ses  mouvemens.  De  la 
mSme  mani^re,  tandis  que  le  peuple  fidMe  s'irrite  de 
ptes  en  plus,  lepeuple  infidfelese  reldche  et  n'ose  plus 
attaquer  celui  qui  commence  k  ne  rien  craindr^.  Les 

4. 
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deux  partis  fespirent  done  un  moment,  les  uns^ 
comme  on  Fa  dit,  rappel^  par  leur  courage,  les  au- 
tres  retenus  par  Ja  crainte. 


CHAPITRE  XXIIL 


Grand  massacre  des  Fideles. 


Gependai9T  on  expddie  un  messager  pour  aller  an- 
noncer  k  i'arm^e  un  ^v^nement  qu'elle  ignore,  et  on 
lui  present  de  se  hdter  de  partir  afin  que  les  autres  se 
hitent  aussi  d'arriver.  Les  ennemis  en  m^me  temps  en- 
voient  aussi  d'autres  hommes,  et  pour  un  tout  autre 
objet,  savoir,  des  guerriers  arm^s  de  javelots  pour 
porter  la  mort,  non  des  supplians  qui  implorent  du 
seeours  et  demandent  le  salut.  Cette  troupe  vole  et 
ddpasse  nos  ehevaliers,  et  s'dlanee  sur  le  petit  peuple, 
tr^s-eonsiddrable  par  sa  multitude,  mais  faible  et  d^- 
nu^  de  toute  foree.  Les  hommes  qui  en  font  partie 
suivaient  en  vagabonds  les  traces  des  chevaliers  qui 
marehaient  devant  eux ,  se  eroyant  k  Tabri  des  perils 
comme  derri^re  une  muraille,  quand  tout-k-coup  les 
Tnrcs  furieux  les  attaquent,  d'abord  a  coups  de  fil- 
ches, et  bientdt  avec  le  glaive,  trouvant  un  butin 
inattendu  et  une  vietoire  sans  combat.  Ainsi  les 
yieillards  sont  massacrds,  les  enfans  enleves^  ceux  de 
r&ge  intermddiaire,  selon  que  leur  visage  reprdsente 
les  uns  on  les  autres,  dprouvent  le  m^me  sort^  tr^s- 
souvent  cependant,  et  de  la  mani^re  la  plus  cruelle, 
la  pointe  du  fer  ose  s'attaquer  m^me  aux  jeunes  gens 
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encore  imberbes,  tant  Ja  multitude  des  victimes  rend 
plus  feroce  encore  le  plus  fdroce  de  ces  brigands; 
les  mains  de  Briar^e  ne  leur  eussent  pas  suffi  pour  le 
butin  qu'ils  enl^vent,  et  ils  y  ajoutent  encore  le  car- 
nage afin  dWouvir  ainsi  leur  insatiable  cruaut^. 
Aussi  sur  une  si  grande  quantity  d^homme3 ,  n'y  en 
eut-il  qu'un  bien  petit  nombre  qui  pussent  ^chapper 
on  aux  blessures  ou  aux  fers  dont  on  les  chargeait; 
et  jamais  il  ne  fut  donn^  au  glaive  des  Gentils  de  s!a- 
breuyer  de  tant  de  sang  latin,  ni  parmi  ceux  qui 
avaieat  pr^c^d^  ceux-ci,  ni  parmi  ceux  qui  les  sui- 
virent.  Que  dirai-je  de  plus?  les  ennemis  se  retirent, 
lasses  dans  leur  fureur,  plus  que  rassasids  de  carnage  ^ 
les  vaincus  suivent  les  vainqueurs  dans  leur  camp, 
charges  de  leurs  propres  bagages  ou  de  ceux  de  leurs 
compagnons  -,  spectacle  deplorable  pour  nos  cbeva- 
liers,  et  que  leur  valeur  cependant  ne  ddplora  pas 
assez,  car  leurs  voeux  se  bornaient  ^n  ce  moment  k 
pouvoir  rdsister  k  ceux  qui  les  attaquaient,  sans  pen- 
ser  a  attaquer  de  mani^re  ou  d'autre  ceux  qui  se  re- 
tiraient  devant  eux. 


:» 


CHAPITRE  XXIV. 

Tancrede  resiste  avec  acharnement. 

Pend AUT  ce  temps  Tancrfede  triomphait, vers  un  autre 
cote  du  camp,  des  ennemis  qui  etaient  months  sur  un 
tertre,  par  lequel  les  deux  camps  Etaient  separes,  et 
d'ou  ils  eussent  pu  faire  du  mal  plus  aisemeqt  et  en 
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eprouver  eiix-'m^me^  plu3  difficilemeot.  Les  ay  ant 
ri^pouss^  in  premier  choc  et  par  uhe  proinpte  irrup- 
tion, le  vaillant  TaucrMe  s'^tait  empar^  de  la  hau- 
teur, et  aid4  aeulemeut  d'un  petit  nomhre  d'hommes, 
il  en  avait  ei^pul^d  ][]ieaucoup  d'ennemis.  Bo^mond 
»'^tait  oppoa^  a  cette  attaque,  «t  Tavait  meme  d^e»due, 
ea  sorte  que  TaucrMe  n'avait  pu  entratner  que  quelr 
ques  hommes  k  sa  suite  ^  Bo^moud  avait  interdit  ce 
mQuveipeot ,  parce  que  I'arm^e  enuemie ,  r^pandue 
4e  toua  cdt^s,  avait  envelopp^  la  notre  comme  dans 
une  esp^ce  de  cirque  et  ]a  tenaitainsi  enferm^,  la 
mena^ant  de  mort  de  toutes  parts.  Ainsi  dans  sa  pre- 
voyance  pour  les  Chretiens,  Bo^mond  refusait  au 
cauragQ  houillant  des  jeunes  gens  la  permission  de 
£KX(tir  pour  aller  combattre,  de  peur  que  la  tdm^rit^ 
d^  quelques-ouns  ne  jet&t  |le  trouble  dans  tons  les. 
xaugs  et  ne  ddraoge&t  ses  dispositions. 


SE 


CHAPITRE    X,XV. 

I 

Son  frere  Guiilaume  combat  avec  la  meme  ardeur.  lis  massah- 

crent  les  ennemis. 

GuiLLAUME  cependant,  (ils  du  Marquis,  craignant 
pour  son  fr^e,  s'oubliant  lui-m^me,  ne  redoutant  ni 
Bo^mond  qui  le  rappelle,  ni  les  forces  sup^rieures 
de  Vennemi,  brule  de  s'associer  ^  Taudacieuse  entre^ 
prise  de  son  f  r^re.,  Q  malheureux  par  ce  fait^  et  bieur 
heureu.x  par  ce  m^me  fait,  puisqu'il  s'dance  vers  la 
luort^  pour  passer  de  \k  a  la  vie !  Ainsi  que  je  Tai 
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deja  dtt,  le  carps  ennemi  qui  arvail  4ki  expuW  de 
dessus  le  tertre  9'^lait  retk^  ^  moins  pour  fair  deyanl 
ceux  dont  il  avail  senii  le  glaive^  que  par  craiate  de 
ceux  qui  pouvaient  survemr  de  nouTeau.  Aussi^  voyant 
en  se  retoumant  devant  cambien  peu  dfhommes ,  el 
Qon  devant  quels  hommes  ils  avaient  fui^  el  compa- 
rant  les  forces,  les  ennemis  ne  se  senleni  pasnloie  be- 
soin  de  reprendre  courage;  car  use  douleur  plus  poi« 
gnante  les  pousse  en  avant,  el  k  celle  dOuleur  se 
joint  un  profond  sentiment  de  boute.  lis  s'^Ianceirt 
done,  jetant  au  loin  leurs  arcs,  pour  se  livrer  plus 
librement  k  leur  fureur,  a  Vaide  do  leurs  glaives 
nus.  D^ja  m^mece  n'est  plus  un  combat  qu'ik  croient 
avoir  k  livrer,  mais  uue  punitioa  quails  veulent  infli^ 
ger;  ce  n'est  [Jus  contre  des  ennemis  quHls  vont  se 
mesurer,  ce  sont  des  bommes  condamn^  4  morl,  sur 
lesquels  ils  vont  exercer  une  vengeanc^Maia^  les  pliis 
&ibles  en  nombre  l^iroppos^it  la  plus  grande  foree^ 
tels  qu^une  muraille  in^ranlable,  ils  r^ststenl  avec 
un  courage  a  toute  ^preuve,  qui  ne  c^derail  pes,  dul 
le  roi  Soliman  marcher  lui-m^n^e  contre  eux  dans  sa 
fureur,  avec  toutes  ses  troupes.  U  s'^l^ve  un  grand 
fracas;  les  uns  brandissent  leurs  lances,  les  autfes, 
commeje  Tai  dit,  tirent  leurs  glaives;  ceux -14  cou- 
vrent  leurs  poitrines  de  leurs  cuirasses,  leurs  cuiraa< 
ses  de  leurs  boucliers ;  ceux-^i  se  couvrent  de  leurs 
petits  boucliers  ^chancr^.  Ceux -14  combattent  du 
haul  en  bas,  ceux-ci  font  effort  du  bas  en  haul.  Ges 
derniers  ont  pour  atguillon  une  douleur  mel^e  de 
honte;  les  premiers,  comme  une  troupe  placde  en 
sentinelle,  sont  presses  d'autant  d'aiguillons  qu'il  y  a 
de  regards  qui  se  fixeni  sur  eux.  Aux  uns,  la  posi- 
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tion  qu*ils  occupent,  la  superiority  de  leurs  armes, 
leur  petit  nombre  mSme,  sont  autant  de  moyens  de 
defense  5  pour  les  autres,  leur  superiority  num^rique, 
en  laquelle  ils  s'^taient  confi^s,  deyient  un  inconve- 
nient. En  effety  la  lance  oppos^e  au  Turc,  qui  s'a- 
vance  en  montant ,  le  pr^vient  de  loin;  et  lorsqu'il 
va  tomber,  le  frappant  de  nouveau  ayec  violence, 
die  le  perce  facilement,  ou  le  rejette  jusqu*en  bas. 
Un  homihe  ainsi  frapp^  ou  renvers^  roule-,  et  en  ron- 
lant ,  il  en  entraine  plusieurs  autres  dans  sa  chute. 
Cependant ,  lorsque  Tun  d'eux  vient  a  tomber,  ainsi 
qu'il  arrive  toujours  dans  une  nombreuse  multitude, 
plusieurs  autres  le  remplacent  bientot,  et  ceux-ci  ont 
de  nouveau  un  plus  grand  nombre  de  successenrs. 
II  rdsulta  de  Ik  que  ceux  qui  etaient  venus  combat- 
tre  avec  fureur,  avec  indignation,  avec  des  t^moi- 
gnages  de  n^ris,  combl^rent  le  fosse  de  leurs  corps 
avant  de  le  passer,  et  que  la  petite  troupe  du  Christ 
ne  fut  ni  entamee,  ni  affaiblie,  tant  les  lances  de  fr^ne 
lui  furent  d'un  merveilleux  secours,  faisant  k  la  fois 
Foffice  de  boucliers  et  celui  de  glaives.  Que  pouvait 
contre  elles  la  pointe  de  I'epee,  dont  le  propre  est  de 
percer  celui  qui  est  voisin,  d'epargner  celui  qui  est  eioi- 
gne,  de  plonger  de  pr^s,  de  menacer  de  loin,  et  pour 
dire  en  pen  de  mots  toutes  ses  qualites,  dont  la  force 
est  limitee  par  sa  longueur,  qui,  sortie  du  fourreau, 
pent  porter  au  loin  les  menaces,  mais  ne  peut  blesser 
au  loin,  m^me  quand  elle  est  tiree.  Cest  pourquoi, 
reconnaissant  par  leur  propre  experience  et  par  leur 
ruine  que  Taudace  est  une  arme  pen  sure  contre  les 
hommes  audacieux,  les  ennemis  renoncent  enfin  k 
opposer  la  force  k  la  force,  et  reprenant  leurs  artifi-^ 
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ces,  ressaisissent  leurs  arcs  qa'ils  ayaient  rejet^.  Que 
si,  comme  ils  ayaient  d'abord  commence,  ils  eussent 
continue  quelque  temps  encore  k  combattre  pied  cen- 
tre pied,  main  contre  main,  pointe  centre  pointe,  les 
notres  eossent  pu  perdre  ^galement  lear  magnanime 
chef,  mais  lis  aaraient  eu  la  consolation  d'abattre  des 
milliers  d'ennemis. 


CHAPITRE    XXVI. 


Mort  de  Guillaume. 


Les  ennemis  ayant  repris  leurs  arcs,  la  grSle,  yo- 
lant  dans  les  airs,  n'dpargna  plus  ceux  que  le  glaiye 
avait  ^pargn&,  transperca  ceux  que  le  glaiye  n'ayait 
point  atteints,  descendit  sur  les  points  ou  le  glaiye 
n*^tait  pas  mont^.  Jusques  alors  les  cuirasses,  les 
boucliers ,  les  casques  n'ayaient  ^t^  qu'un  fardeau 
lourd  et  accablant^  maintenant  ils  deyiennent  une 
pr^cieuse  barri^re ,  et  marquent  les  limites  entre  la 
yie  et  la  mort. 

Tandis  done  que  les  cordes  tendues  des  arcs  Ian- 
cent  la  mort  comme  une  pluie  ^paisse,  les  n6tres  sup- 
portent  cette  pluie,  en  attendant  qu'elle  cesse,  et 
qu'un  ouragan,  soufflant  de  ce  cot^,  yienne  disperser 
celte  nu^e  de  traits.  Us  ont  pr^s  d'eux  des  corps  de 
troupes  amies,  mais  de  tons  c6t4s  des  ennemis  les  en- 
tourentv  nulle  part  personne  qui  yienne  les  secourir, 
et  pendant  ce  temps,  les  blesses  poussent  de  profonds 
g^missemens.  Celui-ci  a  la  main  perc^e,  celui-Ik  FcBil 
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crev^  9  les  uns  ont  le  pied  tran^rcd ,  d'autres  re- 
^ivent  une  blessnre  dans  le  crine^  0  piti^!  6  dou- 
leur !  6  deuil !  le  bouclier  des  autres,  le  fib  da  Mar- 
quis, Guillaum^  lui-m^me  est  bless^  comme  les 
antres!  ses  compagnons  sont  percds  de  donleur  par 
sa  blessure,  douleor  qu'ils  port^rent  jusqu'k  la  mort. 
Son  noble  corps  tombe,  ses  compagnons  le  reinvent, 
le  transportent  dans  le  camp,  et  abandonnent  le  tertre 
qui  faisait  Tobjet  da  combat.  Quels  furent,  6  TancrMe, 
tes  sentimens  ^  cette  vue !  k  quelles  lamentations  tu  te 
livras!  Le  coeur  de  cet  homme,  qui  nagu^re  ^tait  rem- 
pli  de  force,  et  muni  d'une  triple  ceinture  d'airain,  s'a- 
mollit  jusques  aux  larmes,  comme  un  coeur  de  femme  y 
il  pousse  des  hurlemens,  et  jette  de  grands  cris*,  il 
s'arrache  les  cheveux  et  les  paupi^res,  et  se  meurtrit 
les  joues;  enfin,  toutes  les  pieces  qui  servent  k  former 
Farmure  d  un  homme,  il  les  brise  en  mille  morceaux 
dans  Texc&s  de  son  d^espoir*  Beaucoup  de  guerriers 
fiddles  s'abandonnent  k  la  m^me  donleur,  pleurent 
sur  le  fils  du  Marquis,  et  ne  d^plorent  pas  moins  les 
larmes  de  Fun  que  la  mort  de  Fautre.  Tandis  que 
ces  choses  se  passent,  k  peine  F^minence  conquise 
par  les  Tares  a-t-elle  iti  occupde  par  eux,  que  voici 
qu'un  nu^ge  de  poussi^re  annonce  Farri  v^e  d^$  cobortes 
d^vou^es  au  Christ;  les  courages  abaiss^  s'^l^vent, 
les  courages  ^ev^s  s'abaissent.  On  s'^crie  :  Dieu  le 
veut!  car  c'^it  le  cri  que  faisaient  retentir  les  nd- 
tres  dans  les  transports  de  leur  joie.  Nos  adyersaires 
Qiurmurent  de  leur  cdt^  des  helas !  et  des  ah !  ah !  car 
its  tremblent,  moins  pour  les  esperances  qui  leur  sont 
cnlevees  que  pour  les  craintes  qui  s'^l^vent  en  eux . 
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CHAPITRE    XXVII. 

Hugues  le  Grand  attaque  ks  Qnnemis. 

JLi£  premier  de  tous,  le  tr^s-illustre  rejetoo  des  rois, 
Hugaes  le  Grand,  vole,  $uivi  seulement  de  trois  cenU 
ca^ues  environ.  U  s'^iance  dans  les  rangs  des  enne*^ 
mis,  non  comme  un  homme  (jui  veut  les  combattre, 
mais  comme  un  homme  qui,  apr^s  le  combat,  se  pr^ci- 
pite  a  la  poursuite  des  fuyards.  Imp^tueux,  intr^pide, 
rempli  de  la  plus  grande  confiance,  il  attaque,  d^chire, 
met  en  fuite,  poursuit,  presse,  serre  de  pr^s,  fulmine, 
triomphe  avec  transport,  fr^mit,  pousse  des  cris,  s'a- 
bandonne  k  sa  fureur  et  k  son  emportement.  Le  roi 
Soliman  envoie  c  ontre  lui  un  corps  d'hommes  cou^ 
verts  de  fer,  et  terribles  par  leur  nomlHre,  par  leur 
valeur,  par  leurs  menaces,  par  leur  ftrocit^.  Ce  corps 
sorpasserait  par  sa  multitude,  6  plainesde  Gargara,  les 
grains  que  produisent  vos  moissons  ^  par  sa  valeur,  il 
pourrait  abaisser  TEtna  pour  le  mettre  au  niveau  des 
vallons  qui  I'entourent  ^  par  sa  f^rocit^  et  par  ses  me- 
naces, il  pourrait  conqu^rir  le  monde  entier;  il  se 
plait  a  supporter  de  rudes  coups  et  k  les  rendre  avoc 
la  m4me  vigueur.  Ainsi  s'avancent  bien  dispose,  d'un, 
cote  les  hommes  qui  composent  cette  cohorte,  arm^ 
de  leurs  traits  et  de  leurf  arcs  nombreu:!t;  de  Tautre, 
le  comte,  grand  par  son  nom  et  grand  par  sa  vaillance ; 
^aux  en  impetuosity,  mais  in^ux  en  nombre,^ 
ils  s'avancent  pour  engager  le  combat,  et  le  parti  qui 
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marche  contre  les  Ganlois  s'arr^e  en  face  d'eux.  Les 
boacliers  se  choquent  contre  les  bondiers,  les  glaives 
contre  les  glaives  :  une  portion  des  ennemis  se  forme 
en  cercle  sur  te  cdt^  droit,  une  autre  portion  sur  le 
cot^  gauche^  de  toutes  parts  ils  font  voler  les  filches 
agiles.  Les  vaillans  Ganlois  entour^s  sur  tons  les  • 
point  d^armes  et  d'ennemis,  ne  sachant  contre  les- 
quels  se  toumer,  s^ils  ne  se  tournent  en  meme  temps 
contre  tons,  se  dirigent  tantdt  contre  les  uns,  tantot 
contre  les  autres.  Comme  un  sanglier  qu'une  troupe 
nombreuse  de  chiens  a  envelopp^,  de  sa  dent  terri- 
ble comme  la  foudre,  ^ventre  tantot  ceux-ci,  tantot  • 
ceux-Ui,  tantdt  ceux  qui  viennent  le  mordre  par  der- 
ri^re,  tantdt  ceux  qui  le  menacent  de  front^  de  m^me 
le  h^ros  magnamme  et  les  jeunes  guerriers  qui  mar- 
chent  sous  sa  conduite  se  tournent  et  se  retournent 
avec  ardeur,  font  d*innombrables  mouvemens,  et  par- 
tout  ou  ils  s^dancent  en  frappant,  Tennemi  frapp^ 
tombe  aussitot. 


CHAPITRE  XXVIIl. 

II  met  les  Turcs  en  fuite. 

Un  nouveau  corps  ennemi  ayant  attaqu^,  le  comte, 
di]k  tout  convert  de  sang  et  fatigud  d'un  long  car- 
nage, redouble  ses  efforts  et  ses  fatigues,  et  s'irrite 
de  plus  en  plus  dans  sa  colore.  Les  ennemis  frappent 
done  et  blessent  les  notres  par  devant,  par  derri^re,  k 
droite,  k  gauche,  et  n'etant  point  encore  ^puises  par 
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la  fetigue,  ils  ne  laissent  aucun  moment  de  repos  k 
des  hommes  d4jk  fatigues.  Voyant  alors  qu*aucuii  ef- 
fort humain  ne  pent  rdduire  k  un  nombre  qu'on 
puisse  reconnaitre  ses  innombrables  ennemis,  et  qu'il 
en  revient  toujours  plus  qu'il  n'en  tombe.  sous  ses 
coups,  le  comte,  d^plorant  les  grandes  pertes  qu'^-> 
prouve  sa  petite  troupe,  fait  u  n  mouvement  de  con- 
version qui  seul  semble  indiquer  un  sentiment  de 
crainte,  mais  en  meme  temps  il  continue  en  vain- 
queur  ^  d^chirer,  k  renverser,  k  mettre  en  fuite^  frap- 
pant  sur  le  dos  de  ceux  qui  fuient  devant  lui,  il  se 
fait  jour  k  Taide  de  la  lance  et  du  glaive ;  son  cheval 
se  lance  avec  ardeur,  son  bras  se  livre  k  sa  fureur, 
car  Fennemi  qui  dtait  venu  tomber  sur  ses  derri^res . 
roule  maintenant  devant  lui :  en  voyant  son  visage  se 
retourner  vers  lui  et  ses  regards  menacans,  Timpru- 
dent  qui  voulait  fuir  la  mort  la  rencontre,  et  le  comte 
jugeant  qu^il  vaut  mieux  marcher  au  devant  de  ses 
ennemis,  quel  qu'en  soit  le  nombre,  que  de  demeu- 
rer  en  butte  k  des  attaques  ddjk  plusieurs  fois  dprou- 
v^es,presse  vivement  les  Turcs  intimidds*,  ceux-ci  le 
presssent  vivement  k  leur  tour;  il  fuit  et  poursuit,  il 
met  en  fuite  et  est  mis  en  fuite  en  m^me  temps. 


CHAPITRE   XXIX. 

Robert  9  comte  de  Flandre,  vient  k  son  aide. 

Robert,  enfant  de  la  Flandre,  redoulable  par  sa 
lance  et  son  ^pee ,  s-avance  k  la  rencontre  des  enne- 
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l^oVxiA^  ^  mis ,  et  vobnt  au  combat  d'nne  course  imp^tueuse, 
^^^  brulant  d'etre  le  premier  k  se  couvrir  de  sang,  de 
se  lancer  le  premier  dans  le  combat  qu'il  a  ^t^  le 
dernier  a  entendre ,  il  rompt  tont  d^lai,  et  met  un 
terme  au^  malheurs  des  notres.  S'^ancant  done  k  la 
rencontre  des  fuyards,  il  p^n^tre  jusqu'k  ceux  qui  les 
poursuivent^  et  la  ou  il  voit  les  corps  ennemis  plus 
serres  lancer  leurs  filches  avec  ardeur  et  faire  re- 
tentir  des  cris  menacans,  la  aussi  il  brule  de  f rapper 
et  de  pousser  des  cris.  Les  Turcs  volent  a  la  rencon- 
tre du  comte,  et  le  comte  se  jette  sur  eux  avec  ar- 
deur; les  phalanges  de  la  Flandre,  presque  ^gales  en 
nombre,  ^gales  en  valeur,  anim^es  d'une  pareille  ar^ 
deur,  le  suivent  a  pied,  se  livrent  au  carnage,  et 
poussent  des  cris.  Le  corps  des  archers  ennemis  est 
enfonc^,  les  arcs  sont  jetes  ca  et  la,  les  carquois  sont 
brisks,  les  fleches  foul^es  aux  pieds  comme  la  mousse 
de  la  mer;  les  petits  boucliers,  les  cuirasses  de  Ten- 
nemi  sont  comme  des  tissus  de  lin  deyant  les  glaives 
des  notres;  ils  ne  servent  plus  qu'^  surcharger  les 
Turcs  qui  les  portent,  ^t  ne  les  protdgent  nullement. 
Ainsi  le  comte,  puissant  par  les  armes,  contraint  ceux 
qui  marcfaaieni  sur  les  derriferes  des  Gaulois  a  tourner 
eux-m^mes  le  dos,  et  les  Gaulois  au  contraire  a  tour- 
ner leur  poitrine  vers  Fennemi ;  k  force  de  renverser 
et  de  massacrer,  il  r^duit  enfin  ces  ennemis,  d'abord 
innombrables,  a  un  nombre  qui  peut  ^tre  reconnu. 
De  leur  cot^,  les  Turcs  ne  sont  pas  Ik  sans  faire  aux 
notres,  sinon  beaucoup  de  mal,  du  moins  quelques 
blessures;  ne  connaissant  pas  Fart  de  se  servir  des 
^perons,  ils  mettent  toutes  l^urs  esp^rances  dans  leurs 
rfines,  dont  ils  frappent  fortement  leurs  chevaux  pour 
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les  faire  fuir  ^  en  fuyant,  selon  Fusage  de  leur  pays, 
ils  se  servent  encore  de  lenrs  arcs;  raais  les  fl^hes, 
lancees  par  des  mains  tremblantes  de  crainte,  frap- 
pent  et  ne  blessent  pas,  tant  la  frayeur  a  p^n^trtJ 
tous  les  ennemis  jusque  dans  la  moelle  des  os!  Ah ! 
quel  sentiment  d'epouvante  fit  naitre  Tardeur  d^vo- 
rante  du  fils  de  la  Flandre,  lorsque  le  comte  indomp- 
table  domptait  les  ennemis,  renversait  les  escadrons 
serres,  frappait  ceux  qu'il  renversait,  pr^cipitait  ceux 
qu'il  frappait,  foulait  aux  pieds  ceux  qu'il  precipitait, 
ayant  pour  compagnon  de  ses  travaux  le  grand  et  ma- 
gnanime  comte  Hugues.  Le  carnage  ne  cessa  que  lors- 
que les  fuyards  purent  enfin  se  r^fugier  au  milieu  des 
rangs  de  leurs  amis;  ceux-ci  mettent  alors  un  terme 
au  massacre  des  leurs,  et  tiennent  en  respect  ceiix 
qui  les  poursuivaient.  Voilk  d<mo  des  forces  nou  veiled, 
des  courages  non  encore  ^puis^s,  des  mains  avides 
de  combat;  tout  ce  qui  peut  servir  a  recommencer 
une  bataille,  les  notres  le  rencontrent  encore  une 
fois,  et  quoique  dd|a  fatigu^  par  le  massacre  qu'ils 
vienaent  de  faire,  ils  recoivent  les  coups  avec  ferr- 
mel^,  et  les  rendent  avec  ardeur.  Vous  diriez  Rol- 
laad  et  Olivier  ressuscitds  en  voyant  oes  deux  comtes 
se  livrer  aux  transports  de  leur  fureur,  tantot  avec  la 
lance,  tantot  avec  le  glaive. 


L^ 
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CHAPITRE    XXX. 

I 

Godefroi  se  precipite  sur  les  ennemis. 

Le  due  Godefroi ,  homme  tout  a  la  guerre  et  tout 
\^  \  k  Dieu,  qui  ne  cMe  ^  Hector  ni  en  ardeur,  ni  en 
force,  ni  en  fermet^  de  coeur,  et  qui  est  toujours  le 
premier  au  combat,  se  pr^nte  alors  plein  de  joie.  0 
quels  corps  de  troupes ,  quels  coeurs  de  fer,  quelles 
longues  lances  d'acier  on  vit  alors  s'ayancer  &  la 
suite  de  ce  due  pour  soutenir  le  cot^  gauche! 
comme  les  chevaux  soufflent,  comme  les  hommes 
fr^missent,  quelle  gloire  pour  les  enfans  de  la  Lor- 
raine! Le  due  serre  de  pr^s  les  troupes  turques  et 
les  poursuit ,  non  au  moyen  de  quelque  ruse,  non 
selon  qu'il  pent  prendre  avantage  des  localit^s,  non 
k  Faide  des  artifices  par  lesquels  on  pousse  m^me 
les  hommes  timides  contre  les  hommes  vaillans;  mais 
il  jette  tout-^-coup  le  d^sordre  parmi  les  ennemis, 
quoiqu'ils  aient  eux-m^mes  de  leur  cot^  I'avantage 
de  la  ruse,  des  positions  et  des  artifices  quails  em- 
ploient. 
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CHAPITRE    XXXL 

II  s'empare  d'un  tertre  et  pour$uit  les  fayards.  Une  montagne 

voisine  les  protege. 

Lb  due  rencontra  un  tertre  sur  son  chemin ;  et  en 
dessous  de  ce  tertre  ^tait  un  champ,  qui  le  s^parait 
d'ane  montagne  situ^e  en  arri^re.  Lorsque  la  race 
ennemie,  se  confiant  en  ses  ruses  plus  qu'en  ses  fl^ 
ches,  se  fut  retiree  sur  ce  point,  le  due,  incapable  d*i- 
maginer  la  fraude  et  la  m^cbancet^,  crut  que  les  en- 
Demis  voulaient  se  rendre  maitres  de  la  hauteur  et 
revenir  au  combat^  il  tourna  done  centre  eux  tons  ses 
efforts,  et  s'dancant  rapidement,  il\d^)arrassa  le  ter* 
,  tre  des  Turcs  qui  venaient  de  FocGuper*,  puis,  les  for- 
cant  k  fuir  vers  la  montagne,  k  travers  la  plaine,  il  en 
fit  un  grand  carnage;  les  ennemis-,  et  les  ndtres  aussi, 
perdirent  beaucoup  de  monde ;  car  ces  peuples,  tou- 
jours  arm^s  de  ruse,  percent  la  cuirasse  de  ceux  qui 
les  poursuivent,  aussi  bien  que  de  ceux  qui  fuient 
devant  eux;  et  si  le  cavalier  agile  ne  les  presse  de  sa  \^ 
lance  dans  leur  fuite,  plus  ils  fuient,  et  plus  ils  s'at- 
tachent  a  lancer  de  terribles  blessures,  afin  que  leur 
fuite  ait  pour  eux  les  eflfets  que  la  victoire  a  pour  les 
Francs.  Parvenue  vers  la  montagne ,  la  troupe  tur- 
qae,  qui  n'est  chargde  ni  d'airain,  ni  d'armes  pesan- 
tes,  ^chappe  facilement  aux  hommes  chai^^  d'airain 
et  d'armes  pesantes  qui  s'^lancent  sur  ses  derri^res  ; 
elle  les  blesse  de  ses  filches  Idg^res  et  rapides,  et  m^- 
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prise  les  lances  qui  s'agitent  loin  d'elle.  Le  due,  in- 
quiet,  et  fr^missant  de  rage  au  pied  de  la  montagne, 
retourne  de  nouveau  dans  la  plaine,  et  va  vite  re- 
prendre  possession  de  son  tertre,  pour  attendre  que 
les  ennemis,  perdant  patience,  abandonnent  leurs 
hauteurs,  et  descendent  dans  le  champ.  L'ennemi, 
joyeux  k  cette  vue^  y  descend  en  effet,  et  harcele  les 
notres,  courant  de  tous  c6t^s,  lancant  ca  et  la  ses  fl^- 
ches  qui  portent  des  blessures,  se  confiant  en  la  le- 
g^ret^  de  ses  chevaux,  et  comptant  sur  son  point  de 
ret3^ite  dans  la  moniagne.  Le  diic  les  poufsuit  k  di- 
^ verses  reprises;  et  souyeat  frappd  h  la  poitrine,  sou> 
vent  aussi  il  renvoie  de  nouveaux- coups  aux  ennemis, 
qjui  lui  pr^sentent  le  dos-,  mais  la-montagne  Farr^te 
toujours  dans  le  cours  de  ses  justes  triomphes,  en  ser- 
vant d'iisile  k  ses  ^nnemi^  et  de  barri^re  k  ses  dra- 
peaux  victorieux.  Ai^isi  qu'un  <^ervier  qui,  tournant 
en  cercle  dans  les  airs,  ou,  se  repdsant  dans  le  feuil- 
hge^  est  eavironni^  die  la  foule  des  oiseaux  gazouii- 
lans  qui  r emplissent  les  taillis  de  leurs  chants  va- 
Fids^.si  par  hasard  une  corneille  trop  p^tulente  se 
inontre  assez  bardie  pout  aller  voler  plus  pr^s  de  lui, 
r^pervier,  dans  son  indignation^  s'l^lance  avec  ardeur 
et  de  toote  sa  force  sur  la  troupe  ail^e;  la  corneille 
fait  de  sies  ailes  tremblantes,  et  va  se  cacher  dans  son 
nid^  et  toi,  voleur^  qui  dispo^iis  tes  sert:esi  pour  la 
saisir,  la  retraite  qu'elle  a  cherch^e  dans  uii  rocher  ou 
dan^la  terre  est  trop  -dtroite,  et  t'emp^che  d^atteihdre 
et  de  di^vorer  ta  proie;  tes  serres  c«pendant  ont  en- 
lev^  quelques  plumes,  cdmme  un  troph^  de  victoire  j 
et  retournant  alors  i  ta  place,  tu  t'affliges ,  et  tu 
Intends  les  ailes  5  ton  hec  s'entr'ouvre,  tes  yeux  s*en- 
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flammenty  ta  poitrine  est  haletante,  et  tes  regards  se 
fixent  sur  Fasile  qui  recfele  la  vietime  que  lu  viens  de 
perdre.  De  m^me  a  peu  prfcs  le  due  fut  transport^  de 
fureur,  lorsque  le  Turc,  chass^  de  la  plaine,  trouva 
nn  asile  assur^  dans  la  montagne  voisine. 


CHAPITRE    XXXII. 

Hugues  le  Grand  va  au  secoiirs  du  due  et  gravit  la  montagne 
'    avec  le  comte  Raimond.  La  frayeur  s'empare  des  Turcs. 

Mais  lorsque  Hugues  le  Grand,  entreprenant  de 
combattre  d'un  autre  cot^,  eut  r^ussi  sans  peine  k  gra- 
vir  sur  un  flanc  de  la  montagne  ou  il  n'y  avait  ni 
chemin,  ni  avenue,  alors  les  ennemis,  surpris  daiis 
leur  retraite,  n'y  demeur^rent  plus,  et  la  pente  m^me 
de  la  route  ne  les  emp^cha  pas  de  rendre  les  r^nes  k 
leurs  chevaux,  et  de  se  lancer  en  fuyant,  soit  dans  la 
plaine,  soit  k  travers  les  lieux  les  plus  inaccessibles. 
Tandis  que  l.es  Turcs  se  sauvent  ainsi  d'un  c6t^  de- 
vantle  comte,  de  Tautre  devant  le  due,  le  comte 
Raimond  arrive  en  toute  hdte,  craignant  pour  lui 
comme  pour  les  siens  de  ne  plus  trouver  d'ennemis  a 
combattre.  Les  hommes  de  pied  et  les  chevaliers,  tant 
de  sa  suite  que  de  la  suite  d*autres  chefs  qui  I'avaient 
pris  pour  guide  dans  le  combat,  pour  r^gulateur  de 
leurs  corps  de  troupe,  ^taient  tellement  nombreux, 
pr^sentaient  une  telle  force,  et  portaient  taht  de  ban- 
niferes,  que  Fon  eut  pu  croire  qu'il  n*y  avait  aucun 
absent,  qu'il  n'^tait  demeur^  en  arri^re  aucun  de 
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ceux  qui  pouyaient  marcher^  Graignant  done  d'etre 
trop  redoutable,  et  prevoyant  la  crainte  qu'il  inspire- 
rait,*  Raimond  avait  rompu  les  rangs  avant  de  $e  ren- 
dre  au  combat.  Qu'une  temp^te  enlfeve  les  chines  de 
rida,  pour  les  pr^cipiter  dans  les  profondeurs  de  la  mer 
de  S]g($e^  tout  ce  qui  entoure  Flda  tremble,  etia  mon- 
tagne  et  la  valine  ^  le  soleil  est  cach^  derri^re  des  nua- 
ges  de  poussi^re;  telle  est  la  situation  de  cette  arm^e, 
tel  le  spectacle  qu'elle  pr^ente,  tels  sont  les  fr^misse- 
mens,  le  fracas  qui  se  font  entendre  du  milieu  d'elle. 
Toute  cette  troupe  ^tait  composee  des  compagnons  du 
comte,  ou  des  compagnons  de  ses  compagnons.  Les 
Turcs  entendent  tout  ce  bruit,  voient  tout  cet  ^clat 
des  armes  avec  un  extreme  etonnement,  et  sont  ^pou- 
vant^s,  croyant  que  FEurope  entifere  vient  se  presen- 
ter devant  eux,  apr^s  avoir  abandonne  tout  chef, 
tout  guide,  tout  roi.  D'abord  ils  s'arr^tent  incertains; 
mais  bientdt,  lorsque  la  lance  de  Raimond  renvefse 
et  brise  tout  ce  qu'elle  rencontre,  lorsque  son  glaive 
est  tir^,  alors  FArabe  ne  se  confie  plus  en  son  ja- 
velot,  ni  le  Turc  en  son  arc;  le  cheval  ne  reconnait 
plus  le  frein,  la  route  ne  sent  plus  voler  le  cheval, 
tons  fuient  sans  s'arr^ter  ni  se  retouraer^  tant  ils  ont 
mis  dans  la  fuite  leur  unique  espoir  de  salut!  LeCi- 
licien  se  dirige  vers  la  ville  de  Tarse  5  le  Syrien  vers 
les  murs  d'Antioche*,  le  Ph^nicien  vers  ceux  de  Si* 
don  •,  le  Persan  vers  Artasie,  ou  vers  les  tours  d'Alep  5 
enfin  cette  foule  innombrable  d'ennemis  se  disperse 
sans  ordre ,  et  chacun  gagne  en  fuyant  les  retraites 
qui  lui  sont  connues. 
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CHAPITRE    XXXIII. 

L  ennemi  disperse,  les  chefs  se  diligent  vers  Antioche.  Audace 

de  Tancr^de. 

L ENNEMI  etant  vaincu,  massacr^,  disperse,  et  le 
vainqueur  ^tant  revenu  sur  ses  pas,  enrichi,  et  rem* 
pli  de  joie,  les  pterins  se  remettent  en  marche;  et 
plus' la  route  est  devenue  sure,  plus  ils  se  dispersent 
de  tous  cot^s.  Cepeudant  les  chefs  se  d(iterminent  k 
diriger  les  bandes  des  hommes  de  pied  vers  Antioche, 
par  le  chemin  le  plus  long,  mais  le  plus  facile,  k  tra*  * 
vers  une  plaine  bien  euhiv^e;  et  ayant  arr^t^  ce 
projet,  ils  le  mettent  aussitdt  k  execution.  Mais  Tan* 
crMe  pr^f^re  s'enfoncer  dans  les  for^  oil  Ton  ne 
troQve  point  de  chemins  traces,  braver  les  escarpe- 
mens  des  montagnes,  et  franchir  d'un  vol  rapide  les 
fleaves  de  la  Gilicie  afin  d'arriver  aupp^  de  la  m^me 
ville  par  la  route  la  plus  directe.  O  guerrier  vraiment 
^tonnant,  k  qui  les  fatigues  sont  une  volupt^,  la 
guerre  un  moyen  de  security,  le  repos  impossible, 
les  choses  difficiles  faciles ,  qui  ne  trouve  enfin  de 
plaisir  qv^k  se  baigner  de  sueur!  Demeurons  dans 
rdtonnement  devant  cet  homme  que  rien  n'a  ja- 
mais etonn^  „  soyons  remplis.  de  crainte  pour  celui  ^ 
qui  n\fc  jamais  connu  la  crainte^  Grand  Dieu!  quelle 
est  done  cette  audace,  ou  piutot  cette  dj^mence,  6 
TaucrMe!  pour  conqu^rir  An.tioche  tu  te  bornes  a 
preudre  avec  toi  cent  bommes  d'armes,  tes  archers 
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sont  ^  peine  deux  cents.  Est-ce  avec  ces  milliers 
d'hommes  que  tu  vas  attaquer  la  Syrie  ?  tu  emploies 
trop  peu  de  monde ;  augmente  le  nombre  de  tes 
compagnons  :  ton  ennemi  est  en  force  ^  beaucoup  de 
glaives  sont  lev^s  contre  toi  -,  ton  ennemi  arme  plus 
de  peuples  que  tu  u'armes  de  combattans.  Tu  mfenes 
a  ta  suite  trop  peu  d'hommes  propres  ^  servir  de 
gardiens,  pour  que  les  villes  qui  t'attendent  comme 
ennemi  fappellent  ^  elles  comme  protecteur.  £l^ye, 
je  t'en  supplie,  dfeve  au  qi;iintuple  la  troupe' que  tu 
conduis,  afin  que  du  moins  ces  nombreuses  places  v 
ne  manquent  pas  de  d^fenseurs^  autrement,  si-  Ton 
finvoque  pour  protecteur^  tu  ne  pourras  sufl&re  a 
ces  devoirs  ni  fournir  &  chaque  population  ceux  qui 
devront  la  prot^ger.  La  ville  d'Antioche  surtout  est 
bien  approvislonn^e  en  armes,  elles  est  remplie 
d'hommes  arm^s,  elle  a  Thabitude  de  k  guerre,  elle 
est  fi^re  de  seist  triomphes,  elle  a  vieilli  dans  la  cou- 
tume  de  la  domination,  et  ne  sait  pas  ^tre  dominie. 
Mod^re  Fiinp^tudsit^  de  ton  cceur,  que  les  avis  d'un 
sagejte  servent  de  frein.  Ce  chef,  ce  chevalier,  qui 
sait  par  expi^rience  ce  qu'il  faut  que  soit  un  chef,  un 
chevalier,  te  dit :  Avant  de  commencer  il  faut  exa- 
miner, et  apr^s  avoir  examine  il  faut  agir  avec  re- 
flexion. Les  hommes  m^me  les  plus  simples  savent 
X  que  Texamen  est  le  devoir  du  chef,  que  Timp^tuosit^ 
dans  les  combats  est  le  propre  du  chevalier;  Tun  et 
Tautre  de  ces  devoirs  ^cheoient  sans  doute  &  Tun 
et  k  1 'autre,  au  chef  et  au  chevalier;  Tun  et  Fau- 
tre  ont  souvent  le  premier,  et  plus  souvent  encore 
le  second  de  ces  devoirs  a  reiQplir ;  pour  toi  tu  bru-. 
les  d'obtenir  Fune  et  Fautre  gloire,  mais  il  est  d'^i^- 
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tant  plus  imprudent  k  toi  de  mettre  ton  orgueil  dans     v^ 
le  plus  facile  de  ces  m^rites,  que  par  l^utre  tu  par- 
viendrais  bien  plus  surement  k  te  satisiaire.  Tu  de- 
sires ardemment  d'^re  nomm^  chevalier  intr^pide; 
sois  done  prudent,  afin  que  Ton  puisse  aans  inconv^* 
nieiit  parler  de  ton  imp^uosit^;  pendant  que  tu      y^- 
poarsuis  cette  l^gfere  fum^e  de  gloire,  tu  jeitea  ta  vie 
a  Taventure,  tu  perds  tout  le  fruit  de  t6&  oeuvres,  tu 
n'y  gagn^  que  d*exeiter  Fen  vie  et  de  Vexpo^er  k  la 
honte.  Reviens  done  k  toi ,  rjduis-toi  k  n'^tre^ue    vc 
chef;  examine,  d'abord,  et  apr^  que  tu  auras.  .ez9^    ^ 
min^,  ddploie  ta  troupe  ^  autrement^et  lorsque  le  pd^ 
,  ril  sera  venu,  tu  rdfl^cbiras  trop  tard,  tu  seras  pronip- 
temeut  abattu,  el  tu  voudras  Stre  aiy  au  combat 
apr^  avoir  tenu  conseil,  au  lieu  d'aller  tenk  oonseil 
apr^  le  combat. 


CHAPITRE    XXXIV. 

Tancrede  assiege  Tarse  et  dispose  une  cmbuscade. 

Taxidis  que  de  semblables  ou  m&me  de  plus  vifs 
avertissemens  retentissent  aux  oreilles  de  TancrMe, 
lai  cqpendant^  endurci  conime  Faspic  qui  n'entend 
pas,  repousse  ceux  qui  lui  donnegt.. dss ..i^seils , 
et,  plus  rapide  que  la  flamme  du  ciel,  ou  que  la 
ligresse  apr&s  qu'elle  a  mis  bas,  il  vole  k  travers  la 
Bithynie,  les  montagnes  du  Taurus ,  les  valines  de 
Butrot,  celles-ci  voisines  de  B^ryte,  celles-1^  si- 
tu^es  vers  le  nord,  S'^tant  empar^  de  la  Gilicie, 
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il  assi^ge  la  yille  de'Tarse.  Les  Turcs  sont  indign^s, 
ks  Grecs  se  Imeitt  k  des  transports  de  joie,  les  Arm^- 
niens  encouragent  cette  entreprise,  tous  sont  frapp^s 
d'^tonnemenl^  En  ce  temps,  en  effet,  le  sort  avait 
rendu  les  Tares  maitres  dans  ce  pays,  et  les  Orecs 
serviteurs';  les  Arm^niens,  habitant  dans  les  monta- 
gnes  escarp^es,.y  d^endaient  leur  liberty.  TancrMe 
ayant  d^eouvert  la  yille jie^loin^  admire  ses  tours 
^ev^es^  les  vastes  montagnes  qui  Tenvironnent,  les 
beaux  ^fices  qu'elle  enferme,  et  se  dispose  k  ^prou- 
ver  les  forces  des  babitans.  Ayant  done  dressd  une 

ambuscade. "  Tout  ce  qui  peut 

^tre  pr^vu  est  pr^vu :  on  envoie  en  avant  les  archers 
turcopoles,  soutenus  cependant  par  quelques-uns  de 
nos  homme&  d'armes  :.ceux-ci  apprennent  k  Favance 
comment,  en  quel  ordre ,  et  vers  quel  cot^  ils  de- 
vront  se  disperser,  apr^s  avoir  enlev^  les  bestiaux 
dans  les  prairies,  afin  que  les  ennemis,  s'ils  s'^kincent 
pour  reprendre  le  butin,  ne  puissent  d^couvrir  le 
pi^ge  dress^  contre  eux  avant  qu'ils  y  soient  tomb^s 
eux-m^mes  et  qu'ils  en  aient  port^  la  peine.  Aussitot 
dit,  aussitdt  fait.  Les  hommes  envoy^s  en  ^vant  pour 
enlever  le  butin  volent,  d^vastent  la  banlieue,  et  fei- 
gnant  ensuite  un  mouvement  de  frayeur,  ils  revien- 
nent  sur  leurs  pas,  selon  Tordre  qu'ils  en  ont  recu. 
La  ville  aussitdt  fait  lever  tout  ce  qu'elle  enferme 
d'hommes  d^armes,  et  les  envoie  sur  les  traces  des 
notres;  pendant  ce  temps  il  reste  k  peine  aupr^s 
des  portes  quelques  hommes  pour  les  garder.  Les 
uns  se  pressent,  les  autrcs  se  pressent  aussi 

<  Il  y  a  dans  ce  chapiir*  et  dans  les  trou  chapitres  suivaus  plusiears. 
lacuaes  qui  sont  indiquees  par  des  points. 
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fiientdt  ceux  qui  fuient  vont  cher- 

cher  leur  salut,  ceux  qui  mettent  en  fuite  s'avancent 
a  la  mort ;  ceux  qui  fuient  remportent  la  victoire , 

ceux  qui  mettent  en  fuite  sont  yaincus 

Serrant  de  pr^s  celui  qui  fuit,  il  le  trans- 

perce  souvent 5  ne  pouyant  se 

laisser  plus  long-temps  poursuivre,  il  se  retourne  et 
renverse  toutes  les  chances  dans  ce  jeu  de  la  fortune. 

Les  uns 

s'dchappent ,  les  autres  franchissent  les  montagnes. 
Alors  la  sentinelle  ayant  donn^  le  signal ,  la  valine 
repousse  en  dehors  ceux  qu'elle  avait  enferm^s  tout 
armds  dans  son  sein.  D'abord  on  entendit  retentir  les 
epieux  garnis  de  fer  k  leur  extrdmit^  •,  bientot  on  vit 
surgir,  comme  une  ^paisse  for^t,  les  lances  de  ch^ne  , 
et  de  fr^ne,  puis  on  vit  paraitre  les  casques,  les  bou-  U^ 
cliers,  les  cuirasses,  enfin  les  cavaliers  et  les  chevaux, 
semblables  a  la  race  enfant^e  par  Cadmus;  lorsque 
les  Turcs  audacieux  les  reconnurent,  dans  leur  ddsi- 
espoir  ils  se  retournferent  spontandment,  et  selon  leur 
usage  lancferent  leurs  nu^es  de  filches  ddvorantes, 
munies  de  fer  k  leur  extremity  ant^rieure  et  d'ailes 
k  I'extr^mit^  post^rieure. 


GHAPITRE  XXXV. 

II  massacre  et  met  en  fuite  les  ennemis. 

Tak^rede  voyant  les  ennemis  attires  ainsi  sur  le 
lieu  du  combat  ( car  ils  avaient  compt^  sur  leur  mul- 
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titude  et  sur  Finf^rioritd  des  notres),  s'^lance  le  pre- 
mier au  milieu  d'eux,  partageant  qhacun  de  ceux 
qu  il  rencontre  du  tranchajit  de  son  glaive,  on  les 
transpercant  de  la  pointe  de  sa  lance;  les  jeunes 
Turcs  pleins  de  confiance  tombent  frapp^s  dabord 
dans  la  poitriiie,  bientot  apr^s  dans  le  dos,  car  qnel- 

ques-uns ils  ne  peuvent 

plus  supporter  ni  leurs  casques,  ni  leurs  boucliers 
ni  leurs  cuirasses ;  et  la  porte  qui  nagu^re  avait  ^te 
trop  spacieuse  pour  ceux  qui  en  sortaient,  devient 
maintenant  trop  ^troite  pour  ceux  qui  y  rentrent, 
tant  i]s  sont  converts  de  confusion,  remplis  de 
frayeur,  hors  d'eux-m^mes,   tant  ils  s'entassent  k 

son  entree press^  par 

le  glaive  du  vainqueur.  Si  les  gardiens  qui  occu- 
paient  les  murailles  n'eussent  rompu,  en  faisant  pleu- 
voir  une  gr^le  de  pierres,  la  colonne  serr^e  des  no- 
tres,  du  m^me  ^lan  ceux-ci  et  leurs  ennemis  eussent 
franchi  les  remparts.  Mais  ces  derniers  ayant  ^t^ 
accueillis,  ceux-lk  se  trouvant  repoussds  revinrent 
sur  leurs  pas,  marchant  k  travers  les  cadavres  muti- 
l^s,  el  rendant  grdces  au  Christ.  Dans  les  murs  r^ 
gne  la  douleur,  au  dehors  la  joie;  dans  les  murs. 
Tespdrance  se  change  en  crainte,  en  dehors,  au  lieu 
de  s'afiaiblir,  Tesp^rance  ne  fait  que  s'accroltre.  Sur 
ces  entrefaites  le  jour  tombe  et  fait  place  k  la  nuit,, 
TQoment  des  conseils  et  des  d^lib^rations^ 
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CHAPITRE    XXXVI. 


Tancrede  attaque  la  ville. 

Tangrede  cependaat  se  dispose  k  briser  les  portes 
d^  que  le  jour  viendra  k  paraitre,  k  combler  les  fos- 
s&,  k  dresser  les  ^chelles  contre  les  remparts,  k  esca- 
lader  les  tours,  et  ddja  le  retard  que  lui  impose  la 
nait  lui  semble  un  ddai  d*une  ann^e.  Point  de  som- 
meil  pour  lui,  ou  du  moius  un  sommeil  tr^s-eourt. 

^ 


CHAPITRE   XXXVII. 

II  est  efPraye  par  Tarriyee  inopinee  de  Baadouin.  £ioge  de 

Baudouin. 

La  banni^re  flottait  au  gr^  des  vents  sur  la  tour  la 
plus  ^lev^e,  lorsque  tout-k-coup  (chose  ^tonnante  k 
voir,  horrible  k  entendre  dire! )  uue  sentinelle  s'^- 
crie  que  du  sein  des  montagnes  on  voit  surgir  des  ar- 

*  n  y  a  ici  une  longue  lacune ,  couple  sealement  a  diverses  reprises 
par  qnelques  firagmens  de  phrases  qui  n^offrent  pas  un  sens  assez  net 
pour  etre  reproduits.  Dans  cette  lacune  deyait  se  trouver  le  reeit  de  la. 
negociation  et  du  traite  par  lesquels  les  babitans  de  Tarse  ouyrirent 
lears  portes  a  Tancrede  et  lui  laisserent  arborer  sa  banniere  sur  lenrs 
tours,  ce  qui  amena  bientdt  apres,  comme  on  va  voir,  un  differend  en- 
Ire  Tancrede  et  Baudonm. 
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mes,  et  que  d^j^  la  plaine  est  inond^e  d'hommes  ar-^ 
m^s  qui  la  parcourent  en  tous  sens.  Frissonnant  k 
cette  nouyelle,  le  fik  du  Marquis  appelle  les  che- 
valiers, ses  compagnons;  et  demandant  lui-m^me 
son  cheyal,  il  s^dance  le  premier,  et  les  autres  le  sui- 
vent.  Cette  ardeur  de  propager  au  loin  son  nom, 
qui  s^^tait  empar^e  du  fils  du  Marquis,  s'^tait  aussi 
empar^e  de  ceux  qui  arrivaient,  apr^s  s'^tre  sdpar^s 
du  grps  de  Farm^e,  et  le  hasard  les  ayait  conduits 
dans  leur  marche  sur  les  traces  de  TancrMe.  Us 
avaient  quittd  le  due  Godefroi,  et  son  fr^re,  le  fils  du 

comte  Eustache .  .  lui  avait  ehleve^  parmi 

ses  milliees  de  compagnons,  un  grand  nombre  d'ilius- 
tres  guerriers,  entre  lesquels  on  distingtfl  surtout  le 
comte  Gonon,  qui  avait  accru  ses  forces  particuli^res 
de  celles  des  chevaliers  de  Normandie,  qu'il  comman- 
dait  en  second,  sous  les  ordres.  du  comte  Robert.  £n 
outre^  le  fils  du  comte  .Eustache  avait  aussi  avec  lui 
la  jeunesse  de  sa  suite  qui,  avide  de  combats,  avait 
choisi  pour  chef  celui  qui  s^en  montrait  le  plus  avide. 
En  voyant  cet  homme  g^n^reux  en  fait  d'argent, 
plein  de  zMe  pour  la  chevalerie,  humble  dans  ses 
paroles,  mais  ^lev^  par  sa  force  prodigieuse  et  par 
sa  pi^td;  en  admirant  sa  haute  taille  et  toutes  les 
parties  de  son  corps,  depuis  la  t^te  jusques  aux  pieds : 
((  Voilk,  eussiez  vous  dit,  voila  celui  que  la  nature  a 
a  mould  de  sa  propre  main  pour  en  faire  un  cheva- 

(c  lier.  » .  Une  vie  illustrde  a  tant  d'epoques. 

di verses qui,  ayant  puisd  son  origine 

dans  le  sceptre  de  la  France,  devait  trouver  sa  fin  dans, 
le  sceptre  de  Jerusalem*,  issu,  comme  on  sait  de 
la  race  du  grand  roi  Charles,  il  dtait  poussd  par  l^ 
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xrid  mdme  k  smaller  asseoir  sur  le  trdne  de  David.  C6- 
tait  done  bien  jastement  et  k  bon  droit  qu'il  vivait 
en  Alexandre  celui  dont  Charles  illastrait  Forigine, 
dent  David  devait  illustrer  la  fin ;  et  le  glaive  ne  de- 
vait  ni  s^dmousser,  ni  d^g^n^rer  dans  les  mains  de 
celui  dont  le  berceau  et  la  tombe  ont  brills  d'un  si 
grand  ^clat.  AUam^  k  de  te]s  flambeaux,  ce  noble 
coeur  avait  d^tach^  de  la  grande  arm^e  ceux  de  ses 
compagnons  qu'il  avait  reconnus  pour  les  plus  ar- 
dens,  et  il  conduisait  avee  lui  environ  cinq  cents  che- 
valiers et  deux  mille  hommes  de  pied.  Geux-ci  done 
^tant  d6]k  sortis  de  la  montagne,  et  descendus  dans 
la  plaine,  le  fils  du  Marquis,  voyant  les  armes  de  nos 
troupes,  et  croyant  trouver  des  auxiliaires,  sans  bien 
connaitre  ceux  qui  s'avancaient ,  ni  pr^voir  aucun 
pi^,  leur  raconte  le  combat  qu'il  a  livr^,  la  victoire 
qu'il  a  gagnee  la  veille,  leur  parfe  des  ddpouilles  qu'il 
a  enlev^es,  leur  montre  ces  d^pouilles,  leur  propose 
de  les  partager,  quoiqu'ils  soient  arrives  aprfes  lui,  et 
n'aient  souffert  aucun  ma^l ' 


ss 


CHAPITRE    XXXVIII. 

^ 

Injustice  de  Baudouin  envers  TaDcrede. 

Mais  le  chef  de. la  troupe  qui  arrive,  d^sormais  en 
suret^j  de  m^me  que  ses  compagnons,  exige  de  Tan- 

*  Nous  sommes  forces  de  laisscr  de  c6te  plusieurs  fragmens  de  phra- 
ses  tellemeut  mutilees  qu'elles  sont  a  peu  pres  inintelligibles. 
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er^de  que  ces  d^pouilles  soient  r^parties  homme  par 
homme,  et  qu'on  en  fasse  ia  distribution^  declarant 
que  sans  cette  condition  elles  appartiendrost  enti^re- 
ment  aux  hommes  non  arm^s  qui  font  partie  du  corps 
le  plus  considerable,  et  ajoutant  «  que  la  fuite  des 
«  ennemis  doit  ^tre  attribute  non  aux  guerriers  qui  se 
<i  sont  montr^s  les  premiers,  mais  k  la  terreur  qu'ont 
«  inspir^e  ceux  qui  devaient  arriver  k  leur  suite; 
((  que  Tancr^de  a  combattu  sans  doute,  mais  qu'il  a 
«  remporte  la  victoire  par  Baudouin.  »  Ainsi,  tel  que 
le  fils  de  T^lamon,  s'emparant  des  armes  du  fiis  de 
Pelee  qui  lui  out  ete  refus^es,  le  compaguon  du  fils 
du  Marquis  s*empare  de  ce  qui  lui  a  ^t^  a  peine  pro- 
pose. Tancr^de  fr^mit,  entre  en  fureur,  et  s'afflige 
d'avoir  port^  une  toison  qui  ne  devait  pas  lui  de- 
meurer,  d'avoir  arrach^  un  bloc  d'or  des  plus  pro- 
fondes  entrailles  de  la  terre,  pour  qu'un  brigand 
ingrat  le  lui  enlfeve,  et  le  livre  au  fisc  :  car  que 
lui  importe  ce  miserable  partage,  tel  qu'on  le  lui 
propose?  le  partage  m^me  qui  lui  aurait  convenu, 
lorsqu'il  s'y  portait  de  plein  gr^,  lui  d^plairait  s'il 
^tait  arrache  de  force,  et  Fhonneur  de  la  victoire 
^tant  ainsi   transCdr^  de  lui  k  Baudouin,  d^s  lors 
il  paraitrait  bien   moins   avoir  consenti  spontan^ 
ment  k  une  repartition  qu'avoir  fait  malgre  lui  une 
restitution.  Que  faire  done?  Combattre?  mais  Ten- 
nemi  est  son  concitoyen-,  le  d^chirer?  mais  il  verse- 
rait  un  sang  Chretien;  entrer  dans  Tarse?  mais  il 
serait  honteux  de  s'enfermer  avec    les   habitans ; 
s'unir  avec  les  barbares  pour  combattre  son  fr^re? 
mais  ce  serait  apostasier.  Ainsi,  s'il  est  ficheux  d'e- 
tre vaincu,  il  serait  plus  facheux  encore  de  rempor- 
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ter  une  victoire.  Aprfes  avoir  cherch^  dans  mille  sen- 
tiers  un  chemin  pour  sortir  de  ces  embarras,  il  s^arr^te 
enfin  a  d^daigner  ce  quHl  a  conquis,  k  rechercher  en 
Mte  de  nouvelles  conqu^es-,  ainsi  F^pervier  cfede  k 
I'aigle,  le  leopard  au  lion ;  ainsi  les  plus  faibles,  quels 
qtfils  soient,  quelque  ardeur  qui  les  anime,  cfedent 
aux  plus  forts.  Le  fils  du  Marquis  se  retire  donc^  saf- 
fligeant  seulement  de  voir  que  la  servitude  des  habi- 
tans  de  Tarse,  au  lieu  d'etre  soulag^e  par  I'arriv^e 
des  Latins,  soit  encore  plus  aggrav^e  ^  il  s'en  va,  dis- 
je,  ou  Tappellent  de  plus  grands  succ^s,  de  peur 
qa'en  entendant  prononcer  son  nom,  les  habitans  ne 
prennent  la  fuite,  et  n'appauvrissent  une  contr^e  rem- 
plie  de  riehesses. 


CHAPITRE    XXXIX. 

Des  herauts  d'armes  sont  envoyes  k  Tancrede  pour  trailer  de 

la  reddltion  d'une  vllle. 

Mais  d^jk  la  renomm^e  rapide  s'^tait  port^e  en 
avant,  annoncant  aux  habitans  d'Adfene  le  caractfere 
de  ce  hdros, .  be  leur  cachant  rien,  leur  disant  com- 
bien  il  est  ardent  ddfenseur  du  nom  chr^tien,  re- 
doutable  ennemi  de  la  race  infid^le ;  combien  il 
montre  de  douceur  pour  ceux  qui  se  soumettent,  de 
duretd  contre  les  rebelles.  Aussi  la  ville,  toute 
joyeuse  de  ces  nouvelles,  lui  envoie-t-elle  spontan^- 
ment  ses  h^rants  d'armes,  afin  qu'ils  le  ram^nent  et 
Tintroduisent  dans  ses  murallles,  avec  deshymnes, 
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U'^^'^t  au  son  des  tambours.  En  effet,  le  Christ  ayant  pris 
compassion  de  son  peuple,  avait  nagu^re  d^livr^  les 
habitans  de  cette  ville  da  joug  qui  pesait  sur  leurs 
tetes,  expulsant  ceux  qui  la  dominaient,  et  retenant 
m^me  dans  les  fers  le  prince  turc  qui  y  comman- 
dait,  homme,  ou  plutot  chien,  dont  la  colore  ne  pou- 
vait  jamais  ^tre  apais^e,  dont  les  orgies  ne  ponvaient 
jamais  ^tre  joyeuses,  s'il  ne  voyait  de  ses  propres 
yeux  percer  de  fliches  quelque  serviteur  du  Christ 
attach^  k  un  pieu.  C'est  pourquoi  celui  qui  regarde 
aux  humbles,  qui  reconnait  de  loin  les  'orgueilieux, 
lui  tient  en  r^servCj  par  le  bras  de  Tancrfede,  la  me- 
sure  avec  laquelle  il  avait  lui-m^me  mesur^  les  au- 
tres-,  car  c'est  une  disposition  divine,  et  nuUe  loi 
n'est  plus  equitable  que  cette  loi ,  que  les  artisans 
de  mort  soient  punis  par  leurs  propres  artifices. 


CHAPITRE   XL. 

Habilite  d'Ursin.  Son  histoire  est  racontee. 

Ew  ce  temps,  Ursin  gouvernait  dans  cette  ville, 
serviteur  du  Christ  et  arm^nien.  C'est  lui  qui  avait, 
comme  je  Tai  di]k  dit,  envoy^  des  d^put^s  au  fils 
du  Marquis,  pour  Tappeler  k  Ad^ne.  II  sort  k  Tarn- 
v^e  d'un  bote  si  illustre,  se  porte  k  sa  rencontre, 
le  caresse  en  lui  pr^sentant  sa  droite  el  lui  enga- 
geant  sa  foi,  lui  promet  d'unir  ses  propres  forces  aux 
siennes,  ou  plutdt  de  les  mettre  k  son  service,  et  I'in- 
vite  a  aller  recueillir  les  d^pouilles  de  la  ville  de 
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Mamistra ,  situ^e  dans  le  vpisinage ,  et  qu'il  lui  sera 
trfes- facile  de  prendre.  En  retour,  Ursin  recoit  de 
Tancr^de  des  paroles  dignes  de  lui ;  la  semence  qu'il 
a  r^pandue  en.terre  se  relfeve  en  une  moisson  centu- 
ple; et  tous  deux  entrent  ensemble  dans  Tenceinte 
de  la  ville,  accompagn^s  des  applaudissemens  et  des 
chants  de  tout  le  peuple.  Lorsque  les  chevaux  se  fu* 
rent  reposes  sur  leur  liti^re,  qu'un  bon  festin  eut  suo- 
cede  a  la  faim,  et  que  Bacchus  eut  chass^  les  soucis, 
Ursin,  interrog^  sur  la  situation  pass^e  de  la  ville , 
requis  de  faire  connaitre  comment  il  avait  pu  la  gar- 
der,.par  quels  moyens,  par  quelles  forces  il  ^tait  par- 
venu a  porter  secours  aux  habitans ,  entour^  comme 
il  se  trouvait  de  tant  de  milliers  d'ennemis,  Ursin,  dis- 
je,  parla  en  ces  termes  : 

« Tu  yois  en  moi  un  nouvel  habitant  de  cette  ville,        ,     *.^ 
K  qui  y  a  4ii  envoy^  pour  relever  son  antique  li-     O 
«  bert^.  En  effet,  tandis  que  les  plaines  et  les  valines, 
«  assuj^ties  au  joug  des  Turcs,  leur  ob^issaient  de- 
«  puis  long-temps  dans  un  miserable  esclavage,  moi 
« j'habitais  les  montagnes,  libre  sans  doute,  mais  d^ 
a  plorant  la  servitude  du  peuple  chr^lien,  non  moins 
«  que  ceux  qui  Tenduraient.  Mais  enfin  ce  que  plu- 
«  sieurs  ann^es,  dans  leur  cours  successif,  n'avaient 
a  point  vu  s'accomplir,  a  la  suite  de  plusieurs  tenta- 
K  tives  malheureuses,  un  moment  le  vit  r^ussir,  et 
«  un  moyen  certain  se  pr^senta  de  recouvrer  la  Ji- 
«  bert^. 

«  Les  champs  avaient  rendu  leur  moisson ;  la  che- 
«  velure  de  la  terre,  tombant  sous  la  faux,  s'^tait  des- 
tt  s^ch^e  et  convertie  en  fojn,  et  le  travail  de  tOus  les 
K  jours  ^tait  de  transporter  ce  foin  a  la  ville  sur  des 
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«  chariots.  A  cette  ^poque ,  eeax  que  tu  as  tus  na- 
«  gu^re,  corame  des  nobles^  faire  earacokr  leurs  su- 
a  perbes  ckevaux,  et  briller  sous  la  pourpre,  habi- 
«  talent  dans  les  champs.  (Pen  auparaTant  en  effet 
TancrMe  arait  tu  un  grand  nombre  de  Turcs,  tout 
converts  de  pourpre,  errant  ea  et  M  ^  cheval ;  et  ces 
mdmes  iiommes,  lorsqu'ils  allaient  et  revenaient  sans 
eesse,  marchant  seuls,  et  conduisant  leurs  chariots, 
n'avaient  d'autre  superiority  sur  les  boeufs,  leurs  com- 
pagnons  de  service,  qn'en  cela  que  les  boeufs  s'avan- 
caient  press^  par  f  aiguillon  sous  leur  conduite , 
taadis  qu'eux  -  m^mes  ni'avaient  point  de  guides.  ) 
a  L*0ccasion  favorable  fit  naitre  une  premiere  id^e; 
«  cette  premise  id^e  apporta  conseil,  le  eonsei)  pro* 
«  voqua  Taudace,  et  Faudace  enfanta  la  liberty.  Les 
n.  ndtres  done ,  libres  de  toute  surveillance ,  imagi- 
«  n^eal,  tandis  quails  arrangeaient  le  foin  sur  les 
«.  ekariols,  qu'oa  pourrait  tout  aussi  bien  )es  charger 
«  d'armes  et  de  gnerriers,  et  cacher  Tappareil  de  la 
a  guerre  dans  rint^rieu^r ;  qu'ainsi  k  paix  demeurant 
«  suspendue  imit  autour  des  chariots ,  d^  que  les 
tc  hommes  arm^  auraient  4!ii  transport^  dans  Tint^- 
«  rieur  de  la  place,  il  serail  filcile  de  massaerer  les 
«  Turcs,  ou  de  les  chasser^  LorsquUls  eurent  rouM 
d  ce  projel  dans  leur  tdte ,  ils  viarent  me  trouver, 
«  moi  qui  habitais,  comme  je  Fai  dit,  dans  les  monta- 
«  gnes ;  et  aussitdt  que  je  suis  inform^  dti  motif  de 
<(  leur  visite,  je  me  r^jouis,  je  les  encourage,  je  les 
ft  presse  de  ne  pas  tarder  plus  tong'-temps,  de  ne  pas 
ft  manquer  ^  la  grlce  du  ciel  qui  leur  a  inspire 
ft  ce  dessein.  «Vous,  leu*  dis-je,  hdtez-vous  de  re- 
ft toumer,  prenes  soin  des  chariots,  et  moi  je  dispo- 
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«  serai  les  gaerriers  qae  vous  aurez  k  transporter.  » 
«  Eux  done  s'empressent  d'exdcuter  ees  ordres,  et 
«  moi  f  accomplis  mes  promesses.  Sans  aucun  retard » 
a  des  gaerriers  armds  sont  enferm^s  sous  le  foin,  et 
«  moi  de  mon  c6td  je  feins  de  partir  pour  enlever  du 
fc  butin^  afin  que  les  habitans  de  la  ville,  attir^  au 
a  dehors  pour  }e  combat,  laissent  une  victoire  plus  ^ 
«  facile  k  ceux  qui  doivent  y  entrer.  Ainsi  qu'il  avait 
ft  ^t^  r^gl^  k  Favance ,  ainsi  fut-il  exdcutd.  Tandis 
«  que  ceux  qui  s'dlancent  k  ma  poursuite  abandon- 
ft  nent  la  place,  fes  chariots  transportent  la  guerre 
«  dans  Tenceinte  m^me  des  murailles,  mais  une 
«  guerre  prudemment  enveloppde  sous  les  apparen- 
«  ces  de  la  piaix  et  sous  le  foin,  Ayant  ainsi  franchi 
ft  les  murailles,  les  hommes  arm^s  se  d^pouillent  de 
« leur  vStement  de  paix ,  ferment  les  barri^res  des 
«  portesy  mettent  k  mort  ceux  qui  les  gardaient,  les 
K  remplacent  eux-m^mes  dans  ce  service,  et  tout  cela 
«  fortsecr^tement,  carle  portique  de  la  ville  leur  pr^tait 
«  c  ses  arceaux  t^n^breux,  pour  accomplir  myst^rieu- 
«  sement  cette  sc&ne  de  caraage.  De  IJi,  ils  se  rdpan-^ 
«  dent  de  tons  cdt^s  dans  les  rues,  dans  les  palais, 
« dans  les  tours  :  malheur  k  celui  des  Turcs  qu*ils 
« rencontrent  arm^  on  non  de  son  are,  cavalier  ou 
«  homme  die  pied,  enfant  ou  vieillard  *,  on  n*dpargne 
«  ni  rSge,  ni  la  beautd,  ni  le  sexe  ^  tons  succombent 
« sons  le  gMve,  les  petits  ainsi  que  les  grands  \  le 
«  vainqueur  venge  en  une  seule  fois  les  nombreuses 
«  blessures  qu*il  a  recues  depuis  des  temps  reculds, 
ft  par  les  supplices  de  tout  genre  qu*il  inflige  k 
« ses  nouveaux  esclaves,  Un  seiil  Turc  cependant 
ft  est  mis  en  r^rve,  et  survit  k  tons  les  autres,  un 
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«  Turc  non  moins  prince^des  crimes  que  des  crimi- 
«  nels ;  et  cet  homme^  fortement  chai^d  de  chaines 
a  tr^s-Iourdes,  attend  ]es  tourmens  ^ternels  au  mi- 
«  li%u  des  tourmens  temporels.  Enfin ,  le  glaive 
«  n'ayant  plus  ]aiss^  subsister  aucun  de  ceux  qui  ap- 
a  partenaient  k  ]a  race  des  Infid^Ies,  les  tambours 
ft  montent  sur  les  murailles,  et  remplissent  de  leurs 
«  joyeux  roulemens  toute  la  campagne  eDvironnante^ 
«  car  je  leur  avais  donnd  Fordre  de  nous  annoncer  en 
n  battant  ainsi  la  fin  du  carnage.  Lorsque  j'eus  en- 
«  tendu  de  mes  oreilles,  attentives  au  signal,  les  tours 
«  retentir  au  loin : «  Hoik!  compagnons^  m^^criai-je,  fai- 
a  sons  volte-face,  j^entends  les  clairons,  messagers  de  la 
ft  joie,  la  ville  nous  rappelle  comme  sescitoyens^  »>  car, 
ft  feignant  d'avoir  enlev^  notre  butin  et  de  revenir 
«  sur  nos  pas,  pour  c^der  k  la  poursuite  de  Fennemi, 
ft  nous  avions  tourn^  le  dos  :  et  alors,  nous  retour- 
«  nant  vers  les  trompettes  et  les  clairons,  et  marchant 
ft  en  avant,  nous  attaquons  courageusement  ceux  de- 
ft v»nt  qui  nagu^re  nous  nous  retirions  prudemment. 
ft  Ceux-ci  cependant,  frappds  de  stupeur  a  ce  temoi- 
«  gnage  inattendu  de  notre  valeur,  hdsitent  un  mo- 
ft  ment;  enfin,  peu  k  pen,  ils  cMent,  et  fuient  k  leur 
ft  tour  devant  nous,  et  nous  les  poursuivons  avec  d'au- 
ft  tant  plus  de  s^curit^  que  nous  nous  rapprocbons 
ft  de  plus  en  plus  de  la  ville.  Les  ennemis,  ignorant 
ft  r^tat  des  choses,  pensaient  que  Tairain  retentissant, 
ft  le  tambour  roulant,  la  ville  r^pondant  k  ce  fracas, 
ft  ^taient  autant  d'instrumens  qui  se  prononcaient  en 
ft  leur  faveur,  et  leur  promettaient  du  secours^  il 
ft  arriva  par  Ik  que  pour  nous  le  succ^s  ddpassa  nos 
ft  esp^rances ,  et  que  pour  les  ennemis  le  ch&timent 
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«  alia  bien  au-del&  de  ce  quHls  redoutaient.  Les 
<(  m^mes  sons,  chose  ^tonna^te  k  dire,  v^ridiques 
t(  pour  nous,  trompeurs  pour  les  ennemis,  nous  ra- 
ft menaient  les  uns  et  les  autres,  ^galement  persuades 
K  d'une  v^rit^  -,  mais  ils  nous  entrainaient  dans  la 
«  place,  ils  sdduisaient  au  contraire  les  ennemis,  di\k 
«  tout  joyeux  en  se  retirant  d'arriver  dans  le  voisi- 
«  sinage  da  faubourg,  lorsque  tout-^-coup,  voyant  les 
t(  Armdniens  r^pandus  de  tons  cdt^s  sur  leurs  mu- 
«  railles,  ils  reconnaissent  qu'ils  ont  6i4  d^cus  par  les 
«  sons  trompeurs  qui  les  ont  attires.  Que  feront-ils 
«  maintenant?  toute  esp^rance  est  chass^e  de  dessus 
«  les  murailles-,  sur  leurs  derri^res,  les  glaiv«s  les  ser- 
<(  rent  de  prfes^  en  dehors,  ils  ne  peuvent  tenir;  au 
n  dedans,  ils  ne  peuvent  trouver  aucun  refuge.  Us 
«  ne  voient  done  devant  eux  qi  place  pour  fuir,  ni 
c(  place  pour  combattre*,  tous  se  d^cident  k  tenter 
a  la  fuite,  mais  elle  n'est  favorable  a  aucun  d'entre  [/^ 
a  eux^  surpris  de  ce  qu'ils  n'ont  pu  pr^voir,  trou- 
tt  bles  et  frapp^s  de  confusion  par  un  dv^nement 
<i  inattendu ,  ils  se  rejettent ,  pour  aller  trouver  la 
ci  mort,  sur  les  traces  qu'ils  venaient  de  marquer  de 
clears  pas,  fuyant  alors  devant  nous,  pour  aller 
u  chercher  la  vie.  Ainsi  les  profanateurs  de  r£glise 
«  de  Dieu  avaient  des  yeux  et  ne  voyaient  point  5 
«  ainsi  leurs  mains ,  leurs  arcs  et  leurs  glaives  Ian- 
«  guissaient,  hors  d'etat  de  leur  rendre  aucun  ser- 
«  vice ;  tout,  au  contraire,  parmi  nous  redoublait  nos 
<(  forces,  la  mauvaise  fortune  de  nos  ennemis  autant 
c(  que  notre  heureux  succfes.  Je  ne  veux  pas  qu'un 
«  trop  long  rdcit  te  fatigue  :  albrs  done  nous  atta- 
«  quons  cette  foule  troubl^e,  ^perdue^  le  glaive  n'eft 
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K  laisse  pas  un  seul  en  vie:  et  sourd  a  toutes  les 
a  instances^  il  n'entend  point  les  ofires  qui  ]ui  sont 
«  faites  de  moment  en  moment  pour  racheter  tant 
c(  de  vies  a  prix  d'argent.  Dhs  ce  moment  ^  le  cri 
t(  ^jillachibar^  que  les  Infid^Ies  font  retentir  en 
((  prononcant  leurs  pri^res,  a  cess^  d'etre  entendu 
i(  dans  cette  ville,  et  k  sa  place  le  Christ  a  vaincu, 
«  le  Christ  r^gne,  le  Christ  commande,  et  le  cri  du 
«  Christ  a  retenti  de  uouveau  dans  les  lieux  ou  il  a 
«  et^  restaur^.  » 

II  dit^  comme  il  prononoait  ces  dernii^res  paroles, 
Tancr^de  ^I^ve  la  voix,  et  pr^sente  k  Dieu  des  ac^ 
tions  de  graces. 


S^5S53BS53SBSSpS»S*'*r"^*TtB!^^r''7TT'TffTf^'HrTT^Tr 


CHAPITRE   XLI. 

ties  citoyens  d'une  vitle  viennent  trouyer  TaiK^rede. 

Ces  entretiens  s^etant  prolong^s  jusque  dans  la  nuit, 
]e  sommeil  vient  enfin  soulager  ceux  qu'une  Jongue 
fatigue  avait  accables,  et  les  transporte  ainsi  reposes 
du  soir  au  matin  ^  Ph^bus  m^me  n'avait  pas  encore 
lanc^  dans  les  cieuxson  char  lumineux^  etd^ja  la  ville 
de  Mamistra  pouvait  d^couvrir,  k  la  lueur  du  crt^pus- 
cule,  les  casques  de  la  troupe  de  Tancride,  s'avancant 
rapideinent  pour  assi^ger  et  bloquer  ses  habitans. 
MiSLis  les  Turcs,  qui  avaient  long'^temps  possdde  cette 

ville.    .    . *  *  .  . 

profitant  du  calme  de  la  nuit,  et  redoutant  le  sort  de 
la  ville  de  Tarse,  s'^taient  retir^  sans  brUit;  et  au  le^ 
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yer  du  soleil,  les  habitaas,  d'^tant  asete^  de.leur  d^ 
part,  sortiront  de  leur  viUe,  pour  se  porter  sur  les  pas 
de  Tancr^e,  coaclure  un  traitd  aveo  lui,  et  inciter 
par  leor  empressement  da  porter  son  joug  dons  et 
l^er,  sous  lequel  oa  ^tait  k  peine  abaiss^  \  ear,  d^li-^ 
Yr6s  de  la  n^essit^  de  servir  les  impies^  servir  leur 
liberateur  leur  semblait  un  acte  de  liberty*  S*^tant 
done  biea  recommandds  par  leur  conduite,  ils  ob^ 
tinrent  £aciiement  bon  aecueil  de  celui  qui  n'eut 
jamais  renyoy^  sans  t^moignage  de  bienveillance 
ceuz  m^me  qui  n'auraient  pas  aussi  bien  m^^rit^ 
de  lui ;  en  consequence,  ils  prirent  r^ciproquem^it 
possession,  TancrMe  de  Thommage  filial  de  la  ville, 
celle-ci  du  gouvernement  pater nel  de  Tancrede. 

■  '  '.I  .  ■■  II   >i.ii    Mf  I'l  1 1  It    iifi'^"i    I'l'  iviii  ■■   nif»  an  I'll  ■   *  ±^ 

CHAPITRE    XLII. 

Baudouin  se  retire  de  Tar$6.  Apres  avoir  etabli  son  camp  de- 
vant  Adene  il  demande  la  paix  k  Tancrede ,  et  celui-ci  la 
lui  aocorde  ainsi  que  la  faculte  de  commercer. 

Gependakt,  cbargee  de  d^pouilles,  impitoyable , 

ayant  abus^  de  ses  a  vantages Tarm^e 

du  comte  Baudouin  avait  quitt^  la  ville  de  Tarse«  .  . 

'  ^changeant  k  son  detriment  des  milliers 

de  Francais  pour  des  centaines d^tes- 

tant  les  insultes  du  comte.  .......  TEuphrate, 

dont  les  d^put^s,  toujours  presens,  lui  promeUaient 

*  U  y  a  ici  dti  lacanes  qui  tendent  obscurs  plusieurs  fragmeus  de 
phrases. 
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sur  la  droite  du  fleuve  Turbessel,  et  £desse  sur  la 

gaache deux  villes  situdes,  Tune 

au  milieu  de  la  Syrie  int(6rieure,  I'autre  dans  ]a  pro- 
vince que  Ton  appelle  M^sopotamie,  au-delk  de  TEu- 
phrate ,  toutes  deux  ^galement  riches ,  d'un  sol  fer- 
tile, et  se  vantant  de  comniander  k  un  grand  nombre 
d'autres  places  etd'autres  cit^s.  Les  d^putds  ayant  tr^s- 
souvent  redit  ces  choses  a  Baudouin,  et  Baudouin  les 
ayant  fr^quemment  r^p^t^es  i  ceux  qui  lui  ob^is- 
saient,  il  se  d^cida  enfin  a  sortir  de  Tarse ,  et  apr^s 
avoir  traverse  au  gue,  et  non  sans  beaucoup  de  peine, 
les  deux  fleuves  situ^s  aupr^s  des  deux  villes  d'Adfene 
et  deMamistra,  il  dressa  ses  tentes  dans  le  voisinage 
de  Tancr^de.  Indignes  de  se  trouver  exclus  des  bords 
du  fleuve,  les  habitans  n'avaient  conserve  que  les 
ponts  pr^s  des  villes,  et  m^me  il  nMtait  pas  possible 
de  s'approcher  de  ces  ponts,  car  Tancr^de  avait  donne 
ordre  d'en  ^carter  ceux  qui  pourraient  yenir  k  la 
suite  de  Baudouin,  ne  voulant  plus  traiter  comme 
un  frere  celui  qui  Favait  chass^  lui-mdme  comme  un 
ennemi.  Le  comte  Baudouin  ayant  done  dress^  son 
camp  sous  les  murs  de  la  ville,  fit  demander  la  paix 
et  soUiciter  la  faculty  d'avoir  des  yivres,  non  plus  i 
titre  gratuit,  ni  de  vive  force,  mais  par  voie  de  com- 
position, et  k  prix  d'argent;  car  il  savait  que  le  coeur 
de  Tancr^de  ^tait  encore  irrit^  de  Tinsulte  qu'il  avait 
recue  tout  recemraent,  et  il  n'ignorait  pas  que  lui- 
meme  lui  ^tait  devenu  odieux,  comme  Fauteur  de 
cette  insulte.  D'autre  part,  la  ville  etait  bien  garnie 
de  tours,  remplie  d'armes  et  d'une  nombreuse  popu- 
lation, ce  qui  ne  laissait  nul  espoir  de  pouvoir  la  sur- 
prendre  par  un  cot^  faible.  En  outre,  le  comte  Co- 
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non,  dont  j'ai  parle  ci-dessus,  ^tait  retenu  dans  son 
lit  par  une  maladie  s^rieuse^  Baudouin  ne  voulait  ni 
Tabandonner  pour  se  porter  eii  avant,  ni  Temmener 
dans  r^tat  ou  il  se  trouvait,  et  cependant  il  ne  pou- 
vait  demeurer,  si  on  lui  refusait  la  faculty  de  com- 
mercer.  Tant  de  sujets  de  sollicitude  Fagitaient  et  le 
d^terminferent   k   demander   la  paix.   Chose  ^ton- 
nante  et  aussi  rare  chez  les  autres  princes  quliabi- 
tnelle  an  fils  du  Marquis,  comme  par  une  singuli^re 
prerogative!  lui  qui  avait  ^t^  rendu  furieux  Favant- 
veille  par  les  insultes,  les  injures  qu'on  lui  avait 
prodigu^es,  les  dommages  qu'il  avait  eus  a  souffrir, 
maintenant  on  lui  demande  la  paix,  et  tout  aussitot 
il  Faccorde  et  la  proclame.  Qu'il  soit  joyeux  ou  qu'il 
soit  offens^,  d^s  qu'on  lui  propose  ce  qui  est  bien, 
jamais  on  ne  le  trouve  recalcitrant^  pour  le  disposer 
an  pardon,  il  suffit  de  I'inviter  a  pardonner.  Ainsi 
done,  comme  je  Fai  dit,  dis  qu'on  lui  eut  demand^ 
d'accorder  la  paix  aux  deux  comtes,  il  r^pondit  qu'il 
Faccordait,  et  ne  leur  refusa  point  la  faculty  de  com- 
mercer,  k  condition  qii'on  ne  se  permit  aucune  vio- 
lence sur  les  marcbandises.  En  consequence,  on  al- 
lait,  on  venait,  on  vendait,  on  achetait  de  la  ville 
dans  le  camp,  du  camp  dans  la  ville  ^  les  hommes  ar- 
mfe  erraient  ca  et  Ik  au  milieu  de  ceux  qui  n'avaient 
point  d'armes;  ceux  qui  au  debors  etaient  accabl^s  de 
quelque  mal,  ou  que  I'ardeur  du  soleil  ddvorait,  se  M- 
taient,  dansFespoir  d'obtenir  quelque  soulagement,  de 
venir  se  mettre  k  Fombre  et  soiis  Fabri  des  murailles. 
Mais  cette  heureuse  trfeve,  qui  laissait  respirer  tout  le 
monde,  ne  dura  que  pen  de  jours  5  dis  que  le  com- 
merce fut  retabli,  le  m^me  jour,  et  les  jours  suivans, 
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il  s'^le?a  des  quereOes^  oname  il  arrive  toujours  lors- 
que  Tacheteur  et  le  veDdeur  ne  sont  pas  (Faccord  sur 
revaluation  des  prix,  oa  la  quality  des  objets  vendtis. 


as 


CHAPITRE   XLIII. 

La  paix  est  rompue.  Combats  singuliers. 

Une  querelle,  commenc^e  dans  un  cabaret  par  ua 
valet,  fut  le  principe  de  celle  qui  remonta  jusques 
aux  princes  eux-m^mes.  Celui  qui  avait  recu  Toffense 
la  jugea  plus  considerable,  en  raison  des  offenses  an- 
t^rieures  :  celui  qui  Favait  iaite  redouta  la  vengeance 
qui  pouvait  le  menacer;  ainsi  tons  deux  se  trom- 
paient  dans  leur  opinion,  chacun  imputant  a  son  ad- 
versaire  ce  en  quoi  il  avait  doublement  p^che.  Des 
deux  cdt^s  on  court  au  glaive,  et  Ton  reprend  les 
armes  avec  une  nouvelle  fureur.  Parmi  ceux  dn 
camp  qui  furent  trouves  dans  Tenceinte  des  murail- 
les,  les  malades  furent  gardes  de  pr^,  ceux  qui  pou- 
vaient  combattre  furent  chassis  et  accabl^s  de  coups, 
les  gens  du  petit  peuple  frappds  de  verges,  les  nobles 
retenus  et  charges  de  chaines.  En  dehors  des  murs, 
on  en  faisait  tout  autant  pour  ceux  de  la  ville  qui  fu- 
rent surpris  et  arrSt^s  dans  le  £aiuJbourg.  Les  cheva- 
liers mdme  ne  s'en  tinrent  pas  14;  ceux  du  dehors 
voulurent  livrer  assaut  aux  portes  de  la  ville,  ceux 
du  dedans  ouvrir  ces  m^mes  portes,  pour  aller  com* 
baitre.  Tandis  que  nuJle  barri^re  n'arr^it  plus  ni 
les  uns  ni  les  autres,  que  la  plaine  s'offrait  k  cha* 
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cuo  d'eux  comme  champ  de  bataiUe,  que  de  part  et 
d'autre  les  banni^res  ^taient^d^ploy^es,  les  chefs  en* 
fin,  mesurant  chacun  de  son  cot^  les  forces  de  son 
adversaire,  redoutferent  r^ciproquement  de  se  hasar- 
der  dans  une  si  grande  entreprise.  jBaudouin^  comme 
nous  Tavons  d4]k  dit,  avail  plus  de  monde  avec  lui, 
et  ses  forces  ^taient  sup^rieures  :  c'est  pourquoi  il  se 
retira  un  pen  en  arrifere,  afin  d'enlever  k  son  ennemi, 
plus  £sLibIe)  Tappui  de  ses  remparts.  Tancr^de,  ayant 
moinsde  troupes  k  sa  disposition,  avait  muni  ses  tours 
de  projectiles,  afin  qu'elles  pussent  opposer  une  pre- 
miere resistance,  et  que  les  traits,  lancds  du  haut  des 
murailles,  vinssent  supplier  a  son  inferiority  dans  le 
combat  qu'il  livrerait  au-dcssous.  Ayant  ainsi  pr^par^ 
leurs  moyens  de  defense,  et  pouryu  chacun  a  ce  qui 
eicitait  ses  craintes  et  ses  m^fiances,  chacun  des  deux 
chefs  attendait  Tattaque  de  son  adversaire,  car  aucun 
des  deux  n^eut  voulu  attaquer  le  premier  :  tons  deux 
au  contraire  se  tenaient  sur  la  defensive.  II  y  avait  pour 
cela  plusieurs  motifs,  mais  le  principal  ^tait  que  celui 
qui  commettrait  le  premier  le  crime  de  combattre  sous 
les  murailles,  celui-^la  serait  regard^  comme  le  plus 
coupable.  Pendant  tous  ces  d^lais,  et  comme  il  arrive 
toujours  entre  chevaliers,  quelque^  jeunes  gens  des 
deux  partis  engag^rent  entre  eux  un  combat  singu-^ 
lier,  afin  que  Ton  put  reconnaitre  lequel  des  deux 
partis  soutenait  la  raeilleure  cause,  s'il  arrivait  que 
Ton  ne  vit  succomber  que  les  champions  de  Tun 
et  que  ceux  de  Tautre  remportassent  la  victoire.  Mais 
comme  il  y  eut  des  deux  cdt^s  des  triompbes  et  des 
defaites,  comme  des  deux  cdt^s  egalement  les  uns 
saccombaient,  tandis  que  d^autres  renversaient  leurs 
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adversaires,  il  ne  fut  pas  possible  de  savoir  lequel 
des  deux  avail  pris  les  armes  avec  le  plus  de  jus- 
tice. Parmi  ceux  qui  s'exercaient  ainsi  aux  jeux  de 
Mars  dans  le  milieu  de  la  plaine,  le  prince  Richard, 
non  moins  grand  par  son  courage  que  par  sa  nais- 
sance,  excitait  les  siens  au  combat,  de  la  parole  aussi 
bien  que  de  la  lance.  Ge  Richard,  fils  du  comte 
Guillaume^  et  neveu  de  Guiscard,  avait  laiss^  la  ville 
de  Syracuse  k  son  frfere  Tancrfede-,  et  ayant  suivi 
son  oncle  paterYiel ,  Bo^mond,  il  s'^tait  associ^  avec 
I'autre  Tancrede.  Tandis  que  Richard,  volant  de  tous 
cotes,  franchissait  Fun,  renversait  I'autre,  la  lance 
perfide  d'un  adversaire  Tatteignit  k  Timproviste  dans 
le  flanc,  et  fit  bientot  un  homme  de  pied  de  celui  qui 
^tait  nagufere  k  cheval.  Ainsi  tomb^,  k  quoi  pouvait 
lui  servir  son  glaive  nu,  qu'il  brandissait  autour  de 
lui?  La  foule  ennemie  se  lanca  sur  lui,  car  il  s'etait 
trop  imprudemment  jet^  en  avant  des  siens,  pour  se 
rapprocher  de  ses  adyersaires.  Seul  au  milieu  de  tous 
ceux  qui  Tenveloppaient,  il  fut  pris,  entrain^,  dds- 
arm^,  retenu  captif.  Le  ra^me  accident  avait  fait  tom- 
ber  plusieurs  autres  chevaliers,  les  d^gradant  d'hom- 
mes  de  selle  k  la  condition  d'hommes  de  pied,  lors- 
que  les  plus  considerables  jug^rent  dans  leur  sagesse 
que  c'etait  folic  que  ceux  qui  ^taient  sortis  de  leur 
pays  pour  combattre  des  ennemis,  tournassent  ainsi 
leurs  armes  contre  eux-memes,  comme  d'un  cbmmun 
accord^  puisque,  loin  de  pouvoir  affaiblir  sans  danger 
le  parti  d^ja  le  plus  faible,  ils  auraient  eu  besoin  de 
nouveaux  renforts  pour  combattre  les  barbares. 
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CHAPITRE    XLIV. 


La  paix  est  retablie. 


Apres  avoir  dan$  leur  soUicitude  murement  exa- 
mine de  semblables  considerations,  les  hommes  sages 
^hangferent  enfin  la  guerre  contre  la  paix.  Cepen- 
dant,  irrite  par  tant  d'insultes,  le  fils  du  Marquis  se 
fut  laiss^  difficilement  persuader,  et  eut  peut-^tre 
repouss^  de  telles  pens^es,  si  Tespoir  de  la  d^Iivrance 
de  Richard,  le  descendant  de  ses  anc^tres,  n'eut 
adouci  son  coeur,  de  m^me  que  son  absence  Tavait 
exaspdr^;  en  sorte  que  le  m^me  individu  redoubla 
tantot  la  colore  de  Tancr^de,  tant6t  le  d^termina  k 
la  paix.  De  mSme  le  comte  Conon,  que  j'ai  d4]k 
nomm^,  et  qui  ^tait  malade  dans  la  ville,  et  de- 
vait  ^tre  rendu  k  la  paix,  servit  a  fixer  les  resolutions 
de  ses  compagnons.  Ghacun  done  retourna  r^cipro- 
quement  aupr^s  des  siens  ^  le  hdros  fut  ^change  con- 
tre le  h^ros,  le  chevalier  contre  le  chevalier,  rhomme 
de  pied  contre  Fhomme  de  pied ;  quant  aux  pertes  ou 
aux  profits  que  chacun  pouvait  avoir  faits,  on  s'en 
tint  formellement  au  statu  quo^  ce  qui  pent  ^tre 
exactement  exprim^  par  ce  dicton  vulgaire  :  Celui 
qui  possede  possede^  celui  qui  a  perdu  a  perdu. 
Toutefois  les  princes  ne  demeur^rent  pas  plus  long- 
temps  ensemble^  Tun  partit  pour  aller  faire  de  nou- 
velles  conqu^tes;  Fautre  demeura  pour  jouir  de  ce 
qu*il  poss^dait.  Mais  ce  s^jour  ne  fut  pas  celui  d^un 
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paresseux^  rhomme  aux  yeux  duquel  le  moindre 
d^Iai  n'^tait  qu'un  long  engourdissement,  ne  pouvait 
demeurer  long-temps  k  la  m^me  place.  Ainsi  done, 
apr^s  un  court  d^Iai,  Tancrfede  sortit  pour  marcher 
contre  les  Syriens.  U  s*etait  empar^  heureusement  de 
la  Cilicie,  il  esperait  s'emparer  plus  heureusement 
encore  de  la  Syrie.  Avant  de  partir  cependant,  il 
tira  vengeance  de  ce  mdchant  Turc  qu'il  avait  jet^  en 
prison  dans  Ad^ne,  et  donna  aux  gens  de  Mamistra 
les  lois  d'un  p^re  plus  que  celles  d'un  dominateur. 
Ces  arrangemens  terminus,  il  grayit  les  montagnes 
qui  s^parent  Alexandretle  du  petit  chateau  de  Gas- 
ton, passant  par  un  chemin  difficile,  mais  le  plus  di- 
rect de  tons  ceux  qui  conduisent  che?  les  Syriens.  Li, 
dit-on,  aprfes  qu'on  s'est  ile\6  sur  la  cime  qui  domine 
toutes  les  autres,  on  pent  mesurer,  de  I'oeil  et  de  Tes- 
prit  k  la  fois,  les  rochers  et  la  plaine,  les  chemins  et 
les  lieux  ou  nul  sentier  n  est  trac^,  les  marais  et  les 
terrains  plus  fermes  qui  environnent  la  ville  d'An- 
tioche.  A  la  suite  de  ces  montagnes,  Tancrfede  par- 
courut  toute  la  plaine  ou  se  trouvent  des  fleuves,  des 
bourgs  et  des  villes. 
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CHAPITRE   XLV, 

Tancr^de  se  rend  k  Artasie  et  delitre  BauckMiia  que  les  gens 
d'Antioche  avaient  envelopp^.  Artasie  est  attaquee  par  les 
eDnemis. 

En  arrivant  devant  Artasie,  Tancr^de  y  trouva  le 
•  comte  Baudouin,  qui  avail  heareusement  expulsd  les 
Tares  de  cette  place ,  mais  qui  ^tait  mis^rablement 
bloqu^  par  les  gens  d'Antioche.  Ceux-ci  toutefois,  en 
voyant  paraltre  le  fils  du  Marquis,  rassembl^rent  une 
partie  de  leurs  bags^es,  abandonn^rent  le  reste^  et  se 
retir^rent  aussitot.  Gar  il  leur  sembla,  en  voyant  ar- 
river  un  seul  homme,  que  tous  les  che&  de  la  grande 
arm^e  se  pr^sentaient  devant  eux,  tant  la  terreur  et  le 
tremblement  marchaient  k  la  suite  de  cet  homme  ^  et 
c^endant  il  avait  laissd  une  partie  de  ses  chevaliers 
en  Cilicie,  en  sorte  que  celui  qui  commandait  d'abord 
cent  hommea  a'en  commandait  plus  que  cinquante. 
Mais  la  renommi^e,  qui  le  devancait  pour  proclamer 
la  v^rit^,  avait  annonc^  Tarriv^e  du  seul  fils  du  Mar- 
quis, comme  elle  eut  annonc^  Tarriv^e  d'un  grand 
nombre  de  cbevaliers.  Cet  hote  nouveau  entra  done 
dans  Artasie  -,  mais  Taocueil  qu'il  y  recut  ne  fut  nul* 
kment  proportionnd  a  la  grandeur  de  son  m^rite.  On 
lui  interdisijt  I'acc^s  de  Tinti^rieur  de  la  place,  on  ne 
conc^'  k  lui  et  aux  siens  que  les  remparts  exl^- 
rieurs,,  soit  afin  qWil  veilUt  de  U  a  la  plus  grande 
surety  dd  la  ville,  soit  afin  qjae  les  rixea  ne  pussent 


q6  BAOTJL    DE    GlEN. 

recommencer  dans  Finterieur-,  car  Tesprit  de  querelle, 
tout  r^cemment  apais^,  n'^tait  pas  encore  entifere- 
ment  ^teint.  Mais  enfin,  et  quels  que  fussent  les  mo- 
tifs de  cet  arrangement,  Tancrfede  se  trouva  le  pre- 
mier au  poste  du  pdril,  et  tous  ceux  qui  n'^taient  pas 
avec  luise  mirent  k  I'abri.derri^re  des  murailles  plus 
dures  que  le  diamant. 

Gependant  les  gens  d*Antioche ,  ayant  appris  que 
les  forces  des  Latins  s'^taient  accrues  par  le  retour 
de  ceux  qui  les  avaient  reconnues  et  ^prouv^es,  et 
qui  prirent  la  fuite  pour  leur  rapporter  ces  nouvel- 
les,  se  dispos^rent  a  remplacer  les  hommes  faibles  par 
de  plus  vigoureux,  a  ajouter  un  plus  grand  nombre 
de  combattans  a  un  moindre  nombre,  et  firent  de 
nouveau  sortir  des  bommes  qui  devaient  ^tre  battus 
encore  uiie  seconde  fois,  et  sept  fois  de  suite,  s'ils 
^taient  envoy^s  sept  fois  contre  leurs  ennemis.  Ces 
bommes  done,  afin  de  ne  ndgliger  aucun  moyen, 
se  confiant  peu  d'ailleurs  en  eux-memes  ou  en  leurs 
armes,  pr^parferent  en  outre  des  artifices.  Pendant 
la  nuit  ils  se  cach^rent  dans  I'ombre,  au  lieu  vul- 
gairement  appele  les  bosquets  de  Saint-Pallade.  En- 
suite,  et  au  point  du  jour,  ils  envoy^rent  enavant  cinq 
cbevaliers,  charges  de  provoquer  les  gens  enferm^s 
dans  Artasie  •,  et  pendant  ce  temps,  le  combat  qu'on  pr^- 
parait  i  ceux-ci  demeurait  cach^  sous  les  branches  et 
sous  les  feuilles  des  arbres.  Les  chevaliers  envoy^s 
en  avant  ne  firent  aucun  retard,  et  se  montr^rent 
tout-k-coup,  menacant  les  murailles  d'Artasie.  Pen- 
dant ce  temps,  de  meme  que  les  troupeaux  retenaient 
leurs  pasteurs,  de  m^me  les  pasteurs  gardaient  leurs 
troupeaux.  Les  uns  et  les  autres  sont  ^galement  en-r 
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lev^s  par  les  Turcs,  rien  n'^chappe  k  leur  rapacity. 
Les  sentinelles  poussent  des  cris  ^  au  dehors  des  por- 
tes,  les  psltres  et  les  gardeurs  de  cochons  font  en- 
tendre leurs  hurlemens.  Tons  r^p^tent  cette  m^me 
plainte  que  c'est  pour  leur  plus  grand  malheur  que 
les  Francs  sont  venus  les  prot^ger  contre  les  Turcs,  et 
qu'ils  sont  d'autant  plus  rudement  tourment^  qu'ils 
avaient  esp^r^  obtenir  plus  de  liberty  sous  la  protec* 
tion  des  Strangers.  TancrMe,  en  entendant  ces  la- 
mentations, sort  aussitdt  de  la  ville,  soup^onnant 
bien  qu'elle  est  menac^e  de  la  guerre.  Apr^s  avoir 
examine  F^tat  ext^rieur,  il  juge  promptement  que 
ceux  qui  viennent  faire  parade  de  leur  courage  Tern- 
pruntent  k  des  hommes  caches,  et  que  Taudace  qu'ils 
ont  montr^e  leur  vient  des  autres  plus  que  d'eux  • 
mSmes.  Toutefois,  et  pour  s'en  mieux  assurer,  il  en- 
Yoie  k  leur  rencontre  trois  Turcopoles,  pensant  que, 
si  les  Turcs  se  retirent  devant  ceux-ci,  c*est  qu'ils 
sont  timides  et  isol^s  ^  que  s'ils  rdsistent  au  contraire , 
c'est  qu'ils  comptent  sur  des  auxiliaires.   Les  cinq 
Turcs  en  effet,  non  seulement  ne  se  retirent  point 
devant  ceux  qui  les  attaquent ,  mais  s'avancent  en- 
core vers  eux  pour  les  repousser.  Alors  Tancrfede, 
s'^tant  convaincu  plus  clairement  encore  de  ce  qu^on 
yeut  lui  tenir  cach^,  se  prepare  au  combat,  dispose 
ses  divers  corps  de  troupes,  et  marche  k  la  rencontre 
de  Fennemi. 
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CHAPITRE   XLVI 


Mars  favorise  les  Turcs. 


Cepewdant  rennemi,  qui  porte  des  flfeches,  enbardi 
par  sa  confiance  en  sa  ^rande  superiority  numdri- 
que,  d^daigne,  en  voyant  venir  les  ndtres,  la  retraite 
qui  le  cache,  et  se  prdsente  ouvertement,  rougissant 
de  s'^tre  ddrob^  k  la  vue,  car  il  pouvait  attaquer  cha- 
cune  de  nos  lances  avec  dix  arcs,  et  peut-^tre  plus. 
Les  Tiircs  viennent  done  combattre  les  Latins*,  habi- 
tans  4u  p2iys,  connaissant  les  localit^s  et  les  honimes 
qui  y  demeurent,  ils  s*attaquent  a  des  pelerins,  i  des 
hommes  qui  ne  connaissent  ni  les  localit^s,  ni  ceux 

/  qui  les  ocqupent.  Au  premier  choc,  la  lance  agit  avec 

vigueur,  la  lance  tr^nsperce,  la  lance  renverse  :  bien- 
tdt  cependant,  succombant  k  une  si  grande  entre- 
prise,  elle  ne  pent  percer  entiferement  tant  de  petits 
boucliers,  de  poitrines  et  de  cuirasses.  Tantfit  les 
Eclats  d'une  selle  de  cheval  brisent  une  lance,  tantot 
la  pointe  d'une  autre  s'^mousse ,  et  la  lance  en  est 

^  raccourcie^  tantdt  le  glaive  des  Turcs  en  coupe  une 

troisifeme  par  le  milieu,  en  sorte  qu'pn  dirait  que  celui 
qui  la  porte  est  arriv^  en  homme  de  pied  et  arm^ 
d'un  b&ton,  plutdt  qu'en  chevalier  muni  de  sa  lance; 
d'un  autre  cot^,  Fare,  plus  modeste,  mais  plus  prodi- 
gue  de  blessures,  lance  toujours  des  traits,  blesse 
tres-fr^quemment,  n'est  jamais  abandonnd  de  celui  qui 
le  porte,  et  est  tres-rarement  brise;  de  loin,  de  pr^s, 
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en  avant  et  en  arri^re,  i]  est  ^galement  propre  au 
combat;  et  lors  m^me  que  le  but  auquel  il  vise  n'est 
pas  attaint,  et  qu'il  est  tronip^  dans  sa  direction,  sou- 
vent,  par  le  seul  effet  du  hasard,  ses  traits  ne  sont 
point  lances  en  vain.  Ainsi  done,  la  fortune  favori* 
sant  les  uns  et  contrariant  les  autres,  de  plus  Bau- 
douin  et  TancrMe,  les  deux  chefs,  ne  pouvant  s'en- 
tendre  Tun  I'autre,  les  Chretiens,  divis^s  entre  eiix, 
sont  frapp^s  de  desolation  et  repousses  j  usque  sous  les 
murailles  de  la  ville.  Alors  les  Turcs  dressent  leur 
camp  en  face  d'Artasie,  et  font  de  la  nuit  un  jour 
nouveau,  veillant  sans  cesse  pour  se  garder. 


CHAPITRE    XLVII. 

Artasie  est  confiee  aux  soins  de  Baudouin  i. 

Le  jour  du  lendemain  avait  paru,  lorsque  les  enne- 
mis,  retournant  k  Antioche,  afFranchirent  les  n6tres 
de  toute  crainte  nouvelle.  Alors  le  fils  du  Marquis 
recut  Tordre  de  sortir;  et,  comrae  il  n'y  a  jamais  aii- 
cune  confiance  entre  ceux  qui  partagent  le  pouvoir, 
il  fat  chass^  m^me  de  la  muraille  ext^rieure  qui  lui 
avait  ^t^  conc^d^e.  Le  fils  d'Eustache  confia  alors  le 
gouverncment  d'Artasie  a  ce  Baudouin,  sous  le  pou- 
voir duquel  la  ville  d'£desse  a  fleuri  dans  la  suite 

<  Cest  de  Baudouin  da  Bourg  quMl  est  ici  question ,  celui  qui  fat 
fait  comte  d^l^desse  par  Baudouin  lorsque  celui-ci  succ^da  k  son  frere 
Godefroi  dans  le  royaome  de  Jerusalem. 


y' 
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pendant  un  long  temps;  et  Baudouin  lui-mStne  par- 
tit  pour  ]^desse  avec  les  deux  autlres  chefs^  savoir  Ai- 
rard  et  Conan« 

Tancrede  sachant  bien  que  liai  guerre  est  la  Vie  du 
chevalier,  et  qu'on  n'est  jamais  plus  en  surety  que 
dans  la  guerre,  alia  occuper  les  montagnes  voisines, 
attaquaut  de  nombreuses  cohortes  avec  une  petite 
troupe.  Les  coUines  des  barbares  tressaillirent  en  en- 
tendant  retentir  un  si  grand  nom  :  parmi  ceux  qui  les 
habitaient,  les  uns  se  h&tent  de  fuir,  d'autres  se  por- 
tent k  la  rencontre  de  Tancrede,  d'autres  attendent 
sans  crainte,  selon  que  les  uns  sont  unis  aux  Francs 
par  une  foi  commune,  et  que  les  autres  en  sont  s^pa- 
r^  par  leurs  fanatiques  erreurs.  Ceux  done  qui  con- 
naissaient  le  Christ  accueillirent  les  serviteurs  dn 
Christ  arrivant  au  milieu  d'eux;  quant  k  ceux  k  qui 
ce  nom  ^tait  inconnu,  parce  qu'on  ne  leur  enavait  pas 
parl^,  ou  qui  le  d^daignaient  tout  en  le  connaissant, 
la  frayeur  les  poussa  a  abandonner  les  villes  de  Bari- 
san  et  de  Hersen,  et  la  fuite  fut  la  ressource  de  leur 
frayeur.  Dis  qu'ils  furent  partis  de  celte  derni^re 
viUe,  ceux  qui  y  ^taient  demeur^s  appel^rent  le  fils 
du  Marquis;  et  quand  il  y  fut  entr^,  ils  Fenrichirent, 
en  lui  fournissant  des  vivres  en  grande  abondance. 
Ainsi  apr^s  ce  changement  de  residence,  Texil^  mSme 
est  plus  heureux  que  fhote  rest^  dans  Artasie,  car 
il  n^dprouv^  aucun  dommage,  il  n'est  expose  ni  k  la 
mort,  ni  aux  fers,  tandis  que  les  ennemis,  selon  leur 
usage,  reviennent  autour  de  cette  ville,  prdparent  des 
embuches,  et  cachent  la  guerre  sous  les  feuillages 
des  bois.  Tout  le  butin  qu'ils  enl^vent^  les  mulcts  et 
les  muletiers,  les  chariots  et  ceux  qui  les  conduisient, 


1     ' 
I     I 


il&  les  moutrent  en  spectacle  aux  hahitans.  Les  b^tes 
de  somme  g^m'issent  sous  les  fardeaux  de  paille  dent 
on  les  couvre  comme  de  manteaux  ^  elles  marchent , 
connaissant  le  p^ril  qui  les  menace,  comme  si  elles  ne 
le  pr^voyaient  pas.  D^jk  elles  ^taient  arriv^es  aupr^s 
da  fleuve  qui  arrose  les  champs  de  la  ville  de  Bal^nc, 
dijk  on  les  voyait  de  la  ville,  quand  elles  furent  ans- 
sitdt  prises  et  enlevdes,  tant  ceux  qui  s'^taient  asso- 
ci^  pour  enlever  du  butin  s'empressaient  de  se  de- 
vancer  les  uns  les  autres.  Ah !  malheureux  que  vous 
^s,  pourquoi  eulevez-vous  du  butin,  vous  qui  de- 
vez  ^re  bientot  enlev^s  comme  un  butin?  Pourqooi 
massacrez-vous,  pourquoi  enchainez-vous ,  pourquoi 
tourmentez-vous,  vous  qui  devez  Stre  bientdt  tour- 
ment^,  enchain^s,  massacres?  A  peine  en  effeiles 
portes  de  la  ville  se  sont -elles  ouvertes  pour  ceux 
qa'elle  renferme,  qu'ils  se  heurtent  centre  la  troupe 
plac^e  en  embuscade  qui  cherche  k  les  attaquer,  et 
paryiennent  enfin  k  la  repousser. 


• .  • 


CHAPITRE    XLVIII. 

On  va  assieger  Antioche.  Description  du  site  de  cette  vilk. 

La  ville  done  ^tant  assi^g^e,  et  tout  espoic  d^  cen- 
trer  ^tant  perdu,  tons  ceux  du  sang  latin  qui  ^taient 
sortis  furent  poursuivis  et  charges  de  chaines  ou  frap- 
pes  du  glaive  par  les  Turcs.  Le  ciel  cependant  eut 
piti^  de  tant  d'affliction^  et  comme  les  Francs  se  h^- 
taient  d'aller  assidger  Antioche,  les  gens  d'Antioche 


•  •  •  • 


•  • 
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abandodn^rent  la  vUle  qu'ils  attaquaient.  Cette  v^n^ 
rable  armde  de  rois,  trayersant  done  les  villes  et  les 
bourgs  du  yoisinage,  ainsi  que  ie  fleuTe  Farfar,  qui 
coule  tout  aupr^s^  alia  dresser  son  camp  pr^s  dn  fau- 
bourg d'Antioche,  mise  en  ^moi  par  un  tel  ^v^ne- 
ment.  Deux  montagnes  placdes  Tune  au  midi,  Fautre 
an  nord,  resserrent  la  plaine  au  milieu  de  laquelle 
est  situee  Antioche.  Au  couchant,  la  mer  bat  de  ses 
flots  le  commencement  de  cette  plaine,  mais  plus  elle 
se  prolonge  vers  I'orient,  et  plus  elle  s'^largit,  et  sem- 
ble  repousser  les  montagnes.  Le  Farfar  de  Damas, 
.  qui  vient  du  midi,  traverse  cette  meme  plaine  et  Tar- 
rose  dans  la  marche  tortueuse  qu^il  suit  jusqu'a  la 
mer.  La  montagne  du  milieu,  dans  la  chaine  du  midi, 
est  tr^s*-voisine  de  la  ville^  en  de  certains  points,  elle 
s^ncline  m^me  sur  elle,  et  la  couvre  de  son  ombre, 
de  telle  sorte  qu'elle  n'en  est  s^parde  que  par  un  sen- 
tier.  La  yille  est  dtablie  au  lieu  ou  la  montagne  com- 
mence a  s'abaisser  en  pente  vers  le  ddfild,  dtant  ainsi 
bornde  sur  sa  longueur,  d'un  cotd,  par  le  fleuve,  de 
Fautre,  par  la  montagne.  Quoique  le  flanc  de  cette 
montagne  soit  inhabitable,  la  ville  s'y  prolonge  par 
des  murailles  qui  s'dl&vent  jusqu'au  sommet,  sur  le- 
quel  a  iii  construite  une  citadelle.  De  Fautre  cdtd,  elle 
descend  pareillement  jusqu^au  fleuve ;  une  moititi  de 
la  ville  suit  le  cours  du  fleuve  vers  le  couchant,  et 
s^en  dloigne  un  pen  k  son  extrdmite  occidentale,  tan- 
dis  que  vers  Forient  Fautre  moitid  en  demeure  k  une 
plus  grande  distance  :  mais  dans  cette  derni^re  par- 
tie  ,  lea  doubles  murailles  qui  Fenferment  sont  plus 
solidement  ddfendues  par  un  marais  dont  les  eaux 
rendent  le  terrain  mobile,  et  lui  otant  toute  fermete. 
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en  font  ail  rempart  plus  fertile  que  ne  bemit  toute 
construction  de  la  pierre  la  plus  dure.  II  n'y  a  done 
que  le  cot^  de  la  ville  faisant  faCd  au  soleil  leyant 
qui  sbit  accessible,  et  cda  vers  son  milieU,  c'est-ii- 
dire  par  la  porte  infi^rieure.  Car,  vers  la  porte  sup^- 
rieure ,  un  rocher  coupe  a  pic  priisente  un  precipice 
que  Vodil  de  Thomme  pent  blen  mesurer,  mais  que  ses 
pieds  ne  sauraient  fbinchir. 


i^arfaBM^b^^^^b 
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CHAPITRE    XLIX. 


Ordre  des  assi^geabs. 


StR  un  autre  rocher  situ^  en  face,  et  noil  loin  de 
celui  dont  nous  venous  de  parler,  Bo^mond  dresse 
ses  banni^res ,  qui  se  prolongent  en  descendant  jus- 
qu'a  un  chemin  qui  aboutit  k  la  sortie  de  la  port^.  Ge 
chemin  forme  un  remblais  tout  pr^s  de  la  ih^me  porte; 
et  c'est  Ik  que  Tancrede  ^tablit  son  camp,  se  trou- 
vant  ainsi  plus  rapprochd  de  la  ville  que  les  autres,  k 
la  distance  du  trait  d'une  fronde.  Apr^s  lui  se  plac^ 
rent  le  comte  de  Normandie  et  ceux  qui  suivai^nt  ses 
drapeaux,  et  le  comte  de  Flandre  entrd  celui-ci  eft 
TancrMe.  De  I'autre  cotd,  etaient  les  comtes  de  Bloi^, 
de  Boulogne,  d' Albemarle,  de  Mons,  de  Saint-Paul,  et 
flugues  le  Grand,  qui  totis  ^taient  engages  elivers  le 
comte  de  Normandie  par  les  dons  quails  en  recevaient, 
quelques-uns  m^me  par  rhommagequ'ils  lui  rendaient. 
A  la  suite  de  ceux-ci,  et  jusqttes  aux  bords  du  fleuve, 
les  camps  des  autres  heros  occupent  dans  la  plaine  le 
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rang  que  je  ^ais  assignor  a  leurs  noms  dans  cette 
page,  le  due  Godefroi,  Tev^que  du  Puy,  le  eomte 
Raimond.  Dans  eette  premiere  disposition  de  campe- 
ment,  les  assidgeans  avaient  done  investi  Tun  des 
quatre  e6t^s  de  la  ville,  et  les  autres  demeuraient  li- 
bres.  Celui  qu'ils  occupaient  ayaitpour  eux  Tayantage 
d^^tre  dans  le  voisinage  de  la  plaine  ]  les  autres  avaient 
pour  barri^res  le  fleuve,  le  foss^,  la  montagne,  qui 
Ie3  rendaient  inaceessibles.  Dans  la  suite,  et  selon  les 
temps,  ils  changferent  souvent  Tordre  de  leurs  posi- 
tions, quelquefois  lorsque  les  attaques  de  Tennemi  les 
y  foreaient,  d'autres  fois  lorsqu'ils  avaient  eux-mSmes 
Tintention  d'attaquer  Tennemi.  Le  rocher  qui  domi- 
nait  le  camp  de  Bodmond  semblait  d'un  ace^s  trds- 
difficile,-  et  cependant  il  ^tait  tr^s- commode  pour 
les  Turcs,  qui  descendaient  du  haut  de  la  montagne 
sur  cette  position ,  et  venaient  de  1^  lancer  leurs^  fl^ 
ches;  puis,  apr^s  avoir  sem^  la  mprt  di^ns  le$  rangs 
des  ndtres,  ils  allaie^t,.  l^g^rement  arm^,  se  r^fugier 
derri^re  leurs  murailles,  tandis  que  les  nojtres ,  plus 
pesamment  arm^s,  ne  trouvaieat  aucun  moyen  de 
mpnter  apr^s  eux  pour  les  poursuivr^.  Afin  de  r^ 
sister  k  ces  incursions,  on  releva  les  terres  au-des- 
sus  du  rocher  qu'occupait  le  camp  de  Bo^mond,  et 
onJes  entoura  d'une  muraille,  dont  la  garde  fut  con- 
iGi^e  au  vaillant  Hugues  le  Grand. 

liCS  Turcs  avaient  coutume  aussi  de  sortir  par  les 
^etjix  portes  du  cdt^  du  nord,  lesquelles  d^bouchaient 
au-delk  et  en  deca  du  fleuve,  au  grand  detriipent  de 
nptre  arm^e.  La  poxte  qui  aboutissait  eq  deca  du 
fleuve  fut  bloqu^e  par  le  due  Qodefroi,  en  sorte  qu*il 
parvint  enfin  k  fermer  cette  issue  :  dans  le  premier 
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comjiat  qu'il  soutint,  il  eut  k  ddplorer  la  mort  du 
marquis  Garnier.  L'autre  porte,  plus  ^loignee,  par  oil 
]es  ennemis  sortaieat  fr^quemment,  en  traversant  le 
pont  qui  Tayoisine,  le  comte  Raimond  r^lut  de  la 
bloquer,  car  la  plaine,  situ^e  au-delk  du  fleuve,  et  sur 
laquelle  aucun  camp  n'ayait  ^t^  dress^,  offrait  un 
vaste  champ  aux  excursions  des  Turcs.  En  conse- 
quence on  jeta  un  pont  sur  le  fleuve^  des  poutres 
farent  ^tablies  en  croisi^re  sur  les  bateaux  qui  for- 
maient  le  pont,  et  ces  poutres  furent  unies  ensemble 
et  surchargdes,  k  Taide  de  claies  que  Ton  posa  par 
dessus.  Le  rivage  se  trouvant  ainsi  prolong^  des  deux 
c6t&,  on  put  d^  lors  traverser  le  fleuve^  et  le  comte 
Raimond  le  traversa  en  effet  pour  aller  bloquer  Tis- 
sue de  la  porte  dont  je  viens  de  parler.  Les  localit^s 
second^rent  Fassi^eant  et  lui  donn^rent  le  moyen 
demieux  ^tablir  son  blocus.  Sur  ce  point. la  terre 
^tait  elev^e  en  petite  coUine,  au  hauJt  de  laquelle 
etait  construit  en  pierre  un  temple,  que  les  Turcs  ap- 
pellent  vulgairement  une  mahomerie.  Ce  temple,  ainsi 
plac^  tout  prfes  et  en  face  dQ  la  porte  sur  le  fleuve, 
offrait  au  comte  une  position  avantageuse.  II  fit  faire 
tout  ce  qui  manquait  pour  fortifier  son  nouveau 
camp  •,  savoir,  un  foss^,  qui  fut  trac^  en  cercle  et  qui 
lui  donna  un  double  point  de  resistance,  d'une  part 
dans  Touverture  de  cette  grande  cavit^,  d'autre  part 
dans  Tescarpement  d'un  tertre,  que  Ton  eieva  k  Faide 
des  terres  retirees  du  foss^  :  au  dessus  de  ce  tertre  le 
comte  fit  construire  lin  mur,  bas  par  lui-m^me,  mais 
elev^  par  le  courage  de  celui  qui  le  ddfendait.  De 
plus  en  plus  resserr^s  par  ces  divers  travaux,  les  Turcs 
en  avaient  d'autant  moins  la  possibility  de  nuire  aux 
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assi^geans,  car  ceux-ci  leur  enlevaient  ainsi  les 
moyens  de  se  r^pandre  en  dehors,  selon  leur  usage. 
Vers  le  couchant  cependant  il  restait  encore  une  porte 
par  oil  its  pouvaient  fiiire  du  mal  aux  notres,  et  qu'il 
etait  difficile  d'assi^ger. 


SK=S 


CHAPITRE    L. 


DifEcultes  du  siege. 


La  motitagne  et  le  fleuve  qui  enfermaient  la  ville 
dans  un  d^fil^  opposaient  de  grands  obstacles  au 
succ^s  du  sidge.  Ges  deux  barri^res  empSchaient, 
Tune  de  traverser  au  gu^,  Tautre  de  descendre  vers 
la  ville  *,  en  sorte  que  les  Strangers  ne  connaissant  pas 
les  localit^s  se  trouvaient  toujours  dloign^s,  tandis 
que  les  habitans  du  pays  passaient  aux  gues  qui  leur 
etaient  connus^  et  alors,  se  mettant  en  enibuscade 
sur  le  chemin  qui  descend  vers  le  port,  souvent  ils 
rinondaient  du  sang  des  Ghrcitiens.  II  n'y  avait  au- 
cun  moyen  de  se  rendre  du  port  a  notre  arm^e, 
ou  de  notre  arm^e  au  port ,  sans  une  escorte  con- 
siderable, et  cela  m^me  n'etait  pas  toujours  suifi- 
sant,  tellement  que  la  facultti  qui  restait  aux  Turcs 
de  disposer  librement  d'une  seule  porte  compensait 
pour  eux  le  blocus  que  les  notres  avaient  ^tabli 
devant  les  autres  portes.  Tancr^de  eut  r^ussi  sans 
doute  a  porter  remade  k  ce  mal,  comme  la  suite 
le  fit  bien  voir,  mais  alors  il  se  trouvait  en  posi- 
tion plus  pr^s  des  murailles ,  et  ^tait  plac^  au  pre- 
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inier  rang  poar  roister  aux  fureurs  des  Turcs.  Sou- 
vent  il  passait  k  jeun  toute  la  jouru(ie,  expose  aux 
rayons  du  soleil,  et  la  nuit  il  veillait  encore  aux 
fraichears  de  la  rosde.  Lui  seul  supportait  ainsi  tout 
le  poids  de  la  guerre  et  ne  pouvait  mSme  y  sufiire. 
Cependant  les  enaemis,  cddaut  aux  puissans  ef- 
forts de  cet  homme,  cess^reut  de  le  provoqiier,  et  se 
retir^rent  dans  leurs  tours  et  dans  leurs  points  de  d^ 
fense.  Alors^  ne  pouvant  demeurer  en  repos^TancrMe, 
rempli  d'audace,  se  porte,  de  Torient  qu*il  a  vaincu, 
vers  roccident  qui  n'est  point  soumis  :  \k  ayant  d^cou- 
vertune  muraille  en  combattant  les  ennemis,  il  sMcrie 
que  voilk  une  place  forte  bien  disposc^e  pour  son  ser- 
vice, et  cependant  il  y  avait  a  peine  un  commence- 
ment de  fortification.  0  passion  de  la  gloire!  quelle 
aadace!  quelle  temdritti!  En  d'autres  occasions,  6 
TancrMe,  je  faurais  appelc^  vaillant,  ici  je  puis  t'ap- 
peler  t^me^raire  :  en  d'autres  circonstances  rempli  de 
fermet^,  ici  tu  te  montres  inflexible.  Dans  d'autres  ren- 
contres, Favantage  de  la  position,  Tespoir  d'etre  se> 
coaru,  une  udcessit^  pressante,  on  toute  autre  circon- 
stance  dans  laquelle  quelque  voie  demeurait  ouverte 
a  la  prudence,  out  pu  du  moins  te  servir  d*excuse  5 
mais  ici  tout  t'accuse  de  tdm^rit^,  et  la  muraille  qui  '^ 
est  vieille  et  tombe  en  mines,  et  la  possibilite  d'etre 
attaque  par  des  brigands  vigoureux,  et  le  voisinage  de 
Tennemi,  et  Tdoignement  de  tes  compagnons  d'armes; 
car,  pour  que  tout  conspire  a  t'accuser,  ayant  traversd 
le  fleuve,  tu  te  trouves  s^par<5  de  lout  auxiliaire,  et  s'il 
arrivait  (ce  que  Dieu  veuille  prevenir)  que  tu  vinsses  k 
succomber  sous  les  armes  des  Turcs,  tu  serais  roti  et  tu 
passerais  dans  le  ventre  de  tes  ennemis,  plus  prompter 
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ment  que  la  nouvelle  de  ts^caplivil^  ne  parviendrait  aux 
oreilles  de  tes  amis.  Tu  demeures,  cependant^  tu 
demeures,  tu  combats,  tu  assidges,  tu  fortifies  ui^e 
porte,  tu  ^branles  une  autre  porte  *,  tantdt  tu  attaques 
celle  de  Tennemi,  tantot  Fenuemi  attaque  la  tienne. 
Tous  les  hommes  de  roccident,  si  nombreux  qu'ils 
pui^ent  ^re,  comb^ttent  k  Forient^  toi  seu],  du 
cot^  de  Foccident,  tu  te  conteutes  d'avoir  avec  toi 
un  petit  nombre  de  compagnons  d'armes,  mais  vigou- 
reux  :  car  ce  point  fortifi^  dont  je  yiens  de  paFler, 
etant  assez  resserrd,  ne  pouvait  contenir  beaucoup  de 
monde ,  et  suffisait  k  peine  pour  enfermer  quelques 
hommes. 


CHAPITRE    LI, 

Tancrede  detruit  un  corps  de  sep(  cents  Turqs  qui  etaieni; 
sortis  pour  enlever  du  butin. 

Four  en  revenir  au  commencement  de  cette  entre- 
prise,  Tancrede  s'appliqua  d'abord  k  la  conduire  en 
secret,  afin  qu'elle  fut  enti^rement  ignorde  des  habi- 
tans  de  la  ville,  qui  avaient  coutume  de  ne  pas  lais- 
ser  passer  un  ^eu]  jour  sans  s^  ^irigei:  vers  ce  icote 
pour  y  aller  chercher  des  fourrages,  Ce  fut  pour  ce 
motif  qu'il  se  rendit  pendant  ]a  nuit  vers  cette  posi- 
tion. Les  as^jiegds  cependant,  ayant  con^u  quelque 
^oupcon,  xe  ne  sais  par  quel  motif,,  n'envoyferent  le 
premier  jour  que  quelques  fourrageurs,  qui  se  tin- 
rent  ^loignes,  voulant  reconnaitre  par  cette  premiere 
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epreuve  s'ils  avaient  lieu  de  redouter  de  nouvelles 
embuscades.  Mais  les  not  res  s'en  (^tant  apercus,  se 
hat^rent  de  se  cacher,  et  aucun  d'eux  ne  se  montra. 
Les  Turcs,  qui  etaient  sortis,  rentr^rent  done  dans  la 
ville,  sans  avoir  iti  troubles  par  aucune  rencontre  de 
gens  armc^s.  Le  lendemain,  ils  sortirent  pareillement, 
mais  en  plus  grand  nombre,  et  s^approch^rent  da- 
vantage  de  Tancr^de,  car  ils  s'^taient  rassur^s  par  la 
journ^e  de  la  veille,  eii  Voyant  que  ceux  qui  avaient 
fait  le  fourrage  etaient  sortis  et  rentr^s  sains  et  saufs. 
TancrMe  eut  grand'peine  k  contenir  les  lions,  lors- 
qu'ils  virent  les  brebis  si  pres  d'eux  :  «  Attendez, 
«  leur  dit  -  il ,  attendez  encore  seulement  un  petit 
«  jour,  hommes  vaillans  :  demain,  si  je  ne  me  trompe, 
<c  une  plus  riche  proie  yiendra  tomber  dans  nos 
u  filets.  »  Ainsi  qu'il  avait  prdvu,  ainsi  arriva-t-il. 
Dej&  les  Turcs  avaient  tent^  par  deux  fois  de  s'ap- 
procher;  d^jk  ils  avaient  pendant  deux  jours  souf- 
fert  le  manque  de  fourrage-,  le  troisi^me  jour  enfin 
ils  sortent ,  en  partie  rassurds,  en  partie  pouss^s  par 
la  n^cessit^ ;  et  comme  ils  avaient  di}k  moissonn^  les 
pr&  les  plus  rapprochds  de  la  ville ,  comme  de  plus 
ils  n'^taient  pas  encore  parfaitement  surs  que  les 
Francs  ne  fussent  pas  dans  le  voisinage,  ils  sortent 
en  grand  nonibre,  et  depassent  le  lieu  ou  les  Francs 
Etaient  post^s.  Alors  Tancr^de,  rompant  les  barrie- 
res,  s^ihnte  pour  montrer  tout^a-coup  ce  que  pent 
la  prudence  unie  k  Faudace.  Se  precipitant  au  milieu 
des  ennemis,  il  les  fit  tons  succomber  sous  le  glaive, 
les  attaquant  avec  autant  d'ardeur  qu'en  pourraient 
montrer  en  buvant  des  hommes  dont  les  entrailles  dd- 
chirdes  auraient  pendant  trois  jours  supporte  les  tour- 
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mens  de  ]a  soif  au  milieu  de  boissons  abondantes. 
Pour  dire  le  fait  en  peu  de  mots,  apr^s  avoir  tue  en- 
viron sept  cents  hommes,  TancrMe  fit  couper  et 
envoya  a  Tev^que  du  Puy  soixante  et  dix  t^tes  de 
Turcs,  pour  lui  offrir  la  dime  de  sa  victoire ;  et  en  les 
recevant,  I'^v^que  ^prouva  un  double  sentiment  de 
joie,  tant  a  cause  de  la  victdire  de  son  ami  que  pour 
rhonneur  et  la  gloire  qui  lui  en  revenaient  a  lui- 
m^me,  sous  la  forme  d'un  present.  En  consequence 
r^v^que  r^compensa  k  son  tour  le  vainqueur,  en  lui 
envoyant  autant  de  marcs  qu'il  avait  rec^  de  lui  de 
t^tes  de  Turcs,  Tancrede,  a  cette  ^poque,  devait  beau- 
coup  d'argentksescompagnonsd'armes,  et  n'avait  rien 
dans  sa  bourse.  Cette  somme  fut  done  accueillie  avec 
de  grands  transports  de  joie,  et  bientdt  elle  servit  au 
chef  a  s'acquitler  de  sa  dette,  aux  chevaliers,  lors- 
qu'elle  leur  fut  rdpartie,  k  soulager  leur  d^tresse.  Le 
hasard  fit  que  le  messager  envoy^  par  I'^v^que  fut 
devanc^  par  un  autre  homme  qui  n'^tait  point  en- 
voy^.  Aussitot  que  la  nouvelle  fut  connue,  ce  que 
Ton  ne  tenait  pas  encore  ^tait  d^ja  distribu^  de  tons 
cdt^s ;  d^ja  celui  qui  se  trouvait  encore  dans  le  besoin 
enrichissait  les  autres,  et  en  meme  temps  il  disait 
dans  le  fond  de  son  coeur  :  «  Que  mes  chevaliers 
«  soient  mon  tr^sor,  que  je  demeure  dans  le  besoin, 
«  pourvu  qu'ils  vivent  dans  Tabondance  ^  il  m'importe 
«  peu  de  ne  rien  avoir,  pourvu  que  je  commande  a 
«  des  hommes  qui  auront.  Que  ceux-la  done  chargent 
a  leur  bourse  d'argent,  moi  je  les  chargerai  de  soUi- 
<(  citudes,  d'armes,  de  sueurs,  de  tremblement,   de 
«  gr^le  et  de  pluie.  »  Ceux  d'entre  eux  cependant 
qu'il  voyait  fatigues  le  jour  par  les  combats,  la  nuit 
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par  les  veilles,  lui-m^me  consentait  volontiers  k  pren- 
dre leur  place,  lorsqu'une  blessure  ou  une  indisposi- 
tion pouvait  leur  servir  d'excuse.  Qaant  k  lui,  jamais 
ie  respect  de  son  rang  ne  lui  faisait  manqner  son  tour 
de  service  •,  ii  faisait  toujours  celui  qui  le  concernait 
personnellement  ^  et  non  seulement ,  comme  je  Fai 
dit,  il  remplacait  les  autres,  mais  il  allait  m^me  jus- 
qu'a  leur  enlever  leur  tour. 


CHAPITRE    LII. 

« 

Tancrede  transperce  trois  Turcs  dans  un  combat  singuHer. 

CoMME  il  faisait  souvent  de  pareilles  choses,  il 
arriva  une  fois  qu'il  sortit  pour  un  service  de  ronde, 
accompagne  seulement  d'un  fidfele  Achate.  Ayant  de- 
pose sa  cuirasse  et  son  casque,  et  n'ayant  fait  que 
ceindre  son  glaive,  il  allait  -  chevauchant,  un  page 
portant  sa  lance  et  son  bouclier.  En  m^me  temps 
trois  Turcs  arm^s,  sortis  par  la  porte  d'Antioche,  fai- 
saient  une  patrouille.  lis  erraient  done  les  uns  et  les 
autres,  sans  se  douter  r^ciproquement  qu'ils  fussent 
si  voisins  5  car  le  camp  ^tait  s^par^  de  la  ville  par 
un  petit  espace  de  terrain,  sur  lequel  des  broussail- 
les,  de  petits  monticules  ^t  des  valines  formaient  des 
points  de  retraite  ou  Ton  se  pouvait  cacher  en  embus- 
cade.  Cependant  les  trois  Turcs,  ayant  d^couvert  les 
deux  hpmipes,  s'elancent  vers  eux,  ne  sachant  en- 
core lequel  ils  doivent  attaquer.  Ah!  plutot,  mal- 
heureux,  fuye?,  fuyez,  vous  dis-je,  le  coursier  de 
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Castor,  ]a  lance  d'Achille,  la  droite  de  Mdl^agre,  le 
courage  da  fils  de  Tyd^e ,  la  massue  d'Hercule ,  le 
septuple  bouclier  d'Ajax ,  car  toutes  ces  forces  sont 
rdunies  aux  mains  d'un  seul  guerrier.  II  n  est  pas  n^- 
cessaire  de  le  provoquer.  Muni  de  toutes  ces  armes, 
il  s*avance  de  plein  gr^ ,  celui  qu'il  serait  plus  pru- 
dent de  fuir,  quHl  est  insens^  d'attendre,  qu*il  y  a 
ddmence  k  attaquer.  Toutefois ,  puisqu'il  ne  sert  a 
rien  de  fuir  son  sort ,  ^lancez  - vous  au  plutdt ,  afin 
que  Yous  succoinbiez  plus  promptement;  succombez 
tout  de  suite,  afin  que  le  fils  du  Marquis  vive  dans 
Nternit^.  Celui -ci  done  les  voyant  accourir  dans 
leur  d^mence,  saisit  sa  lance,  et  transperce,  selon 
sa  coutume,  celui  qui  s'est  avanc^  le  plus  rapide- 
ment.  D'oRdinaire ,  le  bouclier  et  la  cuirasse  pro- 
t^gent  les  combattans,  mais  il  faut  que  ces  armes 
soient  oppos^es  k  un  autre  champion,  car  celui- ci 
ne  laisse  aucune  cuirasse  remplir  fid^Iement  son  of- 
fice et  ne  pas  se  montrer  trompeuse.  Celui-ci,  lors- 
qu'il  frappe,  fait  d'un  casque  une  mitre,  d'un  bou- 
clier un  manteau  de  femme,  d'une  cuirasse  une 
chemise;  il  transperce  le  bois  comme  du  lin,  Tacier 
comme  du  chanvre,  une  lame  de  fer  comme  de  la 
laine.  Le  Turc  du  milieu,  voyant  le  premier  tomber 
mort,  s'arr^te,  pour  attendre  Je  secours' du  troi- 
si^me.  Infortund,  qui  nagu^re  enyiais  la  place  de 
celui  qui  favait  devanc^  d'une  marche  plus  rapide, 
maintenant  tu  pr^f^res  Fheureuse  lenteur  de  celui 
qui  est  demeur^  en  arri^re,  mais  c'est  en  vain.  Sous  la 
m^me  main  tomberont  et  le  plus  agile  et  le  plus  lent; 
seul,  il  les  attaque  tons  deux;  celui  qui  se  pr^sente 
encore  en  face,  il  le  frappe  dans  le  front;  celui  qui 
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veut  fair,  il  I'arr^te  en  lui  transper9ant  le  dos,  Maia 
voici  ce  dont  je  m^^tonne  beaucoup,  et  ne  saurais  a»- 
sez  mMtonner,  c'est  que  cet  homme ,  qui  achetait  si 
chkement  la  gloire,  ait  ferm^  la  bouche  k  son  ^cuyer, 
qni  arrivait  aupr^s  de  lui,  en  lui  faisant  jurer  de  gar* 
derlesilence  sur  cette  prouesse.  J'ignore  compldtement 
si  ce  fut  par  modestie,  par  pi^t^,  ou  par  crainte  que 
1* on  n*ajout&t  pas  foi  a  son  rapport.  Si  ce  fut  par  modes- 
tie,  quel  fait  pourra-t-on  done  tenir  a  honneur  si  ce* 
lui  qui,  d^un  seul  choc,  donne  la  mort  k  trois  hom- 
ines arm^,  croit  devoir  se  montrer  modeste  pour 
une  telle  action?  si  ce  fut  par  pi^td,  on  dit,  comme 
une  chose  monstrueuse,  que  les  poissons  fourmillent 
sous  la  charrue,  mais  il  serait  beaucoup  plus  mon- 
strueux  pour  un  homme  avide  de  gloire  de  vouloir 
^happer  ainsi  aux  ^loges.  Enfin  un  aussi  illustre 
guerrier,  apr^  avoir  entrepris  tant  de  choses  diffici- 
les,  brav^  tant  d'obstacles,  emport^  la  victoire  dans 
tant  de  combats,  eut  facilement  obtenu  cr^ance,  sur- 
tout  puisque  les  armes  ^parses  dans  le  voisinage  pou* 
vaient  attester  la  d(ifaite  de  ceux  qu'il  avait  vaincus, 
et  plus  encore  parce  que  sa  langue  ^tait  v^ridique,  et 
que  nulle  autre  n'inspirait  plus  de  confiance.  Mais  si 
le  motif,  je  veux  dire  le  motif  du  silence,  demeura 
cach^,  Tefiet  du  moins,  c*est-4i-dire  la  mort  des  trois 
Tures,  fut  connu  long-temps  apr^s  Tdv^nement,  et 
lorsque  f^cuyer,  qui  avait  pr^t^  serment,  eut  vu  pas* 
ler  le  terme  impost  k  sa  discretion. 
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CHAPITRE    LIII. 

Patience  des  Chretiens  pendant  ce  siege  rude  autant  que  long. 

Le  temps  me  presse  et  m'invite  k  revenir  k  ce  siege 
dont  j'ai  interrompu  le  r^cit,  afin  que  ceuxqui  ont  ele 
couverts  de  tant  de  sueurs  en  recoivientdu  moins  quel- 
que  recompense,  pour  si  petite  qu'elle  soit.  Eqf  effet, 
Piendaat  prfes  de  huit  mois  que  cette  arm^e  avait  deja 
passes  devant  Antioche,  beaucoup  d'hommes  avaient 
fait  beaucoup  d'actes  de  valeur,  et  les  hommes  les 
plus  considerables  avaient  fait  encore  de  plus  gran- 
des  cboses.  En  outre,  tons  en  commun,  les  plus  He- 
vds,  ceux  de  condition  moyenne  et  les  plus  humbles, 
avaient  support^  de  grands  maux,  la  famine,  des  trem- 
blemens  de  terre,  des  inondations,  des  accidens  va- 
ries et  effrayans  dans  I'atmosphfere ,  tantot  les  chocs 
du  ciel  ^t  tantot  ceux  de  la  guerre.  lis  avaient  vu 
aussi  des  prodiges  et  des  apparitions.  Beaucoup  d'hom- 
mes  avaient  eu  des  visions  secretes,  d'autres  visions 
avaient  brills  publiquement  dan3  les  cieux,  en  pre- 
sence de  tons.  Si  je  voulais  rapporter  cfaacune  de 
CCS  cboses  dans  leur  ordre,  avec  detail,  et  selon  le 
Ungage  convenable,  je  garderais  trop  long-temps  le 
silence  sur  Tancridej  et  de  m^me  qu'un  ^crivain  ne 
pent  supporter  le  repos,  de  m^me  Tancrfede  ne  pent 
demeurer  ignore.  Ma  barque  arriverait  trop  tard  au 
port,  si  j'entreprenais  de  d^crire  les  orages  qui  onl 
sillonne  une  telle  mer.  Qui  oserait  en  effet  parler  de 
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la  force  vraiment  dtonnahte  de  Godefroi,  dent  le 
glaive,  ayant  pourfendu  un  Turc,  fit  d'un  seal  homme 
deux  hommes.  Fun  desquels,  Thomme  de  la  partie  in- 
£^rieure  du  corps,  s'en  alia  chevaachant  vers  la  ville, 
tandis  que  Fautre,  tenant  encore  son  arc,  nageait 
dans  le  fleuve.  Qui  pourrait  admirer  d'une  mani^re 
convenable  les  hauts  faits  de  Raimond,  qui  tr^-sou- 
vent  r^sista  seul  k  toute  la  ville  d'Antioche  s'^langant 
sur  lui,  la  repoussa  avec  viguear  tantdt  des  fosses, 
tantot  des  murailles  qu'elle  avait  franchies ,  qui  bien 
plus  attaqua  une  fois  le  pent,  sans  pouvoir  recevoir 
aucun  secours  du  reste  de  Tarm^e,  alors  trop  ^loign^e 
dfe  lui  ?  La  lance  seule  de  Robert,  le  comte  de  Flandre, 
ne  demanderait-elle  pas  un  historien  particulier? 
Tandis  que  chaque  jour  il  enrichissait  Antioche  de 
quelque  nouvelle  mort,  chaque  jour  le  comte  s'ap* 
pauvrissait  de  quelque  cheval,  de  telle  sorte  que  Pa- 
mour  de  la  gloire  I'aveuglant  toujours  sur  les  pertes 
qu'il  eprouvait,  quelquefois  ce  prince  si  illustre  se  fut 
trouv^  n'avoir  pas  de  cheval,  si  on  ne  Feut  secouru  en 
allant  mendier  pour  lui  de  quartier  en  quartier.  Alors 
on  portait  un  petit  bassin  de  taverne  en  taverne, 
et  ceux  qui  en  avaient  compassion,  et  le  cabaretier 
lui-mSme,  donnaient  de  quoi  fournir  au  comte  un 
nouveau  cheval,  bien  maigre.  Notre  sifecle  a-t-il  vu 
rien  de  pareil  k  ce  que  je  vais  dire  ici  ?  Deux  cents 
hommes  environ^  k  moitie  d^pourvus  d'armes,  la  plu- 
part  months  sur  des  dues,  et  malades,  mirent  en  fuite 
cpiinze  mille  hommes  bien  arm^s,  months  sur  des 
chevaux,  et  tous  en  bonne  sant^.  On  raconte  que  ce 
fut  le  comte  de  Blois  qui ,  s'^tant  associ^  avec  Gode- 
froi  et  Bo^mond,  les  conduisit  k  cette  victoire.  Puis 
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ayant  f apport^  sept  cents  t^tes ,  et  m^me  plus ,  il  les 
exposferent  en  spectacle  ( spectacle  de  deuil ! )  de- 
vant  les  habitans  d'Antioche;  elles  furent,  chacune 
en  particulier,  dresfi^es  sur  des  pieux,  k  un  demi- 
pied  de  distance  Tune  de  Fautre  •,  quelle  gloire  n'en 
rejaillit  pas  sur.Ie  glaive  du  comte  de  Blois?  Mais, 
comme  je  Tai  dit,  je  me  d^tourne  de  cette  route  k 
mille  embranchemens,  de  peur  de  ne  pouYoir  plus 
retrouv.er  le  chemin  dans  lequel  je  me  suis  engage, 
si  je  me  laissais  aller  k  errer  dans  chacun  de  ces  sen- 
tiers.  Que  la  Normandie  et  la  Flaiidre  chantent  leurs 
deux  Robert,  que  les  autres  provinces  de  I'O/ccident 
c^l^brent  leurs  autres  chefs;  il  me  suffit  du  seul  fils 
du  Marquis,  et  moi-mSme  tout  entier  je  ne  lui  sufBs 
point.  Pardonne,  6  Gaule  si  riche  en  ^crivains,  j'aime 
mieux  m^occuper  du  prince. d'Antioche;  ayant  assisted 
k  tout  ce  qu'il  a  fait,  j'acquitterai  plus  volontiers  ma 
dette  envers  celui  qui  est  mon  cr^ancier.  Toutefois, 
afin  qu'un  silence  absolu  de  ma  part  ne  laisse  pas 
sans  q^elque  recompense  tous  ceux  qui  ont  bien 
m^rit^,  je  ferai  mes  efforts  pour  composer  un  rdcit 
abrdg^,  que  ceux  qui  ^riront  aprj^s  moi  puissetit  dd* 
velopper  ensuite  plus  longuement. 


CHAPITRE    LIV. 

Cruelles  angoisses  des  assiegeans. 

La  ville  d'Antioche  itanxt  done  assi^g^e  sous  le 
souffle  de  trois  vents,  le  vent  du  midi  fut  le  seul  qui 
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ne  porta  point  d'assi^eant  devant  les  muraiUes.  De 
ce  cot^,  il  n'y  avait  ni  eau,  ni  plaiae ;  et  cette  circoii- 
stance,  facheuse  pour  les  assi^eans,  favorable  aux 
assi^&,  ^loigna  ceux-Ik  et  affraaehit  ceux-ci.  De  la  les 
embuches,  de  Ik  les  rudes  attaques  liyr^s  k  ceux  des 
notres  qui  cheminaient  sar  les  routes,  lorsque  les 
Francs,  sortant  de  leur  camp,  allaient  cfaercher  des  Ti- 
vres,  ou  retournaient  au  camp,  rapportant  ce  quails 
avaient  trouvd.  Une  population  si  considerable,  tant 
de  nations  rassembl^es,  ,tant'  de.milliers  d'hommes, 
avaient  besoin  d'une  grande  quantity  de  bestiaux  et  de 
grains.  La  Syrie,  laCilicie,  Rhodes,  Ghypre  Topulente, 
certaines  iles,  certains  royaumes,  fournissaient  k  Ten- 
tretien  de  Tarm^e,  toutefois  sans  abondance,  quot- 
que  les  iles  de  Chio,  Samos,  Gr^te,  Mitildne,  et  un 
nombre  presque  infini  d'autres  iles  moinsrenomm^, 
concourussent  aussi  a  ces  approvisionnemens.  II  y 
avait  en  outre  un  diUgai  de  Tempereur  Alexis,  qui 
sollicitait  incessamment  les  peuples  de  transporter 
des  grains  par  terre  et  par  mer.  Le  si^e  avait  com- 
mence avec  lliiver ;  et  durant  le  cours  de  cette  saison, 
rarm^e  avait  eu  k  en  supporter  toutes  les  horreurs :  tan- 
tot  des  pluies  semblables  k  un  deluge,  tombant  k 
rimproviste,  ou  se  prolongeant  ind^finiment ;  tant6t 
des  accidens  dans  le  ciel  ou  des  tremblemens  de 
terre;  en  sorte  qu'on  eut  pu  croire  que  toute  harmo- 
nic entre  les  ei^mens  ^tait  detruite,  Teau  paraissant 
s'eiever  jusqu'aux  plus  grandes  hauteurs,  le  ciel  se 
pr^cipiter  dans  les  ablmes.  Que  dirai-je  des  temp^tes 
et  de  la  fureur  des  vents?  Lorsque  ceux-ci  ^taient  d^- 
chain^s,  il  n'y  avait  ni  tente  ni  tenture  qui  put  tenir 
en  place  ^  k  peinie  les  palais  et  les  tours  pouvaient- 
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its  leur  roister.  La  noblesse  souffrait  k  cdt^  du  petit 
peup]e  sous  la  voute  des  deux,  et  lliiver  n'dpar- 
gnait  personne ;  d'autant  plus  rude  cependant  pour  la 
noblesse  que  le  paysan  est  plus  dnr  k  lui-m^e  que 
le  chevalier,  rhomme  aecoutum^  au  travail  que  celui 
qui  a  ^t^  ^lev^  d^licatement.  A  tant  de  calamit^s  se 
joignait  cdle  de  la  famine ,  k  la  famine  la  mort.  La 
mort  se  promenait  de  tons  cdt^  et  en  toute  liberty, 
enlevant  etles  hommes  et  les  cheyaux,  qui  sonl  falli^ 
de  lliomme  dans  les  combats.  A  peine  pouvait-on  trou- 
ver  dans  le  camp  une  ^curie  ou  la  disette,  ayant  faitp^- 
rir  neuf  chevaux,  en  eut  laiss^  seulement  un  dixi^me. 
Quant  aux  armes,  tout  ce  qui  ^tait  de  fer  ou  d'airain 
la  rouille  s*en  ^tait  empar^e;  les  boucliers  avaient 
perdu  leurs  clous  et  leurs  cuirs ;  parmi  les  lances  et 
les  seUes,  instrumens  en  bois,  quelques-unes^  mais 
un  petit  nombre,  demeuraient  encore  enti&res,  beau- 
coup  ^ient  raccommod^es ,  aucune  n'^tait  propre, 
quelques-uns  n'en  avaient  plus-,  les  arcs  n'avaient 
*  plus  de  corde,  les  filches  n'avaient  plus  de  barbes  : 
de  tons  c6t^s  ce  n'^tait  que  mis^re ,  calamity,  deso- 
lation. 


CHAPITRE    LV. 

Confiance  admirable  des  Chretiens. 

Une  telle  position  etait  triste  et  cruelle,  quand  tout- 
a-coup  de  plus  grands  maux  vinrent  s'ajouter  encore 
21  des  maux  si  grands.  Au  moment  oii  le  Bdlier  succ^de 
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aux  Poissons,  le  printemps  k  Fhiver,  oh  llierbe  qui 
poosse  dans  les  pr^  rend  aux  chevaux  des  Mides  et 
des  Perses  les  moyens  de  rentrer  en  campagne,  les 
Tares  arrivent  k  rimproviste ,  marchant  en  grand 
nombre,  et  ayant  tout  pr^par^  ponr  oombattre.  D^jji 
ils  ^taient  dans  le  voisinage,  pr^ts  k  s'introdoire  dans 
les  murailles  d'Antioche  le  mime  jour,  on  k  faire  une 
irruption  dans  le  camp  des  Chretiens,  quand  tout"&-coup 
la  renomm^e,  volant  au-deyant  d*eux,  apprend  k  ceux- 
ci  ce  qui  se  passe.  Selon  son  usage,  elle  y  ajoute  en^ 
core ;  et  rapportant  de  grandes  choses^  elle  en  dit  de 
pins  grandest  Animus  k  cette  nouvelle,  les  grands  sei-< 
gnenrs  latins  se  disposent  k  marcher  k  la  rencontre  des 
Tares,  ce  qui  devait  toutefois  sembler  tr^-difiiciley 
on  mdme  ce  qu'on  ponvait,  dans  ce  dugout  g^n^ral  de 
la  vie,  regards  comme  une  mani&re  de  se  pr^piter 
vers  la  mort.  En  effet,  sur  un  si  graad  nombre  de 
combattans,  sur  taut  de  corps  de  chevaliers  qui  avaient 
commence  le  si^ge  d'Antioche ,  k  peine  pouvait  *  on 
en  rassembler  deux  cents  qui  fussent  en  ^tat  de  se 
porter  k  cheval  k  la  rencontre  de  Tennemi.  El  de  ces 
chevaliers  m^me,  une  bonne  partie  fut  obligee  de 
monter  sur  des  dues  au  lieu  de  chevaux,  car  le  ha-^ 
sard  faisait  que  nos  gens,  ne  redoutant  point  une 
pareiile  invasion,  avaient  envoy^  les  chevaux  au  loin, 
pour  chercher  des  grains*  Cette  faible  troupe  sorlit 
done  du  camp,  pour  aller  attaquer  un  corps  fort  de 
quinze  mille  hommes,  selon  ce  que  j'ai  appris  de  ceux 
qui  etaient  prdsens.  Audace  vraiment  admirable  et 
digne  d'etre  c^ybr^e  dans  tous  les  si^cles!  Les  chefs 
de  cette  entreprise  furent,  dit-on,  Godefroi,  Boemond 
et  fitieune  de  Blois.  des  hommes  donc,/lorsqu'iIs  fa- 
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rent  arrives  au  pout  que  le  vulgaire  appelle  par  cor- 
ruption le  pont.de  Fer,.au  lieu  de  Farfar,  virent  de 
loinies  ennemiS)  et  ne  s'arr^tirent  point,  comme  des 
hommes  timides,  mais  franchirent  le  pont,  comme  des 
hommes  redoutables.  Bo^mond  s'avancait  le  premier, 
Godefroi  marchait  apr^s  lui,  et  £tienne  demeurait  en 
arrifere,  pour  leur  prater  main  forte. 


CHAPITRE    LVL 

tine  poignee  d'hommes  attaque  les  ennemis  et  les  met  en  fuite^ 

II  y  a  au-dela,  et  tout  pr^s  du  pont,  un  monticule 
qui  s'^I^ve  au  milieu  de  la  plaine.  Ge  fut  derri^re  ce 
tertre  que  les  ndtres  se  placferent  pour  attendre ,  tau- 
disque.les  Turcsvoltigaient  k  travers  cette  plaine,  qui 
est  tr^s-yaste.  De  loin,  ils  avaient  reconnu  les  n6tres, 
et  s'^tonnaient  beaucoup  qu*une  si  faible  troupe  put 
avoir  Faudace  de  traverser  le  pont.  Gependant  ce 
passage,  acte  de  courage  en  m^me  temps  que  d'habi- 
letd,  imprima  une  grande  terreur  aux  ennemis,  et 
supple  k  Fextr^me  faiblesse  des  ndtres,  en  faisant 
croire  qu'ils  ^taient  beaucoup  plus  nombreux.  Les 
Turcs  done  s'^tant  approch^s  dayantage ,  s'arr^tent, 
craignant  que  le  monticule,  en  ne  laissant  voir  qu^in 
petit  nombre  d'hommes,  n'en  cache  beaucoup  plus^ 
et  de  leur  cot^,  les  serviteurs  du  Ghrist,  empruntant 
le  mSme  artifice,  adaptent  des  banni^res  k  leurs  lan- 
/  ces,  chacun  en  mettant  une  au  bout  de  son  arme« 
U'       pour  faire  croire  qu'ils  formaient  autant  de  corps  qa'on 
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vefrait  parattre  de  banni^res.  Bientdt,  et  sans  plus  de 
retard,  dressant  lears  lances,  et  s'^lancaut  imp^tuea- 
sement  sor  les  ennemis,  ils  portent  le  trouble  au 
milieu  d^eux,  comme  une  troupe  de  faucons  qui  s'^- 
lanceraient  sur  des  compagnies  de  poules  d'eau«  La 
poussi^re  s'^lfeve  en  tourbillons,  les  armes  r^nnent, 
les  cheyaux  frappent  la  terre  de  leurs  pieds,  les  trom- 
pettes  retentissent,  les  yeux  sont  ^blouis,  les  oreilles 
assourdies,  les  ennemis  demeurent  frappes  de  stu- 
peur,  redoutant  de  voir  sortir  de  retraites  ignor^es 
plus  de  milliers  de  Francs  quails  ne  voient  de  ban- 
nitres  dress^es.  Chose  ^tonnante  k  dire,  et  en  quel* 
que  sorte  incroyable!  cette  immense  multitude  touma 
le  dos  tr^s-promptement,  et  les  Chretiens  ne  perdi- 
rent  qu'un  petit  nombre  des  leurs,  parmi  lesquels 
]e  plus  considerable  fut  Gonan,  comte  de  Bretagne, 
qui,  dans  Femportement  de  son  courage,  se  ha- 
sarda  le  premier  a  se  lancer  au  milieu  de  Tarm^e  des 
Perses,  suivi  seulement  d'un  compagnon  d'armes. 
Long-  temps  apr^s,  on  m'a  montr^  sur  le  chemin,  et 
tout  pr^s  du  pont,  la  tombe  de  ce  guerrier,  que  les 
siens,  dans  leur  piet^  pour  lui,  orn^rent  autant  qu*il 
leur  fut  permis  de  le  faire,  en  la  marquant  d'une 
pierre  et  d'une  croix.  Les  Francs  ayant  obtenu  la  vie- 
toire,  poursuivirent  les  fuyards,  mais  ils  ne  purent 
aller  bien  loin,  tant  k  cause  du  petit  nombre  de  leurs 
chevaliers  que  de  la  lenteur  de  leurs  chevaux,  les  uns 
et  les  autres  ^tant  d'ailleurs  ext^nu^  par  la  faim.  En 
signe  de  leur  victoire,  les  Chretiens  rapport^rent  dans 
leur  camp  sept  cents  t^tes  de  Turcs-,  mais  ayant  d'y 
entrer,  ils  donn^rent  la  sepulture,  aussi  bien  qu'il 
leur  fut  possible,  au  comte  Conan  et  k  ses  compa- 
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gnoDS  de  martyre.  Get  evdnement  arriva,  si  je  m'en 
souviens  bien,  le  jour  ou  les  peoples  latins  se  livrent 
avec  plus  d'empressement  au  plaisir  de  manger  de  la 
viande  et  de  bien  remplir  leur  estomac ,  devant  se 
revStir  de  cendres  le  lendemain. 


jaujii. 


GHAPITRE    LVII. 


Indication  de  la  patrie  de  Tauteur  de  cette  histoir«.  Famine 

dans  la  ville  assiegee. 

La  nuit  suivante  le  ciel  brilla  d'nne  horrible  cou- 
leur  de  feu ,  tellement  que  ceux  qui  habitaient  dans 
POrient  le  virent  ainsi  et  s'^criferent  tout-&-coup  : 
«  Un  combat  dans  I'Orient. »  Moi-m^me  je  vis  ce  pro- 
dige  dans  les  cieux,  ^tant  encore  jeune  adolescent 
ct  viyant  k  Caen,  dans  la  maison  patemelle,  n'ayant 
point  encore  vu  la  ville  d'Antioche ,  ne  la  connais- 
sant  encore  que  de  nom,  et  n'ayant  pas  m^me  vu 
Rome.  A  cette  vue ,  beaucoup  d'hommes  furent  frap^* 
p^s  de  stupeur,  et  tous  d'une  voix  unanime  y  trou* 
vferent  un  presage  de  guerre  et  de  sang. 

Gependant  les  Chretiens  vainqueurs ,  ^tant  retour- 
nes  aupr^  de  leurs  compagnons,  dress^rent  sur  des 
pieux  les  t^tes  qu'ils  rapportaient ,  et  fix^rent  ces 
pieux  en  terre ,  sous  les  murailles ,  a  la  vue  des  en- 
siemis.  II  se  trouva  entre  autres,  parmi  ces  tetes,  una 
lete  dans  laquelle,  chose  bien  memorable,  un  oeil  dtait 
separd  de  I'autre  ceil  par  un  intervalle  d'un  demi-pied. 
Ceux  qui  plantaient  les  pieux  en  terre  criaient  en 
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m^e  temps  aux  citoyens  qui  les  regardaient  £iire 
da  haut  des  remparts  :  «  VoilJi  vos  ^sp^rances,  voila 
«  Yos  maiaces ,  yoiUi  les  forces  qui  se  sont  rassem- 
«  bl^  conU'e  les  Francs  :  nous  vous  r^servons  la 
«  mSme  solde ,  le  mSme  sort  vous  attend.  Vous  dtes 
K  renferm^,  tout  moyen  de  fuir  vous  est  rayi;  vos 
a  grains  sont  consomm^ ,  la  famine  s'est  introduite 
«  chez  vous,  vos  secours  vous  sont  enlev^,  tout 
«  se  declare  contre  vous. »  En  voyant  et  en  entendant 
ce  que  les  Francs  faisaient  et  disaient,  les  habitans 
de  la  viUe  trembl&rent.  D^  lors  ils  n*ouvraient  plu& 
leurs  portes  comme  auparavant  ^  ils  langnissaient  dans 
la  disette,  ils  se  ddsolaient  dans  leur  frayeur  :  ils  pas- 
s^rent  ainsi  le  printemps  dans  la  mis&re,  supplant, 
aa  ddfaut  de  pain ,  par  les  choses  que  produit  le  prin- 
temps y  se  nourrissant  de  feuillea  et  dlierbes ,  k  la 
mani^re  des  bestiaux.  Alors  Cassien  (  c'^tait  le  nom 
da  prince  qui  commandait  dans  la  ville  assi^^e) 
rendit  un  ^dit  et  envoya  des  gens  pour  veiller  k  son 
execution ,  prescrivant  par  cet  ^it  que  tons  ceux  des 
citoyens  chez  lesquels  on  trouverait  des  grains  eus* 
sent  k  en  envoyer  la  moiti^  k  la  cour,  gardant  le  reste 
pour  fournir,  tant  qu'il  serait  possible ,  k  leur  enlre- 
tien.  Les  citoyens,  k  cette  nouvelle,  s'affligferent  et  se 
soumirent  cependant :  ils  partag^rent  leurs  grains,  et 
en  donnent  une  moitid  k  la  cour,  r^serrant  Tautre  pour 
leur  nourriture  ^  Temploi  qu'on  fit  de  leurs  dons 
adoucit  un  peu  leur  douleur,  car  ces  grains  dtaieni 
uniquement  destines  k  soutenir  les  bras  des  combat-^ 
tans. 
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CHAPITRE    LVIII. 

Un  grand  nombre  de  chefs  abandonuent  le  siege  d'Antioclie. 

Cependant,  etc(5dc$s  de  fatigue  et  d'ennui,  le 
comte  de  Blois  s'^tait  retir^  du  camp  pour  se  rendre 
en  Cilicie,  et  le  comte  de  Normandie  dtait  alld  k  Lao- 
dic^e  :  le  premier  se  dirigea  vers  Tarse  pour  cher- 
cher  quelque  soulagement  k  sa  d^tresse,  le  second 
vers  les.  Anglais,  dans  Tespoir  de  les  commander.  A 
cette  epoque,  les  Anglais  occupaient  Laodicee,  ou 
ils  avaient  i\i  envoy^s  par  Tempereur  pour  la  dcifen- 
dre  :  nne  arm^e  ennemie,  errant  sur  les  frontieres 
de  cette  ville,  y  portait  la  devastation  et  faisait  ra^me 
des  tentatives  pour  y  p^ndtrer  de  vive  force.  Crai- 
gnant  qu'elle  n'y  r^ussit ,  les  Anglais  appel^rent  a 
leur  secours  le  comte  de  Normandie,  par  une  reso- 
lution qui  fut  k  la  fois  un  acte  de  fidelity  et  de  sa- 
gesse.  Ce  fut  en  eux  unacte  de  fid^lit^,  d'appeler, 
pour  se  soumettre  k  lui,  un  fidMe  de  leur  seignear ; 
ils  s^^taient  soustraits  au  joug  normand,  ils  y  ren- 
traient  ainsi  de  nouveau :  ce  fut  un  acte  de  sagesse,  car 
ils  avaient  ^prouv^  la  foi  de  la  nation  qu'ils  servaient, 
et  reconnu  que  les  presens  retournent  aisdment  aux 
lieux  d^oii  ils  sont  venus.  Le  comte  de  Normandie 
etant  done  rentrd  dans  Laodicee,  s'y  livra  au  som* 
meil  et  au  repos;  cependant  son  sejour  ne  fut  pas 
inutile  a  ses  compagnons;  ayant  trouvd  Tabondance, 
il  en  faisait  part  gdndreusement  k  ceux  qui  dtaient 
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dans  le  besoin ;  car  Tile  de  Ghypre ,  qai  ob^issait  au 
m^me  maltre  que  Laodic^e,  avait  fourni  k  celle-ci  * 
da  via ,  des  grains  et  des  bestiaiix  en  grande  quan-* 
titd,  et  rapprovisiorinait  dans  ses  besoins^  en  tant  que 
voisine,  servante  du  Christ,  et  nourrie  pour  ainsi 
dire  du  meme  kit ,  car  Laodic^e  ^tait,  sur  le  rivage 
de  la  Syrie,  la  seule  ville  qui  adorat  le  Christ  et  qui 
obdit  en  m^me  temps  k  Alexis.  Cependant  le  comte 
de  Normandie ,  ne  pouvant  m^me  faire  e^scuser  son 
oisivet^  par  ses  hons  procdd^s ,  fut  rappel^  au  camp 
des.Chr^iens  une  premiere  et  une  seconde  fois, 
mais  en  vain.  Menac^  une  troisi^me  fois  de  Tana- 
th^me,  il  se  rendit  enfin,  bien  contre  son  gr^,  car 
Fescorte  que  la  ville  de  Laodic^e  fournit  au  comte 
pour  son  depart  deyait  avoir  beaucoup  de  peine  k 
traverser  le  pays. 


CHAPITRE    LIX. 

Residences  des  chefs  de  rarni^e  assiegeante. 

Les  autres  princes  avaient  occup^  des  places  plus 
rapproch^es  d'Antioche,  et  trouvaient  par  ]k  plus  de 
facility  a  pouryoir  k  leur  subsistance.  Le  due  Code- 
froi  s'^tait  empari^  de  Sodium ,  ville  riche ,  populeuse, 
et  ou  il  y  avait  beaucoup  de  vin.  Le  comte  de  Flan- 
dre  occupait  une  valine  voisine,  dans  laquelle  ^taient 
les  villes  de  Bal6ne ,  Barthdmolin ,  Corsehel ,  Barsol- 
dan  et  plusieurs  autres  encore ;  c'est  ce  qui  fait  que 
cette  valine  est  encore  aujourd'hui  appel^e  la  valine 
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du  Comte ,  de  m^me  que  S^ium ,  la  vilie  du  Due. 
Les  yilles  de  Hamah  et  de  Harene  obdissaient  k  Tan- 
erMe ,  et  ayec  elles  beaucoup  d'autres  encore ,  tra- 
nches et  rapproch^es  du  camp  des  Chretiens.  Ainsi 
que  je  Fat  d^j^  dit,  TancrMe  ayait  devanc^  tous  les 
autres ,  et ,  en  arrivant  le  premier,  il  ayait  confirme 
la  ydrit^  de  ce  dicton  yulgaire :  «  Gelui  qui  trouye  le 
tt  premier estlepremiernonrri.wTandis que  la  famine 
allait  croissant,  Tancride,  yiyant  dans  Topulence, 
ne  repoussait  de  sa  table  aucun  de  ses  domestiques ; 
bien  plus,  il  y  admettait  souyent  et  nourrissait  un 
grand  nombre  de  ceux  que  les  autres  ayaient  chassis. 
La  yall^e  de  Doxa ,  k  qui  ce  nom  a  ^t^  donn^  k  bien 
juste  titre ,  foumissait  k  I'entretien  de  Bo^mond  *,  eUe 
^tait  illustre  parmi  les  autres  yall^es  par  Fabondance 
de  ses  moissons,  de  ses  yignobles,  de  ses  arbres  et 
de  ses  eaux.  Dans  Tantiquit^  elle  avait  mciritd  d'etre 
appel^e  Daphn^,  ce  qui  veut  dire  chez  les  Grecs  lieu 
agr^le*,  elle  ^tait  situ^e  pr^s  d'Antioche,  vers  le 
midi ,  et  avait  besoin  d'etre  d^fendue  par  un  puissant 
protecteur,  qui  fut  en  etat  d'emp^cher  les  assi^g^s  de 
yenir  dans  leur  d^tresse  y  chercher  les  yiyres  qu'elle 
poss^ait  en  abondance.  D'autres  princes  ayaient  oc- 
cupy d*autres  yilles,  dont  le  temps  qui  s'est  ecould 
depuis  a  fait  oublier  les  noms  5  je  n'ai  point  oublie 
cependant  que  les  places  de  Rub^e,  Rhosus,  Arcican 
et  Belmesyn  ob^issaient  an  comte  Raimond. 
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CHAPITRE    LX. 


Grande  famine  dans  Tamiee. 


Cest  ainsi  que  les  principaux  seigneurs  avaient 
occap^  lout  le  pays.  Quant  aux  autres,  qui  avaient 
one  moins  grande  renomm^e,  quoiqu'ils.fussent  con- 
siderables, ils  souffraient  toutes  sortes  de  privations; 
expos^,  soit  au  danger  d'etre  tu^,  soit  k  la  famine, 
ils  ne  pouvaient  sortir  du  camp  ni  y  demeurer ;  et 
cette  double  catamite  pesait  sur  tout  le  peuple,  sans 
lelaisser  presque  respirer.  La  disette  s'^tait  d^clarde, 
tant  par  Tefiet  de  la  prolongation  de  leur  sdjour  de- 
vant  Antioche  que  par  suite  du  rassemblement  d'une 
population  si  nombreuse.  U  nese  passait  pas  de  jours 
que  les  assi^geans  n'dprouvassent  de  nouvelles  ter- 
reurs,  en  entendant  rapporter  le  massacre  de  ceux 
qui  sortaient  du  camp  pour  aller  chercher  des  vivres. 
Les  princes  cependant,  tantotTun,  tantdt  FautrCySe 
portaient  tour  k  tour  au  secours  de  ceux  qui  allaient 
faire  ces  tourn^es;  mais  eux*m^mes,  d'autres  fois,  au- 
raient  eu  besoin  d'etre  secourus,  car  cette  porte  du 
midi ,  dont  j'ai  ddja  parl^ ,  toujours  ouverte  pour  de 
nouvelles  embuscades,  ne  cessait  de  donner  passage 
a  des  corps  qui  sortaient  pour  aller  occuper  les  d^fi- 
1&  et  pour  sMlancer  sur  les  voyageurs,  les  surpre- 
uant  k  rimproviste.  Bientdt  cependant  Tautre  cala- 
mity, je  veux  dire  celle  de  la  disette,  devenant  sans 
cesse  plus  pressante,  Femporta  sur  la  crainte  de  la 


Il9  RAOUL   D£   CAEN. 

mort,  et  rdpandit  di  et  Ik  les  hommes  de  Farm^e,  que 
Ton  voyait  errer  de  c6t^  et  d'autre  comme  des  essaims 
d'abeilles.  Quels  dangers  ne  braverait  la  faim?  A  quoi 
ne  peut-elle  pousser?  Quel  homme  laisse-t-elle  ti- 
mide?  Ge  fut  ]k  le  motif  du  depart  de  Gui  le  Rouge 
et  de  Guillaume,  surnommd  le  Gharpentier,  bom- 
mes  illustres  et  distingu^s  parmi  les  officiers  du  pa- 
lais  du  roi  de  France.  Les  voyant  faire  leurs  pr^pa- 
ratifs  de  depart,  Bo^mond  leur  adressa  ces  paroles  : 
a  Pourquoi  done  allez-vous  chercher  le  repos,  ne 
a  vous  inqui^tant  nullement  des  soufirances  que  tons 
a  endurent  en  commun?  yous  ^les  nobles,  le  che- 
«  min  est  ouvert*,  mais  ici  demeureront  vos  tentes 
(c  pour  la  honte  ^ternelle  de  votre  nom;  bien  plus, 
((  elles  seront  conservdes  pour  constater  publiquement 
«  Topprobre  de  votre  race.  »  Mais  eux ,  s'inqui^tant 
peude  la  honte,  n'en  partirentpas  moins,  car  Faiguil- 
lon  de  la  faim  faitd^daigner  rinfamie.  Us  partirent  done, 
et  se  rendirent  vers  le  comte  £tienne,  lequel,  ainsi  que 
je  Fai  dit,  ^tait  all^  cherchd  le  repos  sur  le  territoire 
cilicien.  Ges  hommes,  ayant  m^me  origine  et  m^ine 
moeurs,  d^testaient  tons  ^galement  les  travaux  et  les 
fatigues,  et  recherchaient  le  repos-,  braves  guerriers 
cependant,  mais  accoutum^s  k  vivre  dans  les  ddlices, 
au  sein  m^me  de  la  guerre. 
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CHAPITRE    LXl. 

Moeurs  des  Proven9aux. 

Les  homines  de  la  race  dont  je  viens  de  parler  ont 
Toeil  iier,  le  coeur  hautain ,  la  main  prorapte  k  saisir 
les  armes,  mais  prodigue  pour  d^penser  et  pares- 
seuse  pour  amasser.  De  m^me  que  la  poule  est  en 
tout  point  le  contraire  du  canard,  de  m^me  les  Pro- 
vencaux  different  des  Francais  par  les  moeurs^  par 
Tesprit,  par  toutes  les  habitudes  et  la  mani^re  de 
vivre^  ils  ont  de  la  sobri^t^,  savent  chercher  de  tons 
cot^s  et  avec  Industrie,  et  ne  craignent  pas  la  fati- 
gue^ mais,  pour  ne  point  dissimuler  la  y^rit^,  ils  sont 
moins  belliqueux.  Us  dedaignent  toutes  les  parures 
da  corps,  comme  une  occupation  de  femmes  et  en 
quelque  sorte  trop  vile  pour  eux;  ils  soignent  au 
contraire  la  parure  de  leurs  chevauxet  de  leurs  mu- 
lcts. Du  temps  de  la  disette  ils  rendirent  par  kur  ac- 
tivity beaucoup  plus  de  services  que  ne  le  faisaient 
d'antres  races  d'hommes  plus  empress^es  k  combat- 
tre  :  eux,  lorsqu'ils  n^avaient  pas  de  pain,  savaient  se 
coQtenter  de  racines  *,  ils  ne  d^daignaient  pas  m^me 
les  pellicules  des  grains.  Leurs  mains  ^taient  armies 
de  longues  broches  de  fer  avec  lesquelles  ils  allaient, 
comme  par  enchantement,  d^couvrir  du  grain  jus- 
qae  dans  les  entrailles  de  la  terre ;  et  de  la  vint  ce 
dicton  que  les  enfans  r^p^tent  encore  :  Les  Francois 
pour  les  combats^  les  Prosfengaux  pour  les  vivres. 
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En  un  seul  point  cependant  ils  se  livraient  beaucoup 
trof)»  et  (Tone  aaani^e  hontease  pour  eux,  k  leur  cu- 
pidUt^ ;  ils  yendaient  aux  autres  peuples  de  la  viande 
de  chien  en  guke  de  lievre,  ou  d'ine  en  guise  de 
chfevre;  ou  bien  encore  s'ils  trouvaient  moyen,  en 
Fabsence  de  tout  tdmoin ,  d'atteindre  un  cheval  ou 
un  mulet  gras,  ils  lui  faisaient  une  blessure  dans 
les  iotestins^  en  le  pergant  par  le  derrike^  el  Fani- 
mal  ne  naanquait  pas  4'ea  mourir.  Alors,  graade 
stupeur  chez  tous  le^  autres,  qui,  ne  connaissaut 
pas  Tartifice^  et  aya/it  yu  }e  m^me  animal  naguere 
gcas^  alerte.,  robuste,  et  qudquefois  en  rut,  ne  trou- 
vaient sur  lui  nulle  trace  de  blessure,  et  ne  pou- 
vaient  decouvrir  la  cause  de  sa  mort.  Les  spectateurs 
effray^,  ep  voyant  une  chose  aussi  Hi^rveilleuse , 
s'^criaieut  jalors  :  a  ^loignons-nous^  le  d^mon  a  soqf- 
«  Qi  sans  doute  sur  cette  b^te. » Ils  se  retirai^ot  done  ^ 
puia  ceux  qui  ^taient  coupables  de  cette  mort  s'a- 
YAacaieal.  coinage  n'en  sachant  rien,  et  lorsqu'ou  leur 
d^fendait  4'approcher  :  «  Nous  aimons  mieux,  di- 
<c  saient-Us,  mourir  d'uue  telle  aourriture,  que  de 
ft  faim.  »  C^ui  qui  s«ipportait  le  dommage  pre* 
luit  m  compassion  celui-Bi  m^me  qui  Tayait  caus^, 
et  c^  dernier  Ten  payait  en  s'en  moquant.  Alors, 
semblables  a  des  corbeaux,  les  Provencaux  venaient 
touriayoy^r  aupr^/s  du  cadayre,  ils  le  mettaient  en 
pi^es,  et  cbacun  en  emportait  uia  morceau,  soit  pour 
le  manger,  soit  pour  ]e  vendre  au  march^. 
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CHAPITRE    LXII. 

Durete  de  Cassien  envers  un  Armenien. 

Cependant  le  Christ,  prenant  compassion  de  ses 
champions,  apr^s  les  avoir  ainsi  dprouvds,  les  con- 
dutsit  enfin,  remplis  de  joie,  k  une  heureuse  con- 
clusion; et  voici  comment  il  fit  pour  livrer  la  ville 
et  procurer  de  Tombre  k  ce  peuple  consume  par  les 
rayons  du  soleil. 

II  y  avait,  }3armi  ceux  k  qui  Cassien  avait  fait  pren- 
dre la  moiti^  de  leurs  grains,  un  riche  Armdnien  qui, 
ayant  rejet^  les  dogmes  du  Christ,  avait  embrassd  les 
erreurs  des  Gentils.  Cet  homme  avait  une  tr6s-nom- 
breuse  familie  et  des  provisions  de  grains  en  raison 
de  cette  quantity  de  personnes.  Cassien  en  fut  in- 
form^; et  voyant  que  la  disette  allait  toujours  crois- 
sant, il  fit  enfin  enlever  k  cet  homme  la  moiti^  de  ce 
qu'il  lui  avait  laissd  d'abord  pour  Tentretien  de  sa  mis^ 
rable  existence.  Le  premier  vol  avait  ^t^  d'abord  une 
mesure  g^n^rale  ex^cut^e  dans  chaque  maison  et  sur 
toutes  les  families  :  celui-ci  fut  particulier  et  d'autant 
plus  falcheux,  et  sembla  une  insulte  ajoul^e  k  un  pre- 
mier dommage.  L'homme,  se  voyant  d^pouilld  de  la 
seule  ressource  qui  lui  restftt  pour  vivre,  d^sol^,  et 
hors  de  lui,  s'attache  sur  les  pas  du  prince,  lui  rede- 
mandantla  subsistance  qu^on  vient  d'enlever&sesmal- 
heureux  enfans.  Qui  ne  serait  ^mu  des  torrens  de 
larmes  qu'il  r^pand,  de  ses  cris  qui  s'^l^vent  jusques 
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aux  cieux?  «  Malheur  a  vous,  mes  enfans,  disait-il, 
a  qui  d^sormais  ne  devez  plus  ^tre  appel^s  des  gages 
ft  pr^cieux,  mais  plutot  de  cruelles  blessures!  votre 
«  faim  a  absorb^  ma  faim,  votre  coeur  perce  mon 
ft  coeur,  je  ne  sens  plus  mes  maux.  Que  me  sert  d'a- 
ft  voir  nourri  de  mets  d^licats  ceux  k  qui  Ton  refuse 
ft  maintenant  un  pain  que  Ton  donne  k  des  esclayes 
ft  inutiles?  Certes,  il  eut  mieux  valu  pour  votre  mal- 
ft  heureux  p^re  vous  voir  massacres  que  mourans 
ft  de  faim.  Que  la  lance  transperce  Tauteur  de  vos 
ft  jours,  que  la  foudre  me  consume,  que  la  mer  m'en- 
ft  gloutisse,  plutdt  que  je  consente  k  vous  voir  p^rir 
ft  d'une  telle  fin,  dont  la  seule  pensde  me  fait  hor- 
ft  reur  I  Malheur  k  moi  I  il  en  sera  done  ainsi  :  il  ne 
ft  me  reste  plus  que  cette  ressource ;  ma  mort  devan- 
ft  cera  la  v6tre;  le  poignard  ou  le  lacet  m'affranchira 
ft  du  spectacle  de  votre  mort.  Et  vous,  6  citoyens, 
ft  montrez-vous  compatissans*,  interc^dez  pour  Finno- 
ft  cent;  que  du  moins  je  sois  seul  puni  comme  cou- 
ft  pable,  que  ma  famille  ne  soit  pas  mise  au  supplice 
ft  dans  les  tourmens  de  la  faim !  » 


CHAPITRE  LXIII. 


La  viHe  est  trahie. 


AiNsi  cet  homme  se  r^pand  en  plaintes  lamentables 
etinfructueuses,  et  se  voit  d^daign^,  railld,  repoass^. 
Hhs  le  commencement  du  si^ge,  on  lui  avait  confix  la 
garde  de  Tune  des  tours,  situ^e  loin  de  Farm^e  chr^ 
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tienne,  dans  un  angle  de  la  ville,  au  couohant,  et  sur 
la  montagne.  Cassien  avait  en  outre  livr^  au  fr^re  de 
cet  homme,  pour  £tre  d^fendue  par  lai ,  une  autre 
tour,  voisine  de  celle-ci,  et  un  peu  au  dessous,  comme 
on  pourrait  dire  que  deux  soeurs  sont  confines  k  deux 
frferes.  Ceci  cependant  n'avait  ^t^  fait  ni  par  impru* 
dence,  ni  au  hasard  :  on  avait  sagement  jug^  devoir 
placer  loin  des  Chretiens,  pour  garder  ces  tours,  des 
hoinmes  qui  avaient  ^t^  chr^tiens^  on  s'^tait  arr^t^  k 
cette  consideration,  et  Ton  avait  agi  en  consequence. 
Mais  lorsque  celui  des  deux  frires  qui  s'^tait  vu  re- 
pousse se  trouva  exposd  k  cette  humiliation,  personne 
ne  venant  interceder  pour  lui,  personne  neprenant  pi- 
tie  de  lui,  il  pourvut  lui-ih^me  k  son  propre  salut,  et  se 
disposa  k  venger  ses  injures  par  la  ruine  de  tons  les 
citoyens  d'Antioche.  Pendant  le  silence  de  la  nuit, 
taudis  que  les  sentinelles  etaient  engourdies  par  le 
sommeil,  cet  homme  done  jette  une  corde  en  dehors 
de  la  muraille  qui  separait  les  deux  tours  ^  il  descend 
ensuite,  k  Taide  de  cette  corde,  accompagne  de  deux 
de  ses  enfans;  et  apr^s  avoir  fait  un  long  detour,  il 
arrive  enfin  aupr^s  de  Boemond.  Les  peuples  d'Orient 
consideraient  celui-ci  comme  le  chef  de  tons  les  aiitres 
chefs;  car  jadis,  lorsque  Guiscard  conquit  la  Grtee, 
Boemond  s'etait  acquis  une  grande  gloire  dans  maint 
combat,  et  sa  renommee  avait  repandu  la  ierrenr  chez 
les  Grecs-,  des  lors  il  etait  devenu  cei^bre  en  Asie,  et 
on  le  regardait  depuis  comme  le  seigneur  de  tons  les 
antres  seigneurs.  L'Armenien  ayant  alors  recu  Tordre 
de  declarer  pourquoi  il  se  presentait,  s'engagea  k  li- 
vrer  I'entree  de  la  ville,  et  designa  le  jour,  I'heure  et 
lelieu  leplns  cbnvenablespour  approcher  des  remparts. 
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Puis,  affrant  spontan^ment  et  faisant  recevoir  ses  fils 
en  otage,  il  retourna  seul  vers  sa  corde,  accompagn^ 
cependant  et  pouss^  par  sa  colire,  son  courage,  ses 
esp^ranees  et  ses  craintes,  et  il  remonta  sans  ob^acle 
dans  sa  toar. 


CHAPITRE    LXIV. 

Boemond  porte  cette  noiiyelle  k  Teveque  du  Puy. 

Jaicais  Bo<imond  n'avait  ^prouY^  un  pareil  senti- 
ment de  joie.  Au  lever  du  soleil,  il  serendit  done  vers 
r^v^ue  du  Pay,  que  le  pape  Urbain  avait  pr^pos^  k 
Faritt^e  comme  un  autre  lui-meme,  et  confia  son  se- 
cret k  sa  discr^ion.  Udv^qae  lui  promit  de  tenir  la 
chose  fid^lement  cach^e  et  de  s'appHquer  soigneuse- 
ment  k  en  assurer  le  succ^s.  Aussitot  il  convoqua  les 
chefs  des  armies  et  ceux  qui  ^taient  les  plus  consid^ 
rabies  parmi  lepeuple-,  et  ceux-ci  s'^tant  rassembl^s, 
r^v^que  leur  paria  en  ces  termes  : 

«  Mes  fr^res,  Tentreprise  que  nous  poursuivons  a 
«  present  nous  a  beaucoup  et  long  -  temps  tourmen- 
M  t^,  et  nous  tourmentera  encore  beaucoup  et  long- 
«  temps,  si  Toeil  du  Seigneur  n'est  sans  cesse  sur  nous. 
«  Nous  aTons  dress^  des  machines,  et  leur  eiSel  a  ^t^ 
«  compytement  d^jou^^  nous  avons  min^  les  murail- 
a  les,  et  nous  avons  et^  repousses ;  nous  avons  com- 
«  battu,  et  c'est  la  seule  occasion  ou  nous  ayons 
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«(  rdussi :  mais  il  y  a  lieu  de  craindre  que  la  nouvelle 
« lutte  qai  se  prepare,  k  ce  qu'on  dit,  ite  soil  d*au- 
« tant  pins  rude  que  rennemi  sera  plus  noitfbreax. 
«  Dans  le  premier  combat,  ses  forces  ^taient  de  quinze 
«  mille  hommes ;  cetrx  qui  vieftnenl  sont,  k  ce  qi/oH 
a  assure,  quatre  cent  mille.  Les  forces  des  ennemis  ne 
«  cessent  de  s'accroitre,  les  ndtres-  de  diminuer.  Tfun 
a  autre  cot^,  considdrez  ce  que  c'est  que  la  soliditci 
«  de  cette  ville  et  sa  position.  Des  fosses-  fentourent 
«  de  trois  c6t^s  et  la  f  endent  iniabordable.  Sur  le 
«  quatri^me  c6t^  sont  le  marais  et  le  fleuye,  et  des 
« murailles  telles  que  le  monde  entier  n'en  con^ 
«  nait  pas  de  semblabies.  Dan»  Fint^Fieu?  de  la 
«  ville,  il  J  a  des  sources  d'eaiint  jaillissatnte^^  et  ceux 
«  qui  ont  brav^  nos  menaces  depuis  un  an  que  nous 
«  sommes  arriT^s,  auront  bien  pn  sans  dcMite  rassem^ 
((  bier  aussi  toutes  les  autres  cboseft  A^ess&ires  k  la 
tt  vie.  O  Antioche  \  plut  k  Dieu  que  ta  n*eusses  jV 
«  mais  exists,  on-  que  tu  ne  te  fusses  jamais  trouv^ 
« sur  notre  ebemin!  Cest  J^rasalem  ({ui  est  Tobjet 
n  de  notre  voyage f  que  nousimporte done  Antioche? 
ft  Si  cependant  nous  la  kissons  derri^re  nous ,  si , 
(c  apr^s  avoir  4ii  repousses,  uooa  nous  portons  plus 
«  avant,  il  n'y  a  rien  de  fait,  il  ne  noos  resle  pliK 
ft  rien  k  esp^rer.  Oui,  dis-je,  si  nous  abandonaons 
ft  cette  ville,  elle  ne  nous  abandonnera^  pi^l  elle 
ft  Bous  suivra  toujours,  ou  pour  mieux  cfire,  cette 
ft  ennemie  nous  fermera  les  chemins,  nous  combat- 
fttra  par  derri^re  et  par  devant^  en  resistant,  elle 
ft  donnera  aux  autres  villes  Fei^ir  de  pouvoir  r ^sidter 
ft  aussi,  tandis  que,  si  die  eut  ^t^  prise,  elle  eik  en^- 
ft  train^  toutes  les  autres  dans  un  m^me  sentiment  de 
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«  frayeur*  0  i  emparts !  plut  k  Dieu  que  jamais  vous 
u.  nVussiez  die  ^levds,  ou  que  vous  fussiez  demeures 
«  toujours  loin  de  nos  yeux.  et  de  nos  oreilles!  Tou- 
«  tefois,  6  grands,  tenons  conseil.  Mettons  en  avant, 
«  proposons  des  recompenses  au  courage^  nous  en- 
ci'flammerons,  je  I'esp^re,  les.coeurs  desiiemmes  en 
n  leur  montrant  le  but  de  leurs  efforts.  Voyez  tout  ce 
«  que  fit  Saiil ;  cherchons  nos  *  exemples  parmi  les 
a  anciens.  11  n'y  eut  chez  les  H^breux  personne  qui 
a  se  levat  contre  Goliath  jusqu'au  moment  ou  la  pro- 
«  inesse  de  la  fiUe  du  roi  et  de  la  liberty  de  la  maison 
(c  paternelle  suscita  le  bras  de  Dayid.  Beaucoup  d'hom- 
«  mesdisent  entre  eux  et  mSme  publiquement :  aPour 
«  qui;  travaiU^je?  pour  qui  me  tourment^je?  pour 
«  qui  vaisrje  recevoir  des  blessures?  donnerai-je  ma 
«  vie  en  sacrifice :  pour  Antioche?  un  rngrat,  je  ne 
«  saislequel,  y  commandera.  Loin  de  moi  de  pleu- 
((  rer,  pour  qu'un  autre,  dans  son  ingratitude,  se  rie 
a  de  mes  larmes!)>  Ainsi  done,  mettez-vous  en  mou* 
ft  vement ;  que  ce  ne  soit  pas  Tambition  de  r^gner  qui 
((  vous  anime,  mais  plut6t  le  desir  de  mener  a  son 
<(  terme  Fentreprise  de  notre  p^Ierinage.  II  vautmieux 
ft  que  cette  ville  ^choie  en  partage  k  quelqu'un,'  si 
ft  par  son  secours  nous  pouvons  y  p^n^trer,  que  si 
ft  son  courage  demeurait  engourdi  faute  de  r^com- 
ft  pense,  et  qu'il  all^gu^t  toujours  les  excuses  que  vous 
ft  venez  d'entendre.  Voilk  ce  qu'k  force  de  recherches 
ft  et  de  meditations  mon  esprit  a  pu  imaginer  de  meil- 
«  leur,  de  plus  efficace,  de  plus  convenable^  que 
ft  votre  sagesse,  6  grands,  suppl^e  a  mon  insuffisance, 
ft  si  j'ai  oubli^quelque  chose-,  qu'elle  retranche,'Si 
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« f ai  trop  dit ;  qu*elle  change,  si  j'ai  mal  dit ;  qu'elle 
«  approuve^  si  j'ai  bien  dit.  » 


CHAPITRE  LXV. 

On  promet  le  gooyemement  de  la  ville  k  celui  par  qui  on 

pourra  s'en  rendre  madtre. 

Ce  discours  est  accueiili  ayec  fayeur  par  tous  ceux 
qui  assistentau  conseil.  Ceux  qui  sontles  premiers 
]e  t^moignent  d'abord ;  ceux  qui  viennent  apr^s  eux, 
chacun  selon  sa  dignity,  expriment  la  m^me  adhe- 
sion ]  nul  ne  se  montre  contraire,  tous  consentent  k 
ce  que  la  ville  appartienne  k  celui ,  quel  qu'il  soit, 
par  qui  son  entree  sera  ouverte  aux  Chretiens.  Alors 
Bodmond  prenant  la  parole  :  a  Une  promesse,  dit* 
ft  il ,  qui  est  confirmee  par  un  serment  est  dijk 
ft  comme  accomplie ;  Tavenir  passe  en  quelque  sorte 
ft  dans  le  present,  Tesp^rance  se  transforme  en  jouis- 
«  sance.  Mais  si  les  paroles  ne  sont  iides  par  un  tei 
ft  lien,  k  quoi  peuvent-elies  servir  ?  un  homme  quel- 
ft  conque  pent  ^tre  riche  en  promesses.  Si  done  vous 
ft  desirez  ratifier  vos  paroles  et  leur  donner  quelque 
«  fixite,  ce  que  vous  avez  promis,  jurez-le.  »  Plus  de 
delai,  point  de  retractation  :  k  peine  j  sont-ils  invi- 
tes, tous  jurent;  et  ils  n'eussent  point  h^sit^,  si  on 
leur  eut  demands  de  plus  grandes  choses,  de  les  jurer 
aussi,  dans  Tespoir  d'obtenir  quelque  soidagement. 
D^s  lors,  plus  confiant  et  plus  entreprenant  aussi, 
Boemond  r^v^le  ses  projets  a  quelques-uns  des  grands, 
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et  inyite  tous  les  aatres,  en  termes  plus  precis,  k  se 
disposer  pour  entrer  bientot  dans  la  place,  leur  prO" 
mettant  avec  certitude  qu'ils  recevront  bientot  d'uti- 
les  secours.  Alors,  prenant  congd  les  uns  des  autres, 
ils  rentrent  chacun  chez  soi,  et  s'occupent  k  preparer 
des  cordes.  Gelui-Ia  surtout  qui,  seul  parmi  les  con- 
currens,  compte  bien  gagner  le  prix  de  la  lice,  celui- 
li  se  hdte,  se  livre  k  ses  meditations,  s'attache  tout 
entier  k  cette  nuit  qui  va  bientot  arriver,  et  qui  lui 
semble  plus  lente  dans  sa  marche  qtfelle  ne  paraita 
celui  qui  attend  sa  bien-aimee,  ou  k  ceux  qui  doi- 
vent  retourner  k  Touvrage. 


CHAPITRE    LXVI. 

La  yille  est  Kvree  par  trahison. 

Cette  nuit  ^tant  enfin  venue,  au  milieu  du  silence 
de  toutes  choses ,  Bo^mond  dirige  sa  marche  vers  la 
tour  qui  lui  a  ^t^  promise,  non  sans  beaucoup  de  fa- 
tigue, et  allant  k  pied,  car  la  position,  trop  escarp^e, 
ne  permet  pas  d'y  conduire  des  chevaux.  Toutefois, 
en  partant,  il  envoie  en  avant  un  messager,  qui  de- 
yra  examiner  et  juget  par  lui-meme  s'il  y  a  moyen 
cl'aborder  les  murailles  avec  assez  de  surety.  Or  voici 
le  signal  que  le  traitre  saint  avait  donn^  k  Bo^mond 
en  le  quittant :  a  Quand  tu  seras  parti,  mon  seigneur, 
«.  lui  dit-il,  envoie  un  messager  au  pied  de  ma  tour  : 
«  moi,  je  veillerai  assidument  sur  la  muraille.  JSi  tout 
<*  nous  r^ussit ,  je  jetterai  deux  pierres  Fune  apr^s 


HISTOIKE    DE   TANCB^DE.  iSq 

ft  Fautre^  s'il  y  a  quelque  p^ril,  une  seule  pierreTan- 
«  noncera.  »  Le  messager  done  ayant  ^t^  envoy^  en 
avant  pour  s'assurer  de  T^tat  des  ehoses,  et  s'^tant  ap- 
proch^  de  la  tour ,  est  aussitot  reconnu ,  recoit  en 
m^me  temps  le  signal  que  tout  va  bien,  et  retourne 
sar  ses  pas  pour  annoncer  ce  qu'il  vient  d'apprendre. 
Bo^moad ,  qui  dijk  ^tait  en  marche,  arrive  bient6t 
aupr^s  des  murs,  y  trouve  une  corde  suspendue  en 
dehors,  et  y  attache  les  siennes,  que  TArmdnien  at- 
tire aussit6t  k  lui.  Puis,  lorsqu'il  a  fix^  ces  cordes  par 
des  noeuds  assez  solides,  des  jeunes  gens,  lagers 
comme  des  oiseaux  emplumds,  et  le  corps  ceint  de 
leiirs  glaives,  volent  dans  les  airs,  k  Faide  de  ces 
cordes  :  Govel  de  Chartres  monte  le  premier,  sem- 
blable  k  Taigle,  qui  enseigne  a  ses  petits  k  voler,  et 
voltige  an  dessus  d'eux.  Ce  noble  guerrier  qui ,  dfes 
Tenfance,  n'a  eu  tfautre  faim  et  d'autre  soif  que  celles 
de  la  gloire,  desirait  ardemment,  non  d'etre  illustr^ 
pour  vivre,  mais  de  vivre  pour  ^tre  illustr^.  D'abord 
on  garda  un  profond  silence  tant  qu'un  petit  nom- 
bre  d'hommes  eut  k  redouter  une  multitude  d'enne- 
mis^  mais  d^s  qu'il  en  fut  mont^  davantage,  ils  ban- 
nirent  toute  crainte,  et  leur  courage  changea  en  lions 
ceux  que  leur  mani^re  d'escalader  avait  rendus  sem- 
blables  k  des  aigles. 
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CHAPITRE   LXVII. 


Massacre  des  citoyens. 


Aloks  ils  CQurent  aux  portesy  et  celui,  quel  qu'il 
soil,  qui  se  pr^sente  k  eux,  tombe  sous  leurs  coups. 
Le  premier  qui  fit  T^preuve  de  leur  glaive  ful  ce- 
lui  dans  la  tour  duquel  ils  ^taient  descendus  d'abord, 
le  fr&re  de  celui  qui  les  avait  introduits,  et  k  qui  son 
frire  avait  laiss^  ignorer  son  secret,  de  peur  qu'il 
n'eut  le  pouvoir  de  le  faire  connaitre  et  de  tendre 
des  embuches  mortelles.  Lui  done  et  ses  compagnons 
de  garde  dtant  tout-&-coup  tomb^s  sous  le  glaive,  il 
s^^l^ve  un  grand  cri,  qui  retentit  dans  les  aulres  tours; 
leurs  gardiens  prennent  la  fuite ;  mais  pour  ceux  qui 
veulent  demeurer,  ces  tours  m^mes  deviennent  des 
tombeaux ,  et  gardent  frapp^s  de  mort  ceux  qui  ua- 
gu&re  les  gardaient  eux-m^mes.  Alor»  les  ndtres,  des- 
cendant vers  les  portes,  et  brisant  les  barricades  qui 
les  ferment,  ouvrent  k  Bo^mond  la  porte  plus  rappro- 
ch^e  du  couchant,  k  Raimond  une  autre  porte  qui 
fait  face  au  nord  et  au  pont.  Bo^mond  ^tait  descendu 
vers  la  premiere  k  travers  des  precipices  ou  Fon  ne 
trouvait  point  de  sentier-,  Raimond  avait  long-temps 
assi^gd  la  seconder  et  d^s  qu'il  eut  entendu  le  tumulte 
dans  Tint^rieur,  il  se  rendit  devant  cette  porte  sans 
aucun  retard.  La  plus  grande  de  leurs  sollicitudes,  la 
crainte  qui  les  tourmentait  le  plus,  ^tait  qu'au  mo- 
ment  ou  les  notres  seraient  introduits,  les  citoyens  ue 
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vinssent  k  leur  rencontre  pour  ddfendre  les  pprtes  et 
repousser  les  secours  da  dehors ;  mais  le  Christ  ayant 
ea  compassion  de  son  peuple,  tandis  que  les  uns  ar* 
rivent,  les  uns  prennent  la  fuite ;  et  les  portes,  pri- 
vies de  leurs  gardiens,  tombent  facilement  sous  les 
coups  de  hache  dont  on  les  frappe  par  dehors  pour 
les  ouyrir«  Jusque  Ik  la  nuit  avait  ^t^  favorable  aux 
Chretiens  ^  bient6t  faurore  commence  k  briller,  et  le 
jour  arrive  en  hite,  enviant  k  la  nuit  une  si  grande 
joie.  Le  jour  done  ayant  paru,  les  Chretiens  s^^lancent 
dans  les  palais,  insultent  k  ]a  ville  dont  ils  se  ren- 
dent  maitres,  fouillent  dans  toutes  les  retraites,  enl^ 
vent  VoVf  les  petits  enfans,  les  femmes,  les  jeunes  fil- 
les  et  tout  ce  qu'ils  peuvent  trouver  encore,  frappent 
de  mort  les  hommes  propres  k  la  guerre,  et  mettent 
en  reserve  ceux  qui  sont  jug^s  trop  faibles.  Les  ci- 
toyens  cependant,  ceux  du  moins  qui  sont  prompts 
k  fuir  et  out  le  pied  Idger^  abandonnent  toutes  cho- 
ses  et  se  sauvent  dans  la  montagne,  sans  que  le  p^re 
attende  son  fils,  sans  que  le  fils  attende  son  p^re 
cbarg^  d'ann^es. 


CHAPITRE    LXVIIL 

Le  prince  d'Antioche,  Cassien ,  cherche  son  salut  dans  la  fuite. 

Us  ch&teau  situ^  sur  le  sommet  des  rochers  recut 
un  grand  nombre  de  fuyards  et  en  repoussa  un  plus 
grand  nombre  encore,  que  le  glaive  des  Chretiens 
avait  rencontres  et  d^tourn^s  de  leur  marche.  Les 
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uns  se  pr^ipitaient  vers  les  montagoes,  quelqaes  au- 
.tres,  montant  sur  les  murailles  par  les  escaliers  int^ 
rieurSf  sautaient  en  dehors,  les  uns  trouyant  la  mort 
dans  leur  chute,  les  autres  y  trouyant  une  nouvelle 
vie.  Ge  cdt^  de  la  yille,  ainsi  que  je  Tai  d^jk  dit,  nV 
yait  pu  ^tre  assi^g^ ,  en  sorte  que  ceux  qui  r^ussi- 
rent  k  s'^chapper  jug^rent  qu'ii  leur  serait  plus  fa- 
cile de  sortir  par  Ik.  Le  prince  Gassien  lui-mSme, 
bless^  k  la  tdte  d'un  coup  d'^pde,  dans  le  dos  par 
une  lance ,  k  la  cuisse  par  une  fl^che ,  s^^tait  ^chapp^ 
aussi  de  ce  cdt^ ,  et ,  en  taut  que  la  nuit ,  le  point  du 
jour,  $es  ^perons  et  son  cheyal  ayaient  pu  le  servir, 
il  ayait  d^jk  press^  sa  marche  jusque  pr^s  du  chiteau 
de  Rub^e.  Lk,  ^tant  descendu  de  cheyal,  il  se  cacha 
dans  Tombre,  au  milieu  des  broussailles,  esperant 
que  le  jour  dans  sa  course  am^nerait  quelque  yoya- 
geur  k  son  aide,  ou  que  la  nuit  suiyante  lui  prd- 
terait  ses  t^nibres  et  ses  secours  pour  poursuiyre 
sa  fuite.  Dans  cette  esp^rance,  le  malheureux,  blesse 
comme  je  Tai  dit,  tout  haletant,  ddyord  de  soif , 
les  oreilles  tendues,  les  yeux  fix^s  sur  la  route,  dc- 
meurait  cachd  dans  le  taillis,  semblable  au  pauyre 
liiyre  qui ,  ^happ^  k  la  gueule  des  chiens ,  se  cache 
au  milieu  des  buissons.  0  yanitds  du  monde!  qu'y  a- 
t-il  maintenant  de  plus  malheureux  que  lui?  Hier  ce 
m^me  homme ,  prince  d'Antioche ,  dominateur  de  la 
Syrie,  la  terreur  de  la  Ph^nicie  et  de  TAssyrie,  le 
plus  puissant  des  rois  de  TOrient ,  n*dtait  le  second 
que  du  seul  soudan  qui  r^gnait  dans  toutes  les  con- 
tr^es  de  la  Perse.  Mais  tandis  que  le  malheureux  est 
en  proie  a  tant  de  tourmens  et  qu*une  soif  ardente 
ddyore  ses  entrailles,  ayant  yu  un  paysan  qui  portait 
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uae  cruche  rempli^  d'eau ,  U  lui  £stit  ua  sigae ,  at  le 
paysan  s'approche  et  lui  donne  k  boire ;  puis  celui-ci 
le  \oymt  et  le  contemplaat  de  plus  pr^ ,  tout  ^tonne 
d'une  telle  rencoatre  et  des  blessures  doat  il  le  voit 
coavert :  a  H^las !  prince,  moa  seigaeur,  lui  dit-il , 
« qui  done  a  pris  sur,  toi  de  telles  licences?  Quel 
(( homme  s'est  ile\4  contre  toi  k  un  tel  exd^  d'au- 
«  dace?  »  car  il  Favait  reconnu^  parce  que  les  yeux 
du  peuple  sont  toujours  dirig^s  vers  la  majesty  royale ; 
et  il  demeurait  frappi^  de  stupeur,  ignorant  encore  les 
derniers  4v4nemen». 

■    ■    I  f  !  ] '   1.         V     -.  J  /   ' '.    j. '   ii     r.      u  I    '     I       I  i  I  'I  r  I M '  I  n    n       '  i ■  ,       'r  ■  i 

GHAPITRE    LXIX. 

li  est  frappd  de  mort  par  un  paysan. 

AiiORs  Cassien  prenant  confiance  en  celui  qui  td- 
moignait  de  la  compassion  pour  3on  infortune,  etcrai* 
goant  en  m^me  temps  que  celui^ci  ne  se  d^fi^t  de 
lui  9  s'il  dissimulait,  et  que  dans  sa  defiance  il  ne  prit 
bientot  le  role  d'un  ennemi  :  «  Antioche ,  lui  dit-il , 
«  est  perdue^  les  Francs  Toccupent^  dans  Tdtat  ou  tu 
« me  vois,  emportant  une  triple  blessure,  je  me  suis 
tt  enfui  avec  beaucoup  de  peine  :  toi,  je  t'en  supplie, 
«  ne  me  d^couvre  pas^  ce  soir  je  reprendrai  I'oeuvre 
«  de  la  fuite.  Toi  done,  compte  sur  une  trfes-grande 
«  recompense  de  ma  part,  si  je  parviens  k  m'^chap- 
«  per.  »  Le  vulgaire  suit  la  fortune;  celui  k  qui  eUe 
sourit  pent  compter  chez  lui  un  grand  nombre  d'amis  ^ 
si  elle  se  montre  triste ,  les  amis  fuient  devant  les 
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tonneaux  dess^h^,  ou  il  ne  reste  plus  que  la  lie,  et 
rdfusent  de  porter  plus  long-temps  le  joug.  Le  paysan 
done,  ^tonn^  d'une  chute  si  grande  et  si  rapide,  ne 
se  poss^de  plus;  son  coeur  frissonne,  il  est  frapp^  de 
stupeur,  et.d^lib^re  enfin  sur  ce  qu'il  a  k  faire  dans 
une  telle  occurrence.  Bientot  il  m^dite  la  mort  de 
celui  dont  les  blessures  excitaient  nagu^re  sa  com- 
passion ,  et  en  cela  il  pfese  deux  considerations ,  qu'il 
lui  sera  facile  d'ex^cuter  ce  projet ,  et  que  le  r&ultat 
en  sera  avantageux.pour  lui.  S'il  frappe  le  prince  k 
mort,  la  recompense  est  tout  pr^s,  des  v^temens 
royaux,  un  cheval  et  la  faveur  des  Francs.  II  eut  du 
pr^fdrer  cependant  k  toutes  ces  choses  Tamiti^  du 
Christ ,  dont  il  aurait  tu^  Tennemi ,  et  la  gloire  im- 
mortelle de  la  mort  d'un  si  grand  prince,  la  gloire 
qui  pousse  tant  de  mortels  k  la  mort.  Mais  de  telles 
pensdes  sont  ^trang^res  a  lame  grossi^re  qui  ne  con- 
nait  aucun  noble  sentiment,  et  ainsi  le  paysan  ne 
recherche  que  ce  qui  lui  est  utile.  11  voit  un  homme 
fatigue,^  ayant  perdu  beaucoup  de  sang,  k  demi-mort, 
seul ,  sans  armes  :  il  pense  qu'il  lui  sera  facile  de  lui 
arracher  ce  qui  lui  reste  de  vie.  Que  dirai-je  de  plus? 
Oubliant  tout  sentiment  d'honneur,  m^connaissant 
toute  pitie,  le  serviteur  frappe  son  seigneur  de  la 
massue  qu'il  live  sur  lui ,  et  lui  brise  la  cervelle  qui 
se  r^pand  au  loin ,  pr^fdrant  ainsi  des  d^pouilles  as- 
sez  minces  aux  plus  brillantes  promesses. 
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CHAPITRE    LXX. 

Tancrede  se  plaint  de  n'avoir  pas  ete  informe  de  cette 

expedition. 

Tancrede  ^  cepeadant ,  ignorant  tout  ce  qui  yenait 
dese  passer,  ^tait,  selon  son  usage,  loin  de  la  yille, 
occap^  k  observer  les  routes  pai!*  lesquelles  les  assi4» 
g&  sortaient  trfes-souvent  de  chez  eux,  ou  y  ren- 
traient.  Ayant  appris  ces  nouv^lles  par  des  fuyards 
qui  s'^taient  ^chappds  et  qu'il  fit  prisonniers  : 
«  Hdas !  hdlas !  s'^cria-t-il ,  moi  seul ,  au  milieu  de 
K  ces  joies  ineffables,  je  serai  done  contraint  de  m'af- 
«  fliger!  0  honte!  Si  quelqu'un  a  travaill^,  me  suis- 
«je  done  repos4?  Si  quelqu'un  a  veill^,  me  suis- 
« je  done  couch^?  0  Bo^mondi  Bo^mond!  tu  as  agi  k 
«  d^couvert  avee  les  autres,  et  en  cachette  avec  moi! 
« 0  sang  de  mon  parent !  Une  telle  conduite  est-elle 
«  en  eSet  d'un  parent?  Tu  m'as  fait  absenter,  sachant 
u  que  si  j'^tais  present,  je  rechercherais  la  premiere 
«  place  dans  une  si  grande  entreprise.  Tu  savais- 
tt  que  si  j'^tais  I^ ,  je  courrais  le  premier  aux  murail- 
(des,  le  premier  je  saisirais  les  cordes,  le  premier 
ft  je  volerais  sur  les  remparts,  le  premier  je  frappe- 
« rais  de  mort.  Tu  m'as  envid  cette  gloire,  k  laquelle, 
« cependant,  ton  %e,  tes  forces,  ton  courage  peut- 
«  dtre  te  d^fendaient  d'aspirer.  0  heureux,  quel  qu'il 
(( soit ,  celui  qui  a  pu  offrir  de  telles  pr^mices  au 
«  Seigneur  notre  Dieu!  Mais  hitons-nous,  6  mes 

10 
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tt  compagnons !  si  nous  avons  perdu  le  premier  rang , 
«  sachons  du  moins  marcher  a  la  suite.  Celui  qui  nous 
«  a  faits  pauvres ,  qui  m'a  enlev^  la  gloire ,  ne  nous 
a  enlfevera  pas  du  moins  ce  que  je  demande.  Que  ce- 
«  lui  done  qui  a  faconn^  un  k  un  les  cceurs  des  hom- 
a  mes,  et  qui  connait  leurs  ceuvres,  que  celui-la 
«  m^me  juge  et  accorde  la  vengeance !  » 

U  dit,  et  se  rend  k  Antioche,  ou  il  Irouve  la  joie  : 
celui  qui  pleurait  nagufere  avec  ceux  qui  pleuraient 
sfe  rdjouit  maintenant  avec  ceux  qui  se  r(5jouissent, 
car  dans  un  noble  cceur  la  joie  publique  chasse  la 
tristesse  qui  lui  est  personnelle.  II  eut  cependant,  au 
milieu  de  Talldgresse  g^ndrale,  un  petit  sujet  de  joie 
particulifere.  Ceux  de  ses  chevaliers  qui  etaient  de- 
meiirds  pour  garder  son  camp,  ayant  entendu  le  re- 
tentissement  des  trompettes,  etaient  entr^s  dans  la 
ville  avec  Boemond,  et  en  Tabsence  de  leur  seigneur, 
ils  lui  avaient  retenu  et  prepare  un  beau  palais.  Lors 
done  que  tons  ceux  qui  commandaient  en  princes  fu- 
rent  entrds  k  Antioche,  le  seul  comte  de  Blois  se  trouva 
absent,  soit  par  un  effet  de  la  juste  colore  du  ciel, 
soit  que  la  fortune  lui  fut  contraire. 


y 


CHAPITRE    LXXI. 

£venement  fort  extraordinaire  '. 

Il  arriva  en  ce  temps  un  ^v^nement  fort  inattendu 
et  sans  exemple,  et  de  telle  nature  que  nul  ne  se  sou- 

»  Ce  qu'on  lit  dans  ce  chapitre  se  trouve  dans  une  feui]le  cousue 
dans  le  manuscrit  des  Faits  et  Gestes  de  Tancrede,  soit  que  le  cha- 
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vient  qu'il  y  ait  eu  dans  les  temps  passes ,  ou  qu*on 
ait  vu  dans  le  temps  present  un  fait  aussi  singulier. 

Les  comtes  de  FJandre  et  de  Boulogne,  invites  k 
souper  par  Boemond ,  ^taient  assis,  le  premier  k  sa 
droite,  le  second  a  sa  gauche.  II  y  avait  dans  le  mdme 
palais  une  grande  affluence  d'hommes  du  peuple,  les 
uns  couches,  les  autres  faisant  le  service,  comme  il 
anive  lorsque  trois  princes  aussi  considerables  se 
rdunissent  autour  d'une  table.  Le  manger  rend  les 
hommes  silencieux,   le  boire  les  rend  babillards, 
corame  I'a  dit  un  homme  sage.  Aprfes  le  soup^  Boe- 
mond agitait  un  couteau  de  sa  main  droite ,  quand 
le  comte  de  Flandre,  faisant  allusion  a  ce  geste, 
lui  dit  :  «  Que  veut  dire  ceci  ?  J'y  vois  manifeste- 
« ment  un  t^moigniige  de  soUicitude  :  ce  n'est  pas 
« ici  le  moment  de  s'inqui^ter,  c'est  Fheure  de  la 
« joie  et  non  des  soucis.  —  Gertainement ,  seigneur 
«  comte,  reprit  Boemond,  votre  presence  me  preserve 
tt  de  toute  soUicitude;  mais  voici  un  jeu  auquel  je 
«  pretends  ih'exercer  en  agitant  ainsi  ce  couteau. 
«  Cette  bougie,  dont  la  grosseur  surpasse  celle  de 
« toutes  les  autres  (il  y  avait  en  effet  devant  lui,  et 
«  sur  un  chandelier,  une  bougie  allum^e,  plus  grosse 
«  que  les  autres),  cette  bougie,  dis-je^  je  veux  d  un 
«  seul  coup  la  partager  en  deux.  »  Ces  paroles  paru- 
rent  insensdes  aux  deux  comtes,  et  surtout  ils  juge- 
rent  qu'il  ^tait  impossible  de  faire  une  pareille  chose. 
Le  comte  de  Flandre  r^pondit  done  alors  :  a  Fais  ce 
«  dont  tu  te  vantes,  prince,  et  si  tu  y  r^ussis,  je  te 

pitre  ait  ete  ajoute  par  Pauteur  lui  -  meme,  soil  qu'un  autre  Fait  ccrit 
et  inscre  dans  la  suite.  On  peut  remarquer  du  moins  qu'il  interrompt 
le  fil  de  la  narration. 

10. 
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«  donnerai  mon  justaucorps^  comme  aussi,  si  tu  ne  le 
«  peux  faire,  t ii  ne  -refuseras  pas  de  me  donner  le  tien . » 
On  convient  ainsi :  bientot  Bo^mond,  levant  le  cou- 
teau,  frappe  et  coupe  la  bougie  qui  ^tait  devant  lui  5 
sa  main  dirigeant  le  coup  avec  adresse  et  frappant  un 
peu  en  oblique,  rencontra  sans  peine  le  point  de 
section.  Ainsi  une  bougie  se  changea  en  deux,  et, 
chose  ^tonnante  k  dire ,  une  seule  brulait ,  et  deux 
brul^rent  k  la  fois  :  la  partie  sup^rieure  qui  ^tait 
tomb^e  continua  k  bruler,  la  partie  inf^rieure  qui 
demeura  deboiit  s'alluma  d'elle-m^me  sans  que  per- 
sonne  approchat  la  main  pour  y  mettre  le  feu.  Aussi- 
tot  tons  les  assistans  sont  frappds  de  stupeur  :  un  tel 
presage  effraie  celui-1^  m^me  qui  Fa  provoqud.  La 
nouvelle  de  ce  fait  s'^tant  promptement  r^pandue  dans 
le  peuple,  on  accourt  de  tons  les  vestibules,  de  tons 
les  offices  5  on  ne  pent  se  rassasier  de  voir,  et  tandis 
que  tons  sont  ainsi  frapp^s  de  stupeur  et  remplis  d'ad- 
miration ,  cette  flamme,  qui  s'dtait  subitement  allu- 
mde,  s'^teint  aussi  subitement,  presage  plein  de  tris- 
tesse!  Que  si  la  flamme  et  la  cire  fussent  demeur^es 
constamment  et  ^troitement  unies,  se  conservant  et 
p^rissant  en  m^me  temps ,  Bo^mond  eut  pu  se  pro- 
mettre  un  long  heritage,  une  longue  s^rie  de  succes- 
seurs,  se  propageant  jusqu'aux  derniers  jours  des 
sifecles^  mais  comme  le  petit  feu  s'^tait  dvanoui  pres- 
qu'aussitot  qu'allumd,  ceux  qui  lisent  dans  I'avenir 
y  voyaient  la  promesse  d'une  race  qui  paraitrait  bien- 
t6t,  mais  qui  s'dteindrait  promptement.  lis  disaient 
alors  : 

Ostendent  tantum  hunc  ttrrisfata ,  nee  ultra 

JSsse  sinent^ 
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et  la  suite,  comme  on  la  lit  dans  le  po^te  de  Man- 
toue;  ^v^nement  que  nous  voyons  maintenant  ac- 
compli dans  la  mort  de  Bo^mond  le  jeune.  La  sin* 
gularitd  de  ce  prodige  fut  ce  qui  sauva  le  comte  de 
Flandre  de  la  perte  de  son  pari  •,  il  ne  fut  plus  ques- 
tion d^s  lors  du  justaucorps  qui  y  avait  ^t^  engag^, 
mais  plutot  des  richesses  et  de  la  pauvret^,  qui 
etaient  le  partage,  les  unes  du  prince  Bo^mond,  Fau- 
tre  du  comte.  Non  seulement  ce  qui  ^tait  du  par  le 
comte  ne  fut  pas  exig^  de  lui ,  mais  il  fut  en  outre 
combl^  de  beaucoup  de  pr^sens. 


CHAPITRE   LXXIL 

Les  Chretiens  s  etant  empares  de  la  ville  sont  assieges  par 
d'innombrables  troupes  dinfideles. 

Ce  jour  fut  le  jour  de  la  joie,  le  lendemain  fut  ee- 
lui  de  la  douleur.  Corboran,  g^n^ral  du  roi  des  Per- 
ses,  arriva  avec  quatre  cent  mille  cavaliers,  assi^gea 
la  ville  et  menaca  ceux  qui  y  dtaient  enferrads  de  la 
mort  ou  des  fers.  Ayant  appris  cela,  le  comte  de  Blois 
se  hslta,  autant  qu'il  dtait  en  lui,  pour  prendre  la  fuite, 
regardant  comme  une  victoire  qu'il  lui  fut  possible 
de  s'^chapper,  en  presence  de  ses  compagnons  d^- 
vou^s  k  la  mort.  II  retourna  dans  la  Grfece,  et  rencon- 
tra  k  Cuthai,  ville  de  Lycie,  I'empereur  Alexis,  qui 
se  hatait  de  marcher  au  secours  des  Francs,  avec  une 
arm^e  de  cent  mille  hommes.  Gui,  frere  de  Bodmond, 
suivait  Tempereur,  et  avec  lui  Etaient  quelques  au- 
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tres  nobles  Francs,  conduisant  environ  dix  mille 
hommes  d'armes.  Lors  que  Tempereur  eut  recu 
d'£tienne  Tavis  que  les  Francs  ^taient  assi^g^s  par  les 
Infidfeles,  on  pretend  qu'il  voulut  d'abord  marcher  k 
leur  secours,  mais  qu'il  en  fut  empechd  par  les  paro- 
les de  celui  qui  eut  du  au  contraire  Fy  encourager. 
Consulte  sur  la  force  de  I'arm^e  des  Perses,  £iieane, 
dit-on,  r^pondit  en  ces  termes  :  «  Monseigneur,  si 
«  ton  arm^e  ^tait  servie  en  un  repa$  k  celle  des 
«  Perses,  elle  ne  suffirait  pas  pour  que  chacun  de 
«  ceux-ci  en  put  avoir  un  petit  morceau.  »  EfFray^ 
de  ces  paroles,  I'empereur  se  retira  dans  la  Grfece, 
livrant  aux  flammes  les  chslteaux,  les  villes,  les  cam- 
pagnes  qu'il  traversait,  et  entrainant  les  peuples  k  sa 
suite  de  peur  de  fournir  lui-m^me  des  alimens  k 
rennemi,'si  celui -ci  se  lancait  par  hasard  sur  ses 
traces.  Gui  voulait  absolument  aller  porter  secours 
aux  serviteurs  du  Christ ,  enferm^  dans  la  ville  •,  on 
eut  grand'peine  k  le  retenir,  quoiqu'il  se  vit  priv^ 
de  Tassistance  des  Grecs;  mais  enfin  il  ceda  aux  re- 
presentations de  celui  qui  avait  aussi  entrain^  Vem* 
pereur. 


■ 
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CHAPITRE    LXXIII. 

Us  sont  en  proie.A  une  nouvelle  famine. 

Cependant  les  Francs,  environn^s  par  les  cheva- 
liers ennemis,  enferm^s  dans  leurs  murailles,  frapp^s 
par  les  fl^ches  des  Perses,  ^talent  en  outre  tourmentds 
d'une  cruelle  disette  :  rude  situation  sans  doute,  et 
cependant  ravenir  semble   encore  plus  cruel.   Les 
malheureux  n'ont  aucun  moment  de  repos  :  du  cotci 
(le  la  montagne,  une  pluie  de  filches  fond  sur  eux, 
et  du  cot^  de  la  plaine,  Tacc^s  leur  en  est  interdit, 
et  par  leurs  murailles,  et  par  les  eaux  qui  les  en  s^- 
parent.  Sur  la  montagne  ils  ne  possMent  rien^  au 
coatraire,  Vennemi  occupe  la  montagne  par  ou  Ton 
arrive  a  la  ville.  Le  jour  am^ne  la  guerre,  et  Ja 
nuit  obscure  am^ne  encore  la  guerre.  Les  Turcs  oc- 
cupent  toutes  les  sommites,  les  Latins  d^fendent  les 
bas-fonds.  Quelques  lances  seulement  sont  dress^es 
contre  des  filches  innombrables ;  la  lutte  est  indgale 
en  nombre,  en  forces,  en  position,  en  armes^  tout  est 
in^gal  et  tout  est  a  Tavantage  des  Turcs.  Le  courage 
seul  soutient  les  coeurs  des  Francs,  en  bannit  toute 
tristesse  et  leur  donne  la  superiority  sur  ceux  qui  ont 
contre   eux  tant  d'avantages.  Ils  tiennent    conseil 
pour  chercher  par  quels  moyens  ils  pourront  eviter 
tant  de  fatigues  et  procurer  a  leurs  yeux  les  douceurs 
(lu  sommeil. 
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CHAPITRE    LXXIV. 

lis  resistent  et  construisent  des  redoutes. 

Alors  les  ouvriers  preparent  du  ciment,  des  pier- 
tesy  des  plombs,  des  cordes,  des  vases,  des  outils  di- 
vers, et  quand  tout  est  ainsi  pr^par^,  durant  la  nuit 
ils  travaillent;  c'est  une  bonne  entreprise,  sans  doute, 
mais  elle  ne  pent  supporter  T^clat  du  jour.  On  se  met 
done  a  Touvrage  pendant  la  nuit,  le  jour  les  filches 
continuent  k  pleuvoir  5  la  lance  cherche  a  leur  r^sis- 
ter  :  tant  qu'elle  se  porte  en  avant,  les  travaux  s'^e- 
vent^  si  elle  se  retire,  ils  sont  suspendus.  Enfin,  au 
milieu  de  ces  diverses  chances  de  la  fortune,  les 
Francs  ont  i\ev6  une  muraille  pour  opposer  une 
barri^re  aux  Turcs  descendant  de  la  montagne.  Si 
on  a  besoin  de  ramasser  du  bois,  afin  que  le  feu  ne 
demeure  pas  sans  aliment,  on  envoie  des  attelages  a 
la  distance  de  deux  fois  huit  traits  de  flfeche,  et  les 
animaux  reviennent  charges  et  inond^s  de  sueur« 
Nul  aussi  ne  revient  sans  ^tre  bien  pourvu ,  car 
chacun  s  est  arrangd  pour  bien  remplir  son  car- 
quois.  Les  Francs  ayant  ainsi  trouv^  le  raoyen  d'ob- 
tenir  du  moins  quelque  pen  de  repos,  les  filches 
des  Perses  les  frappent  et  les  atteignent  moins  souvent, 
et  d^jk  ceux-ci  cherchent  k  prendre  d'autres  soins  et  a 
provoquer  d'autres  combats.  Dans  le  peuple  chretien, 
cependant,  tons  abreuv^s  de  larmes  et  d'angoisses, 
accabl^s  de  fatigues  et  de  blessures,  ddvores  par  la 
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raim,  les  soucis,  les  intemp^ries  du  froid  et  du  chaud, 
cherchent  avec  avidite,  durant  la  nuit,  le  sommeil 
dont  il  leiir  est  possible  de  jouir,  car  le  sommeil  est 
le  pain  dont  ils  sont  iMuits  k  nourrir  leurs  estomacs. 

• 


CHAPITRE   LXXV. 

Tandis  qu'ils  se  livrent  au  sommeil  Tennemi  les  attaque. 

Tandis  que  le  peuple  chretien  ^tait  ainsi  couch(5, 
les  murailles  manquaient  de  gardiens*,  car,  comme 
dit  le  vulgaire,  celui  qui  est  bien  couch^  garde  mal. 
Cependant  le  h^raut,  chargd  de  veiller  pour  les  pa- 
lais,  s^en  va  de  rue  en  rue,  en  criant :  «  Levez-vous ! 
« levez-vousJ  I'ennemi  est  la-,  il  attaque  les  tours, 
tt  deja  il  est  maitre  de  la  ville.  Quelle  paresse  vous 
«  retient  dans  le  reposPMalheureux,  secourez-vous 
«  vous-m^mes ! »  Mais  pendant  qu'il  crie  ainsi,  on  r^- 
pond  a  ses  cris  k  pen  prfes  aussi  bien  que  si  les  raon- 
tagnes  dlsmare  ou  de  Rhodope,  couvertes  de  durs  ro- 
chers  de  la  Thrace,  eussent  recu  Tordre  de  se  lever. 
Cependant  les  grands,  en  entendant  les  memes  cris, 
prennent  la  resolution  de  mettre  le  feu  aux  maisons, 
ainsi  qu^aux  asiles  les  plus  retires  :  une  fois  les  mai-** 
sons  bruises,  les  murailles  retrouveront  du  moins  des 
d^fenseurs. 
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CHAPITRE    LXXVI. 

Roba't  met  le  f<eu  k  la  ville,  afin  de  rassembler  promptement 

les  chevaliers. 

Robert  ,  le  comte  de  Flandre,  est  invito  k  se  char- 
ger de  cette  tsiche.  Lui-m^me,  rempli  d'activit^,  va 
ranimer  le  z^le  des  paresseux  et  de  ceux  qui  se  mon- 
trent  trop  lents  pour  cette  oeuvre,  afin  que  les  grands 
ne  demeurent  pas  engourdis,  tandis  que  les  petits  se 
livrent  a  leur  nonchalance.  On  execute  alors  ce  qui 
a  ^te  convenu  :  Robert  ddvaste  la  ville  par  la  flamme, 
et  sauve  ceuxqui  Thabitent,  en  travaillant  k  conser- 
ver  les  murailles.  Si  je  m'en  souviens  bien,  c'^tait  la 
Provence  qui  avait  enVoy^  les  guerriers  qui,  pa- 
resseux  dans  I'ombre,  furent  les  premiers  a  se  lever, 
(Jveilles  par  la  flamme  :  ils  ^taient  log^s  le  long  de 
la  montagne,  mais  non  pas  cependant  au  pied  m^me. 
Ceux  qui  ^taient  plus  rapproch^s  de  sa  base  occu- 
paient  les  plus  grandes  maisons;  le  sort  les  avait  fait 
entrer  les  premiers,  lorsque  les  portes  de  la  ville 
furent  ouvertes,  et  ils  avaient  les  premiers  choisi, 
a  leur  gr^,  les  maisons  les  plus  ^lev^es.  La  Raimond 
avait  fix^  aussi  sa  residence  et  sa  cour,  et  autour  de 
lui  $es  gens  ^taient,  les  uns  livres  au  repos,  les  autres 
fiers  et  debout.  Lorsque  les  feux  de  Vulcain  attei- 
gnirent  au  faite  des  edifices,  ceux  qui  faisaient  les 
paresseux  se  lev^rent  aussitot,  s'afiligeant  meme  de 
'&'etre  ainsi  livrds  au  repos.  Ils  courent  aux  murail- 
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]es  et  y  dressent  aussitot  leurs  tentes,  tandis  que  d'au- 
tres  tressent  des  nattes  de  paille.  Ainsi  les  murs  sont 
conserves  au  moment  ou  ils  allaient  ^tre  perdus, 
aiasi  des  d^sastres  prdviennent  d'autres  d^sastres. 
Ainsi  le  malheur  public  a  cess^,  et  il  ne  reste  plus 
que  les  maux  particuliers ;  mais,  comme  on  lit  quel- 
que  part,  la  douleur  est  le  seul  remade  k  la  douleur. 


CHAPITRE   LXXVII. 

L'incendie  consume  les  palais  et  les  temples. 

La  ville,  une  fois  embras^e,  s'embrase  de  plus  en 
plus;  bientdt,  hdlas!  le  remfede  sort  de  toutes  les  bor- 
nes,  et  quand  les  flammes  d^vorantes  ont  parcouru  les 
maisons,  les  temples  innocens  deviennent  dgalement 
leur  proie;  des  temples,  tela  qu'en  les  voyant  les  pein- 
tres  de  la  Grfece,  I'Arabe  qui  fond  Tor,  les  sculpteurs 
d'tcosse  ou  d'Angleterre,  seraient  demeures  frappds  ^ 
d'Aonnement !  Oh !  combien  de  pr^cieuses  matiferes  en- 
fermaient  ces  beaux  monumens !  On  y  voyait  une  ran- 
g^e  de  colonnes  en  pierres  de  Paros  :  le  pav^  semblait 
representer  la  mer  transparente  et  unie  comme  un  cris- 
tal;  les  poutres,  faites  des  cMres  odoriferans  du  Li- 
ban,  avaient  ^t^  prises  au  milieu  de  for^ts  qui  s'^l^vent 
jasques  aux  nues.  Le  mont  Atlas  avait  fourni  ses  mar- 
bres,  la  ville  de  Tyr  ses  verres,  Hie  de  Chypre  son 
bronze,  FAngleterre  son  fer.  Ghaque  royaume  avait 
pris  soin  d'envoyer  ses  plus  prdcieux  tr^sors,  et 
quoique  les  fours  souterrains  d'Antioche  fussent  em- 
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ployds  k  la  fonte,  on  assure  qu'Amathonte  avait  aussi 
envoy^  du  plomb  pour  recouvrir  les  toitures  de  ces 
temples.  L'un  ^tait  destin^  au  culte  de  la  mfere  du 
Seigneur-,  un  autre  dtait  consacre  a  Jacques,  sans  que 
Ton  sache  pr^cisdment  si  c'^tait  celui  qui  fut  mis  i 
mort  par  I'ep^e,  ou  celui  qui  fut  pr^cipit^  du  haut  du 
temple,  attach^  a  une  pifece  de  bois.  Tels  ^taient  les 
pr^cieux  ouvrages,  les  beaux  monumens  qui  furent 
consume  par  Tincendie. 


CHAPITRE   LXXVIII. 

Les  murs  ainsi  sauves,  rennemi  n'en  presse  pas  moins  les 

assieges. 

Mais  si  les  murailles  sont  sauvdes  au  prix  d'un  si 
grand  peril,  Tennemi  est  encore  Ik,  serrant  de  pr^s  les 
assidg^s,  et  cherchant  a  tromper  ceux  qui  veillent  au 
service  des  gardes;  la  nuit  tient  en  mesure  centre  les 
embuches,  mais  le  jour  dddaigne  de  les  prevoir.  Les 
ennerais,  qui  occupent  les  rochers  les  plus  Aleves, 
yoient  ais^ment  tout  ce  qui  se  passe  au  dessous  d'eux, 
quels  sont  ceux  qui  sont  couches  et  ceux  qui  veillent, 
quels  cotds  de  la  place  sont  priv^s  de  d^fenseurs, 
quels  autres  sont  prot^g^s  par  quelque  chef.  Les  Al- 
lemands  gardaient  durant  la  nuit  la  portion  de  la 
ville  qui  fait  face  k  TOrient;  et  le  jour,  ils  se  livraient 
au  sommeil.  Les  Turcs  ayant,  du  haut  de  leurs  ro- 
chers, remarque  trfes-souvent  le  m^me  fait,  espere- 
rent  pouvoir  escalader  les  murailles  pendant  que  les- 
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autres  seraient  aussi  endormis.  Ayant  done  pri^par^  des 
^chelles,  ils  arrivent  furtivement  au  pied  des  rem- 
parts*,  ils  montent  aussitot,  sans  que  personne  s*y  op- 
pose, car  les  malheureux  gardiens  dtaient  couches, 
plong^s  dans  le  sommeil,  comme  dans  les  bras  de  la 
mort.  Dijk  plus  d^un  arc,  plus  d'une  ^p^e  ennemie 
avait  p^n^tr^  dans  les  tours,  quand  tout-k-coup,  d^une 
muraille  doign^e,  les  notres  reconnaissent  cette  atta- 
que.  Aussitot  on  pousse  de  grands  cris;  la  ville  a 
fr^mi,  la  troupe  endorraie  s'^veille  enfin,  frapp^e  d'^ 
tonnement  en  voyant  les  Turcs  courant  sur  les  rem- 
parts,  si  prfes  d'elle.  Parmi  ceux-ci,  les  uns  tirent 
leur  glaive,  d'autres  prennent  la  fuite,  saisis  de  stu* 
peur;  ceux  qui  tirent  leur  glaive  frappent,  ceux  qui 
foient  sont  frapp^s.  Les  serviteurs  du  Christ  les  pres- 
sent  vivement,  et  les  Perses  se  sauvent  vers  les  mu- 
railles.  Heureux  celui  qui  pent  trouver  une  ^chelle 
ou  une  corde  pour  s^en  servir,  malheureux  qui  ne 
trouve  ni  Tune  ni  Fautre !  Celui  qui  a  de  Taudace  s'^- 
lance  du  haut  des  remparts  au  milieu  des  rochers, 
rhomme  plus  timide  cherche  k  dchapper  aux  glaives 
qui  le  poursuivent.  Enfin,  tandis  que  les  Allemands, 
aprfes  s'etre  ^veill^s,  combattent  et  chassent  les  enne- 
mis,  6  honte !  une  foule  d^autres  Latins,  et  les  Grecs 
eux-m^mes,  allaient,  k  ce  qu'on  assure,  parcourant 
les  rues  et  les  places,  et  criant  toutes  sortes  d'injures 
contre  les  Allemands. 
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CHAPITRE    LXXIX. 

La  famine  tou jours  croissante  pousse  quelques  nobles  de  I'ar- 

mee  assiegee  k  sortir  de  la  ville. 

TouTEFois  la  fortune  ne  cesse  point  de  persecu- 
te! le  Christ,  ou  les  serviteurs  du  Christ :  comme  Tai- 
gle  vaincue  tente  encore  de  se  relever,  de  m^me  les 
notres  ont  succomb^  en  montant  sur  les  murs  de  la 
ville;  k  peine  y  ont-ils  p^ndtr^  qu'ils  essaient  d'en 
descendre  et  de  sortir*,  ils  ne  n^ligent  aucune  sorte 
de  tentative,  et  dirigent  les  efforts  de  leurs  armes 
tantot  k  droite,  tantot  a  gauche,  disant  : 

Flectere  si  nequeo  superos,  Ackeronta  movebo , 

Si  je  ne  puis  flechir  les  Dieux  du  ciel,   je  mettrai  en  mouvement 
TAcfaeron. 

Les  serviteurs  du  Christ,  enfermes,  souffrant  des 
rigueurs  du  jour  et  des  rigueurs  de  la  nuit,  sont  en 
outre  afflig^s,  rongds,  consumes,  amaigris  ou  en- 
flds  par  le  supplice  de  la  famine,  plus  cruelle  que 
tout  autre  cnnemi.  Cruelle  hier,  plus  cruelle  aur- 
jourdTiui,  demain,  apr^s  demain,  plus  cruelle  en- 
core, la  famine  se  montre  d'autant  plus  cruelle  que 
les  alimens  semblent  de  plus  en  plus  se  retirer.  Au 
milieu  de  si  grands  ennemis  et  de  tant  de  souffrances, 
priv^s  de  tout  secours,  quelques  chevaliers  formferent 
le  projet  de  s'enfuir,  jeunes  gens  braves,  nobles,  il- 
lustr^s  k  la  guerre,  et  qui,  jusqu^k  ce  jour,  s'^taient 
montr^s  dignes  des  plus  grands  ^loges,  Guillaume  et 


HISTOIRE    DE   TANGREDE.  iSq 

ses  freres,  Alb^ric  et  Ive,  portant  tous  trois  le  nom 
de  Maisnil ,  et  auxquels  s'etait  joint  Raoul  de  Fon- 
tenelle,  originaire  de  la  ville  de  Tours.  Quant  aux 
trois  frferes,  h^as!  hdas!  quelle  honte!  la  Nor- 
mandie  les  avait  renvoyes!  Les  Normands,  vain- 
queurs  en  tous  lieux,  et  qui  sont  Torgueil  du  monde, 
vainqueurs  du  peuple  anglais,  vainqueurs  des  Sici- 
liens,  vainqueurs  des  Grecs,  de  Capoue  et  de  ]a 
Pouille,  a  qui  ob^issent  et  le  Lombard,  et  le  Cala- 
brois,  et  TAfricain,  les  Normands  ont  recu  cet  affront 
de  cette  famille!  Plusieurs  autres  chevaliers  furent 
invites  par  eux  i  s'associer  k  cette  oeuvre  honteuse. 
Mais  Dieu  et  son  serviteur  Arnoul  les  retinrent ,  au 
moment  ou  ils  se  disposaient  k  les  suivre,  et  les  firent 
renoncer  k  ce  coupable  traitd.  Oubiiant  done  et  leur 
Dieu,  et  leur  patrie,  et  eux-m^mes,  ces  jeunes  gens, 
ayant  concu  ce  mauvais  dessein,  et  voulant  m^me 
Imspirer  a  d'autres,  persistferent  dans  leur  entreprise, 
et  ne  se  laiss^rent  flechir  par  aucune  parole,  croyant 
qu'il  serait  beau  d'accomplir  un  tel  dessein  et  beau  de 
pouvoir  raconter  comment,  tous  leurs  compagnons 
ayant  p^ri,  ils  avaient  r^ussi  a  ^cbapper  k  la  mort. 
En  consequence,  ils  pr^par^rent  des  cordes^  puis,  les 
ayant  prepar^es  et  bien  fix^es,  ils  s'y  suspendirent  le 
long  de  la  muraille,  volant  dans  les  airs,  tels  que  la 
chouette,  qui  ne  vole  que  de  nuit  :  eux  aussi  s'en- 
fuirent  pendant  la  nuit;  et  lorsque  le  soleil  levant 
vint  apprendre  aux  autres  leur  depart,  on  rendit  aus- 
sitot  un  Mit  par  lequel  il  fut  dtfendu  k  qui  que  ce 
fut  d'oser  enlever  ces  cordes,  afin  qu'elles  demeu- 
rassent,  pour  t^moigner  a  jamais  a  la  post^rit^  I'oppro- 
bre  de  ceux  qui  s'en  etaient  servis. 
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CHAPITRE    LXXX. 

Les  assieges  mangent  des  alimens  qui  donnent  la  mort. 

LoBSQUE  le  van  et  le  souffle  du  vent  eurent 
s^par^  la  paille  du  bon  grain ,  le  pur  froment  qui 
seul  demeurait,  Tor  ^prouvd  au  feu  et  d^gag^  de 
tout  melange,  c'est-Ji-dire  les  hommes  qui  n'^prou- 
vaient  aucune  crainte,  et  demeuraient  fermes,  mais 
rong^s  par  la  faim,  mis^rables  et  priv^s  de  tout  re- 
pos,  s^adressferent,  dans  I'espoir  de  conserver  leur 
vie,  k  de  funestes  alimens  qui  donnaient  la  mort, 
tels  que  sont  la  eigne,  Felldbore,  I'ivraie  et  la  foUe 
avoine.  lis  s'en  nourrissent,  et  les  malheureux 
meurent  en  cherchant  k  vivre.  En  outre,  partout  ou 
ils  peuvent  trouver  quelque  raorceau  de  semelle 
ou  de  cuir,  ils  s'en  saisissent,  le  jettent  dans  une 
marmite,  le  font  amollir  dans  I'eau  et  par  Taction 
du  feu,  s'en  font  un  aliment.  Heureux  m^me  celui  a 
qui  le  sortaccorde  une  telle  nourriture^  ceux  qu'il 
persecute  n'ont  plus  en  partage  que  les  maladies 
et  la  mort.  Accabl^s  de  maux,  ces  nobles  rejetons 
de  dues,  de  comtes  et  de  rois  (reunion  telle  que 
jamais  aucune  enceinte  de  remparts  n'en  avait  vu  au- 
paravant  ou  n'en  a  vu  depuis),  accoutum^s  jusques 
alors  k  toutes  les  bonnes  choses,  sont  maintenant 
accabl^s  des  horreurs  de  la  disette  :  les  eaux  du 
fleuve  sont  leur  seul  nectar,  et  encore  n'en  ont-ils 
qu'avec  beaucoup  de  peine  ;  de  la  rdsultent  pour  enx 
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et  le  d^voiement  et  la  fi^vre ,  et  une  maladie  conta- 
gieuse.  Nulle  part  ils  ne  trouvent  aucun  soulagement 
i  leors  maux ;  lout  ce  qui  les  environne  en£inte  la 
mort. 


CHAPITRE    LXXXI. 

lis  font  proposer  aux  Perses  un  combat  singulier  par  la  bou- 

che  de  Pierre  i'Ermite. 

Les  chefs  alors  cherchent,  m^ditent,  examinent, 
font  tous  leurs  efforts  pour  d^couvrir  par  quelle  puis- 
sance, quels  moyens,  quels  artifices  ils  pourront 
eviter  la  mort,  et  rappeler  la  vie  qui  s'enfuit  loin 
d'eux  :  ils  y  pensent  la  nuit  comme  le  jour;  et  en- 
fin,  apres  avoir  tenu  conseil,  ils  s*arr^tent  k  la  reso- 
lution d'envoyer  des  ddput^s  auprfes  de  ce  satrape  des 
Perses,  qui  portait  le  nom  de  Corboran.  Ils  envoient 
done  cinq  ddput^s,  parmi  lesquels  on  remarque  Pierre 
FErmite.  Pierre  avait  le  teint  brun ,  Tesprit  ardent, 
las  pieds  nus,  la  taille  courte,  le  visage  maigre;  et 
son  cheval,  semblable  k  un  petit  ine,  ^tait  aussi  har- 
nache  comme  le  sont  les  ines.  Une  mauvaise  soutane 
d'ermite  couvrait  son  corps;  et  c'est  avec  ce  v^te- 
ment  qu'il  va  se  presenter  k  la  vue  du  tyran,  qui 
porte  une  robe  flottante.  En  voyant  son  habit,  son  vi- 
sage et  tout  le  reste  de  son  Equipage,  les  Perses  se  re- 
jouissent,  esp^rant  que  le  pauvre  malheureux  va  se 
prosterner  aux  pieds  du  prince,  pour  le  fl^chir  lui- 
m^me  en  fl^chissant  les  genoux,  et  qu*il  vient  le  pre- 
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niier  porter  des  paroles  de  paix.  Mais  il  n'en  est  point 
ainsi,  impies  que  vous  etes*,  et  comme  la  poussi&re  est 
rejet^e  au  loin  par  le  vent,  de  meme  aussi  vous  serez 
vous-m^mes  rejet^s.  Pierre  se  mit  k  parler  en  ces  ter- 
mes,  mais  debout  et  la  tete  haute  :  «  La  noblesse  pe- 
a  lerine  des  Gaules,  illustre  et  aspirant  a  visiter  le  s^- 
«  pulcre  du  Christ,  ne  redoute  rien,  et  est  en  possession 
n  de  la  ville  d'Antioche.  Li  gouverne  en  souverain 
«  Pierre,  le  chef  de  la  compagnie  des  apotres;  il  I'ho- 
«  nore  de  sa  residence,  et  se  plait  a  y  yoir  des  hommes 
«  qui  servent  le  Christ  comme  lui.  Toi,  tu  viens  ra- 
ce vager  son  territoire,  tu  tiens  les  serviteurs  du  Christ 
u  assi^^  :  je  fordoane  done,  au  nom  du  Christ  et 
«  de  Pierre,  de  te  retirer  de  ses  Etats,  et  cela  au  plus 
«  toL  On,  si  tu  aimes  la  Justice,  si  le  royaume  de 
41  Perse  prend  quelque  soin  de  ce  qui  est  honnete  et 
11  Suitable,  que  dix,  ou  six,  ou  trois  des  votres  en- 
n  fin  prennent  leurs  armes  et  se  pr^sentent,  et  qu'un 
«  aombre  pareil  de  serviteurs  du  Christ  marche  con- 
«  ire  eux.  Quel  que  soit  celui  des  deux  peuples  qui 
«  remporte  la  victoire,  que  le  peuple  d'Antioche  lui 
n  soit  soumis  :  quel  que  soit  le  vaincu,  qu'il  se  retire 
«  d'Antioche.  Si  cette  condition  te  parait  facheuse, 
«  iconie  ce  que  je  vais  dire,  ce  que  nous  te  propo- 
«  sons^  c'est  uoe  autre  condition,  peut-^tre  plus  fa- 
it cheuse  encore  pour  toi.  Demain ,  quand  Taurore 
«  brillera  de  ses  premiers  feux,  ne  doute  point  que 
tt  la  gnerce  sera  portee  contre  toi.  Telles  sont  les  pa- 
ft  roles  que  fenvoie  le  peuple  latin.  » 
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CHAPITRE    LXXXII. 

Reponse  des  Perses. 

Tandis  que  Pierre  adresse  ces  propositions  aux 
Perses  qui  Fenvironnent,  ]a  troupe  des  chefs  en  rit, 
la  foule  du  peuple  en  rit  aussi,  tous  ^datent  de  rire 
devant  ce  malheureux,  qui  parle  comme  un  homme 
portant  une  longue  robe.  Enfin  le  chef  supreme  lui 
r^pond  dans  son  orgueil :  «  D^astant  le  royaume  des 
«  Perses,  une  race  pelerine  a  offens^  Dieu,  Mahomet  et 
<c  ]e  soudan,  inferieur  seulement  a  Mahomet.  Envoy^ 
«  pour  chercher  et  d^truire,  j'ai  trouv^  ma  proie*,  elle 
ft  est  enferm^e  derri^re  des  murailles ;  je  les  bris^i. 
«  Je  livrerai  vos  corps  aux  dents  meurtri^res  des 
a  chiens  et  des  lions.  Ya  done,  porte  en  reponse  ces 
«  paroles  k  tes  Latins.  Quelle  autre  reponse  pourrais- 
«  je  faire  k  votre  Pierre,  k  votre  Christ?  Autant  est 
((  Pierre,  autant  est  Christ  pour  moi  :  je  ne  me  soucie 
«  ni  de  Fun,  ni  de  Fautre^  je  m en  ris,  je  me  ris  de 
«  tousles  deux.  »  Aprfes  avoir  entendu  retentir  ces  pa- 
roles menacantes,  Pierre  retourne  aupr&s  de  ses  com- 
pagnous,  et  leur  rapporte  en  detail  les  fureurs  du 
chef  des  Perses.  Aussitdt  les  Francs  se  pr^parent  li  la 
guerre,  le  cceur  rempli  d'audace,  mais  les  os  d^or^s 
par  la  faim  et  presque  d^pouillds  de  toute  chair. 
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CHAPITRE   LXXXIIl. 

Les  fideles  meditent  une  sortie. 

Ura  large  place  s'^tend  au  pied  des  murailles,  lout 
pris  de  la  porle  qui  s^ouvre  du  cote  du  nord  et  qui 
touche  au  pont  et  au  fleuve.  Li  les  chefs  se  r^unis- 
sent-  Ik  le  peuple  saint  se  rassemble  presque  sans 
armes;  Ik  les  princes  arretent  qui  marchera  le  pre- 
mier contre  les  ennemis,  qui  s'avancera  k  la  suite  des 
premiferes  banni^res.  Tous  les  autres  r^glent  de  la 
mSme  manifere  le  rang  qu'ils  prendront  pour  combat- 
tre,  la  place  qtfoccuperont  ceux  qui  lancent  les  jave- 
lots  ou  les  flfeches  et  ceux  qui  portent  la  lance,  les 
positions  d'ou  les  chevaliers  et  les  hommes  de  pied  s'^ 
lanceront  pour  attaquer  Tennemi  et  celles  ou  ils  de- 
meureront  fermes  pour  lui  r^sister.  Tandis  qu'ils  font 
ainsi  toutes  leurs  dispositions,  le  soleil  se  retire,  etle 
combat  se  trouve  ainsi  remis  au  lendemain.  II  ne  res- 
tait  plus  que  le  tiers  de  la  nuit,  lorsque  le  prc5cepteur 
d'Arnoul,  accourant  en  toule  h&te,  et  faisant  retentir  le 
vestibule  du  palais  des  dclats  de  sa  voix  et  du  battement 
de  ses  mains  :  «  AUons,  allons,  Ifeve-toi,  lfeve*toi  vite, 
«  s*^crie-t-il,  sans  attendre  ni  les  signaux,  ni  T^toile 
«  polaire  %  la  victoire  brille  dans  les  cieux,  regarde 
«  les  deux  dtoiies ',  celle  qui  maintenant  marche  en 
«  avant  dtait  auparavant  k  la  suite  de  Tautre,  et  celle 
a  que  tu  vois  reculer  actuellement,  Arnoul,  ^tait  allde 
ii  en  avant  jusqu'k  present.  Lfeve-toi  done ,  appelle 


HfSTOIRE   D£   TANGRiDE.  l65 

«  les  chefs,  rassemble-Ies  pour  le  combat*,  et  s*il  y  a 
«  quelque  p^ril  dans  ce  conseil,  que  je  sois  gard^  en 
«  otage,  pour  ^tre  bruld  ou  attach^  sur  une  croix ,  et 
<€  que  ma  femme,  mon  p^re  et  ma  m^re  et  mes  deux 
n  enfans  subissent  le  mSme  sort.  »  Gar  il  avait  avec 
lui  sa  femme ,  son  p&re  et  sa  m^re  et  ses  deux  en-* 
fans.  Get  homme  avait  appris  dks  son  jeune  %e  k 
connaitre  dans  quel  rang  marchent  les  ^toiles,  et  ce 
qu^elles  pr^sagent,  soit  qu^une  com^te  bouleverse  les 
royaumes,  soit  que  le  vieillard  glac^  menace  dlncen- 
die  et  de  pluie,  soit  que  le  lion  furieux  annonce  les 
feux  brulans  du  char  de  Phaeton,  ou  que  le  flanc 
d*Orion  porte-^p^e  apparaisse  vivement  embras^,  ce 
qui  est  un  pr^ude  de  guerre;  en  fin,  quelque  pre- 
sage que  pr&ente  chaque  i^toile,  ce  savant  docteur 
avait  instruit  un  grand  nombre  d^ommes  dans  Fart 
de  le  reconnaitre ;  il  Tavait  aussi  enseignd  k  Arnoul, 
et  lui  avait  montrd  ces  deux  ^toiles  qui,  d^s  le  com- 
mencement de  la  guerre,  lui  ddvoilaient  toutes  cho- 
ses.  L  une  portait  les  destinies  des  serviteurs  du 
Christ,  Fautre  celles  des  Turcs  :  et  en  ce  moment, 
marchant  Tune  et  Tautre  dans  une  position  difiVirente, 
elles  annoncaient,  Tune  la  ruine  des  Perses,  Fautre 
Fall^resse  pour  les  Francs. 
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CHAPITRE  LXXXIV 


lis  attaquent  les  ennemis. 


AvsstTdr  qu'Arnoul  a  reconnu  de  ses  oreilles  et  de 
son  ceil  de  lynx  les  signaux  cdestes  que  lui  indi* 
quaient  la  voix  et  la  main  de  son  maitre^  il  se  rend  en 
loute  Mte  aupr^s  des  chefs  suprSmes  et  les  appelle 
anx  armes,  lenr  montrant  que  les  destins  ont  chang^ 
par  le  changement  de  marche  qu'il  vient  d'observer, 
et  leur  promettant  que  tout  ira  bien  d^sormais,  parce 
que  tout  est  renouvel^.  Dijk  la  nuit  s^^tait  retiree  de- 
vant  Phi&us,  et  ftussitdt  la  race  illustre  des  Chre- 
tiens d^or^s  par  la  faim,  ouvrant  les  portes  de  la 
Tille,  les  franchit  pour  aller  combattre.  Maintenant, 
il  en  est  besoin,  maintenant  je  finvoquie,  yiens  k  mon 
secours,  esprit  bienveillant,  dis  au  po^te  qui  soupire  ar- 
demment  apr^s  toi,  quel  ^tait  le  premier  corps  d'arm^e, 
quel  ^tait  le  second,  quels  <^taient  aussi  tons  lesautres. 


CHAPITRE    LXXXV. 

Description  du  rang  qu'occupe  chaque  chef  dans  cette  attaque. 

HuGDEs  LE  Grand  sortit  le  premier,  conduisant  les 
Francs  hors  des  portes^  Hugues  brille  au  premier 
ifang,  commeil  brillaittoujours  par  sa  haute  noblesse ; 
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les  banni^res  de  Robert  te  Norntand  marchent  a  sa 
suite  -,  tous  deux  comtes  souverain^,  seuls  princes  de 
]a  race  des  rois;  Hugnes,  plus  illustre  par  sa  famille, 
Robert,  plus  grand  sous Jout  autre  rapport :  ce  n'citait 
pas  sans  motifs  que  tous  deux  furent  destin^  k  oc- 
caper  le  premier  rang  dans  le  combat.  Le  troisi^me 
qui  sortit  apr^s  eux  fut  Godefroi,  condnisant  de  nom- 
breux  bataillons,  car  il  avait  avec  lui  ies  Lorraius,  et 
avec  les  Lorrains  des  Aliemands.  Tancrede  occupait 
le  quatri^me  rang  dans  Tordre  des  combattans^  Tan- 
crMe,  Tun  des  premiers  par  Teclat  des  armes,  mais 
ayant  moins  de  troupes  avec  lui.  Iliustre  par  les  for- 
ces et  par  la  multitude  de  ceux  qui  le  suivent,  le  fils  y" 
de  Guiscard  fait  briller  au  cinqui^me  rang  sa  pre-  ^ 
cieuse  banni^re,  pr<5cieuse  en  effet,  et  par  I'^totfe 
dent  elle  est  faite,  et  par  sa  forme,  qui  presente  la  fi- 
gure d^uue  croix.  Raimond  marche  le  sixi&me,  au 
milieu  d'un  grand  fracas,  s'avancant  pour  cotnbattre 
les  Turcs,  sans  mMer  ses  armes  aux  armes  de  ses 
compagnons,  destine  h  soutenir  les  combattans,  k  di- 
riger  ses  regards  de  tous  cotes,  afin  de  fournir  des 
armes  k  ceux  qui  devront  mourir,  pour  remplacer  les 
jeunes  guerriers  qui  seront  dejk  morts,  k  entretenir 
ainsi  le  combat,  k  former  un  mur  qui  serve  k  la  fois 
de  point  de  resistance  et  de  retraite.  Pendant  ce  temps 
le  comte  de  Flandre  devra  veiller  soigneusement  a 
la  defense  de  la  ville:  il  a  recu  le  oommandement 
des  portes,  lui-m^me  il  couronne  les  remparts  de  ses 
armes  :  du  baut  des  tours  il  lance  toutes  sortes  de  pro- 
jectiles, des  filches,  des  pieux,  des  traits,  des  pier- 
res,  des  bdtons  enflamm^s,  et  sans  cesse  il  va  lui- 
meme  chercher  de  nouveaux  materiaux  pour  entre- 
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.tenir  la  guerre;  t^ntot  il  menace,  tantot  il  tremble 
que  les  ennemis  ne  fassent  une  irruption,  dans  Tinte- 
rieur  de  la  place;  tantot  il  fait  retentir  savoix  de 
chef  qui  commande,  tantot  il  frappe  et  tue  de  son 
glaive  de  chevalier;  il  est  la  seule.barrifere  pppos^e 
aux  invasions  des  Turcs  descendant  du  haut  de  la 
montagne,  et  ce  point  de  defense  a  besoin  du  puis- 
sant secours  d'un  puissant  protecteur^ 


X 


CHAPITRE    LXXXVI. 

La  frayeur  s'empare  des  Perses. 

La  renommee  rapporte  que  le  satrape  des  Perses 
.  jouait  aux  tehees  au  moment  ou  les  premieres  ban- 
\^  nitres  des  Francs  sortirent  de  la  ville,  Xput-ircoup 
le  bruit  $e  r^pand  aupr^s  de  lui  que  les  Francs  se  sont 
mis  en  marche  pour  combattre;  le  prince,  sans  s'^- 
mouvpir,  continue  k  jouer  comrae  auparavant,  et  ne 
se  l^ve  pas  meme,  6  comble  de  Forgueil !  quand  on 
s'^crie  que  les  banni^res  du  grand  comte  Robert  ap- 
paraissent  dans  les  airs;  enfin,  quand  on  lui  apprend 
que  les  troisiimes  banniires  viennent  de  se  montrer, 
il  se  fait  autour  de  lui  un  grand  tumulte.  Alors  le 
prince  fait  appeler  quelques  captifs  de  notre  race, 
car  il  en  avait  quelques-una  en  son  pouvoir,  et  leur 
demandant  quelles  sovX  ces  banni^res  et  ce  qu'indi- 
que  leur  apparition ,  il  apprend  d'eux  aussitot  et  ce 
qu'elles  d^si^nent  et  k  qui  elles  appartiennent.  Celle- 
la  est  a  Robert,  celle-ci  a  Godefroi,  cette  autre  est 
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celle  de  Hugues  ^  Ik  est  la  noblesse,  mais  dans  la  ville 
il  y  a  encore  de  plus  puissans  guerriers;  maintenant 
done,  prince,  tu  combattras,  ou  tu  reconnaitras  que 
ta  ignores  rart  de  la  guerre.  Tout  aussitdt  TancrMe 
se  pr^sente,  et  apr^s  lui  Bo^mond,  et  enfin  Raimond 
avec  ses  porte-banni^res,  tout  prSt  k  soutenir  le  com- 
bat. Voyant  ainsi  les  seryiteurs  du  Christ  tout  disposd6 
a  liyrer  bataille  et  k  s'^lancer  sur  lui,  Gorboran  trem- 
ble, et,  appelant  aussitdt  un  intrepr^te,  fait  ofirir  k 
son  tour  aux  Chretiens  les  conditions  que  ceux-ci  lui 
avaient  d'abord  propos^es,  qu'il  avait  refus^es  lui- 
mSme,  et  pour  lesquelles  il  se  voit  a  son  tour  refus^. 
Alors,  et  sans  autre  retard,  il  ordonne  aux  siens  de 
preparer  leurs  carquois  et  leurs  arcs,  et  les  siens,  As- 
syriens,  Perses,  Parthes,  Libyens,  £lamites,  Ph^ni-  \^-^ 
ciens,  Arabes,  Indiens,  Tyriens,  M^des,  et  beaucoup 
d'autres  peuples  encore,  qu'il  serait  trop  long  et  trop 
ennuyeux  d'dnum^rer,  se  pr^parent  i  corabattre. 


CHAPITRE    LXXXVII. 

Suite  de  la  bataille. 

Un  corps  immense  de  Turcs,  fort  de  cent  mille 
hommes  peut-jStre,  avait  pass^  entre  la  montagne  et 
les  cohortes  du  Christ,  pour  aller  sur  les  derri^res 
lancer  des  javelots  contre  les  Chretiens,  comme  fait 
le  chasseur  qui  s'ejBTorce  de  £aire  tqmber  le  cerf  dans 
ses  embuches.  Mais  Bo^roond  se  prdsente  pour  leur 
r^sister  comme  un  mur  d'airain ;  il  tourne  le  dos  k  ses 
compagnons  et  la  face  vers  les  ennemis.  Alors  le  com-. 
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bat  de  Dieu  s'engage  sar  deux  lignes,  semblable  a  ce- 
]ui  qui  porte  deux  visages,  ou  k  ce  dragon  que  la 
peinture  repr^sente  avec  une  double  tete.  Lk,  comme 
ici,  chacun  verse  ^galement  son  sang  pour  le  sang 
du  Christ,  et  tout  le  sang  qui  est  vers^,  Fennemi  Tex- 
pie  h  son  tour  par  de  nombreux  d^sastres.  Courage, 
vaillans  guerriers,  fermes  comme  des  martyrs,  cham- 
pions du  Christ,  qui  ^tes  Forgueil  du  monde  entier, 
courage,  servez-vous  de  vos  bras^  vous  ^tes  en  petit 
nombre,  Tennemi  est  cent  fois  plus  fort,  servez-vous 
de  vos  glaives :  cette  place  a  besoin  de  toute  votre 
vaieur;  ces  champs,  ces  moissons  vous  appartien- 
dront  pour  les  anndes  suivantes.  Sur  Tune  des  li- 
gnes  de  bataille,  Bo^mond,  seul  et  priv^  de  tout  se- 
cours  humain,  n'esp^re  que  dans  le  Dieu  du  ciel:  se 
confiant  au  Christ  son  maltre,  il  attaque  des  penples 
qui  mettent  leur  confiance  dans  leur  nombre  :   la 
croix  marche  en  avant,  noble  banni^re  qui  brille  au 
dessus  de  toutes  les  autres,  portant  la  terreur  chez  les 
ennemis,  donnant  Tespdranceaux  chevaliersdu  Christ, 
leur  servant  de  rempart,  etant  pour  eux  un  sujet  d*or- 
gueil,  un  aiguillon  de  gloire.  La  paraissent  le  magna- 
nime  Bo^mond,  chevalier  plein  d'ardeur  et  de  foixe, 
illustre  au  milieu  des  plus  illustres,  nourrisson  de 
Mars,  et  son  neveu,  portant  cette  banni^re  dont  je 
viens  de  parler,  Robert,  fils  de  Gerard,  c^l^bre  dans 
le  monde  entier,  Robert  qui,  empresses  de  la  main, 
de  la  voix,  du  coeur  et  du  corps  pour  le  service  du 
Christ,  se  lance  avec  ardeur,  et  tei  qu'un  fr^re  aupr^ 
de  son  frere,  pour  s'associer  k  toutes  les  chances  de 
Boemond.  II  traverse  et  traverse  encore  les  escadrons 
des  Turcs,  encourageant  k  tout  moment  ses  compa- 
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goon&j  et  iiwaltant  k  rennemi  qui  s'^lance  sur  Ini  ^  il 
ne  cease  de  presser  les  Tares;  Bo^mond  le  presse  lai- 
m^me :  celai*k  poiisse  ceax*Ui,  celui^ci  vole  sur  les 
pa0  de  celui'K^i. 


CHAPITRE  LXXXVIII. 

Les  Turcs  effrayes  prennent  la  fuite. 

A  Taspect  de  la  croix,  la  race  des  Perses  perd 
toute  faculty  de  voir  \  nagu^re  elle  dtait  venue  ar-r 
dente  et  terrible,  maintenant  elle  est  toute  trem- 
biante  et  se  r^pand  en  lamentations.  Nul  parmi  eux 
ne  darde  plus  son  javelot,  nul  ne  bande  plus  son 
arc.  Les  oris  de  joie  ah!  ah!  hol&!  hol&!  se  changent 
en  oris  de  tristesse,  h^las!  h^las!  Les  Perses  se  re- 
connaissent  semblables  aux  timides  troupeaux,  et  re- 
connaissent  les  Francs  pour  une  race  de  lions  rem- 
plis  d'ardeur  \  ils  -pr^f^rent  la  fuite  k  la  mort,  la  vie 
a  rhonneur,  et  ne  pouvant  retoumer  vers  la  monta- 
gne,  ils  fuient  le  long  du  fleuve.  Les  vainqueurs  les 
pressent  ^ns  rel&che  et  ne  cessent  de  les  faire  tomber 
sous  leurs  coups  que  lorsqu'enfin  chacun  des  deux 
corps  d'arm^e  s'est  rduni  aux  corps  d'armde  de  ses 
compagnons,  les  vaincus  k  ceux  qui  doivent  ^re 
vaihcus,  les  vainqueurs  k  ceux  qui  sont  destines  k 
vainere.  D^ja  le  combat  n'est  plus  engag^  sur  deux 
lignes,  d6}k  la  victoire  parait  plus  assur^,  car  Tespotr 
des  uns  s'est  accru,  tandis  que  les  autres  ^prouvent 
de  nouvelles  craintes  :  ceux-l&  sont  encourages  au 
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combat,  ceux-ci  en  sont  d^courag^s  par  une  multi- 
tude encore  innombrable  comme  le  sable  de  la  mer  ^ 
mais  comme  les  serviteurs  du  Christ  n'ont  avec  eux 
que  trop  peu  de  chevaux  pour  poursuivre  leurs  en- 
nemis  avec '  ardeur,  les  Turcs  y  trouvent  quelque 
soulagement ;  la  ruse  yient  en  outre  k  leur  secours, 
mais  que  pent  la  ruse,  que  peuTent  les  artifices  con- 
tre  le  Christ,  sans  lequel  rien  ne  se  pent  et  rien  n'est 
jamais  fait? 


CHAPITRE   LXXXIX. 

La  victoire  est  incertaine. 

AppBii:  du  fond  des  royaumes  de  FOrient,  le  vent  de 
Vest  ^tait  aussi  venu  k  la  bataille,  et  s'^tait  associ^  aux 
Perses ,  ses  voisins.  II  dirigeait  lui-m^me  et  les  che- 
vaux et  les  arcs  et  les  filches,  et  dans  son  souffle  con- 
^    traire,  il  repoussait^galement  les  traits  knc^s  contre 
^;'  >  lui  et  les  renvoyait  a  ceux  qui  les  avaient  dirig^.  A 
N^  <H    '    peine  le  glaive  des  Francs  pouvait-il  rdsister  aux  dards 
qu'il  soufflait  contre  eux.  Le  Zdphyre,  vent  de  Fouest, 
languissait  engourdi  dans  Tantre  d'^ole.  D'abord  fiddle 
compagnon,  il  avait  pouss^  les  Francs  k  la  guerre;  des 
points  ^loign^s  de  Cadix  et  des  neiges  des  Pyi:^0!^es, 
il  les  avait  conduits  a  travers  des  lieux  inaccessibjes, 
k  travers  les  Alpes.  et  les  monts,  et  les  Syrtes  et  Scylla 
\^  et  Charybde-,  n^is  tromtpeur  maintenant,  il  leur  re- 
fuse son  secours^  tandis  qu'ils  combattent  contre  le 
vent  d'orient.  Ayant  reconnu  ces  choses,  les  Per$es 
entreprennent  d'obtenir  par  les  flammes,  la  fum^e,  et 
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de  noires  vapeurs,  ce  qu'ils  ne  peuvent  obtenir  par 
les  armes,  et  s'efforcent  d'envelopper  les  serviteurs 
da  Christ  dans  une  huit  ^paisse.  lis  mettent  le  feu 
aiix  roseaux,  ^  Fherbe  s^che,  aux  osiers,  et  le  vent 
de  Test  ]es  seconde  de  tout  son  pouvoir.  Dans  sa 
fareur  il  soul^ve  contre  les  phalanges  de  ses  ennemis 
des  nuages  de  fum^e  du  sein  des  buissons,  de  tous 
les  halliers,  du  milieu  des  ronces  et  des  bruy^res. 
Le  jour  ^clatant  se  change  en  une  profonde  obscu- 
rite,  qui  affaiblit  les  forts  et  donne  aux  faibles  une 
nouveUe  force.  Les  glaives  combattent  dans  les  t^- 
n^bres,  les  fltehes  dans  la  lumi^re,  on  dirait  les  tau-  ^  ^ 
pes  livrant  bataille  aux  lynx  :  ainsi  les  fureurs  du 
vent  d'orient  rendent  incertaine  Tissue  du  combat. 
0  combien  de  fois  tandis  que  le  vent  de  Fouest  tar- 
dait  a  souffler,  combien  de  fois  on  s'^cria  :  «  Z^phyre, 
(t  viens^  notre  secours^  lfeve*toi,  paresseux,  le  vent  i^' 
«  d'orient  se  livre  k  ses  fureurs  pour  les  Turcsj  toi 
«  aussi,  Ifeve-toi  pour  nous.  » 


CHAPITRE    XC. 

Les  Chretiens  reprennent  Tavantage. 

Au  milieu  de  ces  cris,  Dieu  prend  pitid  des  affli- 
g^s,  il  ouvre  ses  tr^sors  et  en  tire  un  vent  d'ouest 
qui  repousse  le  souffle  du  vent  de  Test,  le  contraigne  l^" 
a  s'avouer  vaincu,  a  revoler  dans  ses  cavernes,  et  qui, 
s'echappant  librement  de  ses  prisons  occidentales,  re- 
jette  dans  les  yeux  des  Turcs  les  torrens  de  fum^e 
qu'ils  out  suscitc^s.  Aussitdt  en  efFet  le  vent  obeit  a 
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detels  ordres^  il  ^branle,  enl&ve,  reaverse  tout  ce 
qui  lui  £iit  obstacle  dans  sa  marche  ^  dejk  il  est  arriv^ 
sur  le  champ  de  bataille,  et  en  arrivant  non  seulement 
il  repousse  les  armes  et  ceux  qui  les  portent,  frappe 
les  cbevaux  d'^pouvante  et  renverse  les  tentes,  mais 
en  outre  tout  est  saisi  d'borreur,  et  les  monts  et  les 
valines,  et  la  plaine  et  les  arbres  tremblent  de  frayeur. 
Tu  fuis,  souffle  de  Forient,  tu  es  enyelopp^  toi-m^me 
dans  la  fum^e  que  lu  as  soulev^e,  et  tes  Perses  voient 
retomber  sur  eux,  par  une  juste  loi,  la  fraude  qu'ils 
ont  invent^e.  Mors  le  Turc  combat  les  yeux  ferm^s 
et  les  Francs  les  yeux  ouverts,  et  tout-a-coup,  par 
un  retour  de  fortune,  eelui  qui  allait  ^tre  vaincu  re- 
prend  la  victoire,  celui  qui  avait  tout-i-Theure  Fa- 
vantage  a  maintenant  le  dessous*,  Fun  fuit,  Fautre  met 
en  fuite  ^  Baal  est  pr^cipitd,  FAlpba  le  terrasse  de  sa 
main.  Les  cbevaux  des  Perses  sont  rapides,  gras,  et 
remplis  d'ardeur  *,  ceux  des  Francs  au  contraire  sont 
lents,  maigres,  malades,  soufirans;  ceux-lk  fuientai- 
s^ment,  ceux-ci  ne  peuvent  les  poursuivre  vivement; 
ceux-lk  sont  presque  innombrables,  ceux-ci  sont  tout 
au  plus  six  cents.  Mais  le  p^ril  s'est  tourn^  contre 
eux,  et  les  Perses  ne  songent  qu'k  fuir.  Ceux  qui  se 
sauvent  rapidement,  ou  qu'enlfeve  un  cheval  agile 
comme  la  flamme,  s'dcbappent  et  se  trouvent  enfin 
dans  des  lieux  deserts ,  encore  tout  saisis  dMtonne- 
ment.  Mais  ceux  dont  le  cbeval  est  paresseux  ou  dont 
les  pieds  sont  trop  lents,  succombent  sous  les  coups 
des  armes,  ou  sont  entrain^s  pour  servir  comme  es- 
claves.  La,  suivant  ce  qu'-on  rapporte,  on  trouva  au 
milieu  des  morts  le  manteau  d^un  jeune  homme, 
dont  on  eut  pu  se  faire  un  toit  pour  se  d^fendre 
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du  soleil  ou  de  la  pluie.  Alors  les  hommes  de  FOc- 
cideat  entrainent  tout  apr^s  eux,  et  ceux  que  TO- 
rient  avait  envoy^s  sont  entrain^s.  Le  vainqueur 
sempare  de  toutes  leurs  richesses^  il  trouve  des  tasses, 
des  coupes,  des  tables,  des  vases,  des  flacons,  des 
manteaux,  des  v^temens,  toutes  choses  de  Tor  le  plus 
pur,  et  dans  Lesquelles  le  travail  est  plus  precieux 
eacore  que  la  matiere.  Le  peuple  devient  riche  aussi- 
lot  de  pauvre  qu'il  ^tait  nagu^re  :  nos  guerriers  s'ar- 
r^tent  et  d^vorent  d'un  oeil  avide  les  g&teaux  des 
Turcs  et  les  pieces  de  gibier,  prcSpar^es  auparavant 
pour  les  satrapes  des  Perses;  ils  s'arr^tent,  et  deja 
s'^levent  des  contestations  pour  le  partage  des  d^ 
pouilles  et  des  tissus  de  pourpre  qu'ils  out  enlev^s. 


CHAPITRE    XCI. 

Tancrede  poursait  les  vaincus  et  fait  un  carnage  etonDant. 

Cependai^t  le  vaillant  Tancrfede,  qui  toujours  a 
faim  et  soif  de  la  gloire,  qui  n^ambitionne  jamais  au- 
tre chose  que  la  gloire,  d^nud  de  richesses,  k  jeun  de 
toute  nourriture,  d^daigne  le  repos  au  milieu  des  fa- 
tigues; et  trouvant  un  chemin  entre  deux  bras  du 
Farfar,  divis^  en  deux  branches  (en  aucun  lieu  il 
n'edtpu  rencontrer  une  meilleure  position),  accom- 
pagn^  seulement  d'un  petit  nombre  des  siens,  il  se 
lance  k  la  poursuite  d'un  grand  nombre  d'ennemis. 
Le  voila  done  le  neveu  de  Guiscard,  se  jetant  au  mi- 
lieu des  Partbes  et  des  Perses,  des  Indiens  et  de  tou- 
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tes  les  races  des  sectateurs  de  Mahomet,  comme  le 
leopard  se  jette  au  milieu  des  moutons,  et  en  fait  un 
grand  carnage.  11  presse  son  cheval  de  F^peron,  il 
le  presse  des  renes,  qu'il  retire  et  qu'il  rend  aussitot  ^ 
il  le  presse  de  ses  cris  terribles  el  de  toutes  les  ma- 
nitres  possibles.  Les  fuyards,  de  leur  cotd,  appuient 
fortement  sur  les  ^panics  de  leurs  chevaux,  ils  les 
pressent  de  Taiguillon  sur  le  cou,  accablds  qu'ils  sont 
sous  leur  poids,  ils  les  frappent  de  tons  c6t&,  en 
avant  sur  la  crini^re,  en  arriere  sur  la  queue,  orne- 
ment  superflu*,  puis,  afin  de  mieux  echapper  k  la 
mort,  ils  s'empressent  de  les  d^barraser  de  leurs  sel- 
les,  et  les  Chretiens  les  poursuivent  lorsqu'ils  n'ont 
plus  ni  glaive,  ni  fl^ches  pour  se  d^fendre.  Tan- 
crMe  arrose  de  sang  la  plaine  verdoyante ,  il  comble 
les  fosses  de  morts  et  de  mourans  ^  beaucoup  d'enne- 
mis  p<^rissent  de  leurs  blessures,  beaucoup  d'autres 
p^rissent  sans  blessures^  et  redoutant  ^galement  les 
blessures,  tons  font  effort  pour  s'^chapper.  Quelques- 
uns,  renoncant  a  leur  bride  et  k  leur  selle,  s'^lan- 
cent  volontairement  k  terre,  fuyant  vers  les  broussail- 
les,  et  esp^rant  y  trouver  un  asile.  Parmi  eux,  les  uns 
sont  dventr^s  par  leurs  chevaux;  les  autres,  tandis 
qu'ils  fuient  d'un  pied  rapide,  sont  arret^s  par  la 
mort  au  milieu  de  leur  course  :  k  Tun,  ses  pieds  ne 
peuvent  suffire,  celui-ci  perdtout  courage,  celui-lk 
toute  presence  d'esprit.  La  plupart,  esp^rant  pouvoir 
se  sauver  k  travers  le  fleuve,  vont  chercher  les  gu^s, 
et  p^rissent  dans  les  eaux  qu'ils  appellent  k  leur  se- 
cours  :  remplis  de  vie,  le  cavalier  et  le  cheVal  y 
trouvent  ^galement  un  tombeau  tout  pr^t;  k  peine 
sont-ils  arrives  sur  le  bord,  on  voit  disparaitre  tantot 
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TaD,  tantot  Fautre;  et  tandis  qae  ceux  qui  portent  des 
carquois  et  ceux  qui  sont  cuirassds,  et  les  chevaux, 
tout  couverts  de  leurs  caparacons,  vont  ainsi  se  ^^u- 
nir  aux  mines  du  Styx,  tons  les  autres  sont  frapp^s  de 
tenreur.  Pluton  lui-m^me  tremble  d'etre  surpris;  et 
son  Spouse,  saisie  d^effroi,  se  Mte  de  fuir.  II  en  est 
cependant  parmi  les  ennemis  que  le  sort  favorable 
conduit  k  de  meilleurs  passages ;  les  uns  done  sortent 
des  eaux,  d^autres  sont  engloutis  par  elles^  mais  ceux- 
la  mSmes  qui  se  croient  sauv^s  ne  parviennent  point 
a  s'^chapper.  Tancrfede  les  poursuit,  et  traverse  les 
ga^s  comme  il  traversa  la  Lynca  *.  H  s'avance  toujours 
avec  ardeur,  franehit  des  lieux  inconnus,  et  rencon- 
tre en  fin  devant  lui  le  ch&teau  de  Harenc,  cbiteau 
fortifi^  ^alement  par  la  nature  et  par  Tart,  garni  de 
tours  J  rempli  de  chevaliers  vigoureux,  et  qui  main- 
tenant  ouvre  ses  portes,  apr^s  les  avoir  long -temps 
tenues  ferm^es.  Des  jeunes  gens  empresses  marchent 
kla  rencontre  du  seigneur  qui  s'avance;  et  celui-ci, 
les  appelant  aussitot  :  «  Fournissez-moi,  leur  dit-il, 
ftdes  chevaux  frais;  »  et  il  trouva  en  effet  sur-le- 
champ  des  armes,  des  bommes  et  des  chevaux. 


CHAPITRE    XCII. 

Nouvelle  rencontre. 

Au-DELii  des  murs  d'Artasie,  et  en  dedi  des  inurs  de 
Hamah,  est  une  plaine  toute  en  prairies,  environnde 
par  les  eaux  d'une  rivifere  qui  se  divise  en  deux  bran- 

>  RWiere  de  Maccdoine. 
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ches.  Long-temps  les  voyageurs  furent  bannis  de  celle 
plaine  et  obliges  de  faire  un  long  detour;  enfin  deux 
pohts,  dont  on  alia  chercher  les  mat^riaux  dans  la 
montagne,  furent  dtablis  sur  la  rivifere,  et  assur^rent 
un  passage  aux  voyageurs^  Se  croyant  en  surety  en- 
tre  ces  deux  ponts,  les  Perses  fatigues  se  reposaient, 
esp^rant  avoir  trouv^  un  abri  aprfes  les  ennuis  d'une 
longue  fuite,  et  pensant  avoir  ^chapp^  enfin  aux  chan- 
ces des  combats.  Mais  tout-Ji-coup  Tancr^de  arrive ;  il 
arrive,  et  avec  lui  des  chevaux,  des  armes,  des  guer- 
riers  :  nouveau  combat  aussitdt  qu'ils  se  sont  re- 
connus  les  uns  les  autres;  celui  qui  poursuit  pousse 
des  cris  d'allegresse,  et  le  Turc,  en  fuyant,  fait  en- 
tendre des  cris  de  douleur.  II  s'dtait  fait  un  grand 
massacre  sous  les  murs  d'Antioche,  il  se  fit  un  grand 
massacre  encore  aux  lieux  ou  le  vainqueur  livra  cette 
nouvelle  bataille.  Lk,  les  uns  et  les  autres  avaient 
pleure  et  ri,  au  milieu  ides  blessures  qu'ils  se  fai- 
saient  r^ciproquement,  ici  il  n'en  fut  pas  de  m^me; 
d'un  seul  cot^,  on  ne  fit  que  rire,  d'un  seul  cote,  on 
ne  fit  que  pleurer;  les  Turcs  pleuraient  en  fuyant, 
les  belliqueux  Normands  riaient  en  poursuivant;  les 
Normands  renversaient,  les  Turcs  tombaient  aussi 
rapidement  que  les  lances  les  frappaient  :  les  deux 
ponts,  trop  ^troits,  leur  refusent  le  passage  pour  fuir; 
la  frayeur,  la  preoccupation  de  la  fuite,  Ft^puisement 
de  leurs  forces,  ne  leur  permettent  pas  meme  de  li- 
vrer  bataille*,  le  sang  coule  sans  reldche  de  leurs 
nombreuses  blessures  5  les  Perses  en  soht  converts,  et 
chacun  en  recoit  autant  qu*il  a  de  membres  dans  son 
corps  :  ainsi  ni  le  combat  ne  les  soulage  dans  la  fuite, 
ni  la  fuite  dans  le  combat.  Soit  qu*ils  tentent  de  fuir. 
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soil  qu*ils  tentent  de  combattre,  Fun  ne  rdussit  pa» 
mieux  que  Tautre  ^  ils  p^rissent  done  comme  des  trou- 
peaux  auxqaels  le  lion  ou  le  leopard  s*est  attach^ 
dans  sa  furear. 


CHAPITRE    XCIII. 

Le  chateau  d'Artasie  se  rend. 

D'uNE  si  grande  multitude,  un  petit  nombre  seu- 

lament  se  sauvent  par  la  fuite  ou  par  les  efforts  de 

leurs  bras  :  mais,  tandis  que  les  uns  isont  rehvers^s 

morts,  que  les  autres  s'enfuient,  il  reste  encore  aux 

Turcs  un  chalteau  rempli  d'armes  et  de  guerriers,  et 

tellement  inexpugnable   qu'on  dirait  non  un  ou- 

yrage  des  hommes,  mais  plutdt  un  ouyrage  des  dieux. 

Si  Yous  comparez  a  cette  forteresse  ou  la  Pergame 

de  Neptune,  ou  lllion  d'ApolIon,  quelle  que  vous 

choisissiez,  vous  la  trouverez  inf^rieure  k  celle-ci,  au- 

tant  que  toutes  les  autres  sont  inf^rieures  k  celles-1^. 

Cependant  ceux  qui  Foccupent,  effray^s  du  massacre, 

de  leurs  compagnons,  n'ayant  aucune  confiance  en 

eux-m^mes,  pauyres  et  ddnu^s  de  secours,  examinent 

en  tons  points  ce  qu'ils  pourront  gagner  k  un  retard ; 

et  renoncant  enfin  k  tout  nouveaii  di^lai,  ils  se  d^ter- 

minent  a  se  rendre,  disant  qu*ils  ne  veulent  point  se 

mesurer  avec  les  Francs,  ni  lutter  contre  les  armes 

des  cieux,  apr^s  que  les  Turcs  ont  ^t^yainCus  par  la 

puissance  diyine.  Quelques  bommes  de  la  suite  de 

Raimond,  soit  qu'ils^  eussent  ^t^  contraints  par  les 

souffrances  de  la  famine,  soit  que  prisonhiers ,  ils 

II. 
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eussent  C(^d^  k  de  fausses  esp^rances,  avaient  abjure 
le  Christ,  adopts  la  loi  de  IMbhomet  *,  et  s'^tant  fails 
Turcs^  habitaient  dans  Fenceinte  qu'occupaient  aussi 
les  Turcs.  Ceux-ci  done  leur  ayant  demand^  quel 
^tait  le  plus  grand  parmi  les  serviteurs  du  Christ,  ce- 
lui  qui  m^ritait  le  plus  de  confiance,  k  qui  il  serait 
plus  sur  pour  eux  de  livrer  leur  ch&teau,  leurs  per- 
sonnes  et  leurs  biens,  les  autres  leur  persuad^rent 
de  se  livrer  k  Raimond  :  a  II  est,  leur  disent-ils,  plus 
cc  digne  de  votre  confiance,  et  il  commande  k  de  plus 
4(  grandes  forces;  vous  n'aurez  rien  k  redouter,  si 
«  vous  vous  remettez  entre  ses  mains.  »  Mais  que 
lard^-^je  plus  long-temps?  finissons  en  pen  de  mots  : 
lis  crurent  k  ces  paroles,  ils  appel^rent  les  Chretiens, 
ouvrirent  leurs  portes,  sortirent,  et  on  entra  dans  la 
placp. 


:s3: 


CHAPITRE    XCIV. 

L'ev^que  du  Puy,  mourant,  adresse  vn  discours  k  Tarmee. 

GEPfiimANT  r^vSqoe  du  Puy  vint  a  mourir  et  fut 
enseveli  dans  la  basilique  du  bienheureux  Pierre. 
Avant  de  mourir  il  appela  les  grands  aupr^s  de  lui, 
et  les  ayant  assemblt^s,  leur  adressa  ces  paroles,  qui 
portaient  temoignage  de  sa  vie  et  enseignaient  les 
voies  du  salut :  «  Tant  que  Dieu  Ta  permis,  tant  que 
a  la  sant^  du  corps  est  demeur^e  en  moi ,  ni  mon 
tt  zfele  ni  roes  semces  ne  vous  ont  manqu^,  mes  fr6- 
«c  res.  Tel  qu'une  m^re  avec  son  nourrisson,  je  vous 
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ft  ai,  dans  ma  sollicitude,  soign^,  instriuts,  ^vertis, 
«  encourages  :  j'ai  arrach^  les  semences  de  mort  et  r^ 
«  pandu  les  semences  de  vie  5  j'ai  rempli  avec  vigi- 
(( laoce  rof&ce  qui  m'^tait  confie.  Maiatenant  je  m'af- 
« faiblis,  le  terme  de  ma  vie  s'approclie.  Ainsi  que 
« le  pape  Urbain  m'a  dann^  k  vous^  pour  vous  servir 
«  de  ministre  de  la  science,  ainsi  je  vous  donne  ce- 
ft  lai-ci  ^ ))  et  il  leur  pr^senta  ArQOoI ,  qui  n'^tait  in« 
£^rieur  k  nul  autre  pour  un  tel  copibat.  ft  Celui-d^. 
«  ajouta-t-ily  est  mon  fils  ch^ri-,  je  me  suis  complu 
t  en  lui ;  vous,  tournez  vos  oreilles  vers  lui.  Et  toi, 
«  mon  fils,  souviens-toi  des  lecons  de  ton  p^re^  r^ 
« pands  au  loin  les  semences  de  la  parole  divine,  dis- 
« tribue  gratuitement  la  semence  que  tu  as  recue  gra- 
« tuitement ;  ram^ne  les  pd^heurs,  couronne  de  tes 
«  doges  ceux  qui  se  cpnduisent  bien;  poursuis  tes 
ftdesseins;  montre-toi  le  ministre  du  Christ;  di-' 
«  rige  les  affaires  qui  te  seront  confines ,  avep  z^le 
« et  honn^tet^  5  que  nul  ne  te  d^tourne  vers  Tin- 
ft  justice  en  te  comblant  de  prc^sens  ]  et  pour  finir  ea 
ft  peu  de  mots  sur  cette  vie  qui  passe  si  vite,  sois 
ft  chaste,  tempdrant,  sage,  humble,  pieux  et  toujours 
ft  moddr^.  » 


CHAPITRE  XCV. 


^pitaphe  de  Teveque. 


1l  dit,  et  peu  apr^s  il  passe  dans  le  sein  de  ce  J^- 
8US,  qu^il  avait  servi  du  cceur,  de  la  voix  et  de  toutes 
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ses  forces;  homme  d'un  grand  m^rite,  digne  des  plus 
grands  honneurs,  digne  de  Moge  que  nous  lui  con- 
sacrons  ici  et  mdme  de  plus  grands  encore. 

tt  Ici  est  enseveli  un  homme  tr^s-illnstrey  ^mule 
«  de  Mo'ise  par  la  science,  le  z^le,  les  vertus  et  les 
«  fonctions.  Mo'ise  fut  le  condqcteur  du  peuple,  ce- 
<c  lui-ci.fut  aussi  le  conducteur  du  peuple;  tons  deux 
a  le  conduisant  au  Christ,  tous  deux  envoy^s  par  le 
ft  ciel.  Tous  deux  ^galement  z^l^s  pour  la  justice  et 
ft  pour  la  science,  ils  furent  tous  deux  m^diateurs 
ft  entre  Dieu  et  le  peuple.  On  rapporte  que  Mo'ise  se 
ft  mit  en  voyage  pour  la  terre  de  Chanaan-,  celui-ci 
ft  aussi  s'est  mis  en  route  pour  la  terre  de  Chanaan ; 
ft  mais  il  ne  fut  point  donnd  k  Mo'ise  de  la  voir,  et  k 
ft  celui-ci  non  plus  il  n'a  pas  4ii  donn^  de  la  voir, 
ft  De  longs  jeunes  concili^rent  Dieu  k  Mo'ise;  celui- 
ft  ci  aussi  a  4t6  consacrd  k  Dieu  par  une  longue  fa- 
«  mine.  Moise  fut  le  remplacant  de  Dieu,  de  m^me 
ft  celui-ci  a  rempIac^lepapeUrbain,lui-m^melerem- 
ft  pla^ant  de  Dieu  :  Dieu  les  a  envoy ^s  Tun  et  Fautre.H 


CHAPITRE    XCVI. 

Tancr^de  assiege  la  ville  de  Marrah,  avec  les  comtes  de  Nor- 

mandie  et  de  Provence. 

Apres  la  prise  d'Antioche,  aprfes  que  ]es  vain- 
queurs  eurent  4t6  combl^s  de  tr^sors,  et  les  vain- 
cus  livr^s  au  glaive,  les  uns,  dev^s  d'une  hum- 
ble fortune  jusques  aux  cieux,  les  autres,  >  plonges 
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dans  le  Tartare  du  faite  des  ricliesses  et  du  sein  de 
]a  crapule,  Bodmoodv  ayant  obtenu  la  priixcipautd 
d'Antioche,  y  demeura  pour  la  conseryer.  Tancride 
alors  se  remit  en  marche  pour  entreprendre  de  nou- 
velles-cboses,  pr^C^rant  le  froid  et  le  chaud,  la  faim 
ek  lasoif  au  sejour  des  montagaes  et  des  vallons,  des 
campagaes  et  des  villes,  quoique  les  d^Iices.  de 
Temp^  et  de  la  Thessalie  le  cedent  aux  delices  de 
ces  lieux,  quoique  Hamali  s'afflige  de  voir  dedaigner 
son  Helicon,  Hareac  ses.  vergers,  Barisan  ses  vignes, 
Harsen  ses  moissons,  et  quoique  beaucoup  d'autres 
villes  encore  ne  voient  pas.  sans  regret  pr^ftJrer  d'au- 
tres  richesses  a  leurs  richesses.  Mais  le  fils  du  Mar- 
quis^nouyeau  Cdsar,  croyant  que  rien  n'est  fait  tant 
qa!il  reste  quelque  chose  a  faire,  se  rappelle  que  Jd- 
roisalein  est  le  but  de  son  voyage,  qu'on  a  du  pas- 
ser Ji  Antiocbe  en  pelerinage,  et  non  trouver  k  An- 
tioche  Le  terme  du  pderinage.  II  s'associe  done  aux 
eomtes  de  Normandie  et  de  Provence,  qui  cherchent 
egalement  les.  combats,,  et  ils  vont  ensemble  assi^ger 
Marrah,  ville  peupl^e  autant  que  riclie.  Les  habitans 
de  Marrah  avaient  pourvu  a  leur  suretd,  soit  que  la 
prise  d'Antioche  ,les  eut  effrayds,  soit  parce  qu'ils 
avaient  concouru  vivement  k  assidger  les  Francs  dans 
Antioche.,  soit  que  ceux  de  leurs  compatriotes  de 
cette  dernifere  ville  les  eussent  prdyenus  de  Tarrivde 
prochaine  des  Chretiens^  ainsi,  que  Tun  ou  plusieurs 
de  ces  motifs  les  eussent  determines,  ils  avaient  en- 
leve  toutes  choses  dans  les  environs,  pour  les  trans- 
porter dans  leur  ville  et  ne  rien  laisser  k  la  disposi- 
tion de  Farmde  qui  viendrait  les  assidger.  De  plus,  ils 
avaient  combid  tons  les  puits  de  la  banlieue,  espe- 
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rant  forcer  les  Strangers  k  se  retirer,  en  les  rdduisant 
au  plus  complet  d^nument.  Mais  les  serviteurs  du 
Christ,  qui,  en  arborant  la  croix,  s'^taient  renoucds 
eux-m^mes,  qui  pour  Tamour  de  Dieu  avaient  livr^ 
leur  corps  aux  suppHces,  ne  s'en  r^jouirent  pas  moins, 
lorsqu'ils  eurent  investi  la  place,  que  s'ils  eussent 
ii4  appel^  it  un  festin.  Les  uns  construisaient  des 
machines,  d'autres  servaient  ceux  qui  travaillaient 
aux  constructions^  ceux-ci  ^branlaient  les  tours  avec 
leurs  frondes  bal^ares,  ceux-Ik  transportaient  sur  les 
^aules  les  cailloux  qui  devaient  faire  les  br^ches; 
vous  eussiez  vu  ceux-ci  courir  rapidement  dans  Tes- 
poir  de  trouver  des  grains,  ceux-li  revenir  fl^chis- 
sant  sous  le  poids  de  ces  tr^sors  :  les  uns  retablis- 
saient  les  puits  pour  Tusage  auquel  ils  avaient  ^t^ 
destines  ^  les  autres  s'appliquaient  a  en  construire  de 
nouyeaux  :  d'autres  encore,  esp^rant  que  le  ciel  ou- 
vrirait  ses  cataractes,  pr^paraient  des  citernes  pour 
emprisonner  les  eaux.  Ayant  vu  leurs  desirs,  celui  qui 
seul  appr^cie  le  travail  et  la  douleur,  et  qui  n^aban- 
donne  point  ceux  qui  se  confient  en  lui,  envoya  sa 
ros^e  cdeste,  et  suffit  seul  k  tons.  II  survint  en  effet 
des  pluies  tellement  abondantes,  que  ceux  qui  les 
avaient  demanddes  nagu^re  desir^rent  les  voir  finir,  et 
que  les  ouvriers  qui  avaient  pr^par^  les  citernes  se 
repentirent  d'avoir  entrepris  des  travaux  superflus. 


%* 
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CHAPITRE   XCVII. 

Horrible  famine  dans  le  camp  des  fiddles. 

C^TTE  grande  inondation  amena  la  famine,  car  tous 
les  grains  qu'on  avail  transport's  dans  le  camp  vin- 
rent  k  pourrir^  personne  n'en  apportait  du  dehors,  et 
cependant  la  victoire  'tait  de  jour  en  jour  retard'e  :  il 
nY  ayait  plus  de  pain,  et  la  disette  allait  toujours 
croissant.  J'ai  honte  de  rapporter  ce  que  j'ai  entenda 
dire,  et  que  j'ai  appris  de  ceux-lk  m^mes  qui  excitent 
enmoi  ce  sentiment  de  honte.  J'ai  done  entendu  dire 
k  des  hommes  que,  pouss's  k  bout  par  le  d'faut  de 
viyres,  ils  en  'taient  venus  k  manger  de  la  chair 
hamaine;  quails  avaient  jetd  dans  des  marmites  de 
jeanes  Gentils,  quHls  avaient  embrochc^  des  enfans  et 
les  avaient  d'vor's,  apr^s  les  avoir  r6tis,  semblables 
aux  b^tes  les  plus  f^roces,  en  prenant  une  telle  nour- 
ritare,  et  en  faisant  ainsi  rotir  leurs  pareils.  Us  en  se- 
ntient mSme  venus  k  se  d'vorer  entre  eux,  quand  les 
Strangers  leur  auraient  manque,  si  Texc^  de  cette 
disette  n'eut  6ii  enfin  temper',  ou  par  la  prise  de  la 
ville,  ou  par  Tarriv^e  de  grains  venus  du  dehors. 
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CHAPITRE    XCVm. 

Altercation  entre  TancrMe  et  Eaimond^. 

Tandis  que  ees  choses  sepassaient,  la  discordedi- 
visales-serviteors  de  Tancr^de  et  ceuxde  Raimond,  et 
bientotellepassadesservi  tears  aux  seigneurs.  A  peiae, 
k^las!  k  peine  Tancr^de  peat-il  contenir  son  enipor- 
tement  et  s'emp^cher  dMteindre  sa  colore  dans  le 
sang  des  Provencaux ;  mais  eniin  la  raison  Tient  au  se- 
eours  de  Thomme^  en  defendant  de  verser  le  sang 
des  Chretiens  et  Tinvitant  plutot  k  mettre  en  usage 
cette  habile td  par  laquelle  Guiscard  s'^tait  illustrd 
dans  le  monde  entier.  Alors  done,  et  sans  aucun  re- 
tard, TancrMe  se.rend  k  Antioche,  tandis  que  les 
gardiens  duchslteau  ignorent  encore  Texistence  m^me 
de  cette  querelle,  et  en  chemin  seulement  il  apprend 
k  ses  chevaliers  comment  ils  devront  porter  leurs 
^pdes  en  secret  et  les  montrer  ensuite,  S'^tant  done 
converts  de  manteaux,  lui  et  ses  compagnons  s'ap- 
prochent  du  chiteau  et  appellent  le  portier ;  les  por- 
tes  leur  sont  ouvertes,  et  ils  entrent  paisiblement, 
sous  toutes  les  apparences  de  la  paix.  Us  entrent  done 
Tun  apr^s  Tautre  ^  mais  aussitot  qu'ils  sont  assez:  nom- 
breux  pour  engager  le  combat,  alors  tous  en  m^me 
temps,  d^couvrant  k  la  fois  et  leur  corps  et  leur 
coeur  et  leur  glaive,  ils  expulsent  les  chevaliers  de 
Raimond,  et  les  renvoient  k  celui-ci,  non  sans  les  ac- 
cabler  de  soufflets.  Ainsi  Tancrfede,  plus  ruse,  s^dtant 
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vengd  comme  il  le  pouyait  de  Raimond,  plus  pais- . 
sant,  reatitua  k  un  corps  ]a  t^te  dont  il  ^tait  priv^,  en 
rendant  k  Bo^mond  rUion  qui  manquait  k  sa  ville  de 
Troie)  car  Bo^mond,  quand  il  jetait  les  yeux  vers  la  ci- 
tadelle,  que  Raimohd  occupait  encore,  se  faisail  k  lui- 
m^me  Teffet  d'un  corps  mutil^y  tellement  qu'il  disait 
n'^tre  qu^un  demi-prince  et  non  point  un  prince  v^ 
ritable,  et  qu'il  appelait  Raimond  son  collogue  dans 
la  principautd  d'Antioche.  Ce  chagrin  tourmentait  le 
prince  et  pendant  son  sommeil  et  durant  la  veille. 
Mais  lorsque  la  haine  d'une  part  et  raJBTection  de  Tau- 
tre,  ^tant  venues  k  se  heurter,  eurent  rendu  le  fort 
a  cette  principaut^  mutil^e,  comme  je  viens  de  le 
dire,  alors  le  trone  de  Bodmdnd  fut  ^lev^,  et  lui« 
m^me,  plus  hardi,  se  r^unit  avec  une  forte  escorte  k 
Tancr^de,  qui  repartait  pour  Marrah.  Tons  deux,  en- 
nemis  du  comte  des  Provencaux,  mirent  leurs  pos- 
sessions en  un  bel  ^tat  de  defense,  pour  les  garantip 
des  armes  des  ennemis. 


CHAPITRE    XCIX. 

Origine  de  cette  queretle. 

Je  veux  raconter  maintenant  quelle  fut  la  source 
de  cette  inimitid,  afin  que  nous  soyons  moins  ^tonnds 
de  Timp^tuositd  de  ce  torrent  d^bordd. 

Lorsqu'Antioche  r^istait  encore,  assi^g^e  par  les 
princes  de  la  Gaule,  une  premiere  querelle  ^tait  sur- 
venue  entre  les  serviteurs  de  Bo^mond  et  ceux  de 
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Raimond.  Envoy ^s  pour  chercher  des  grains  en  tons 
lieux,  ils  trouv^rent  k  la  fois  et  des  grains  et  un 
combat^  le  fer  fit  le  partage  des  denr^es,  les  deux 
partis  se  bless^rent  r^ciproquement ,  et  des  deux  co* 
t^s  il  rentra  au  camp  des  hommes  blesses.  Yoyant  que 
le  sang  de  leurs  serviteurs  avait  ^t^  r^pandu,  les  prin- 
ces s'^murent  k  leur  tour,  et  encourag^rent  les  leurs 
a  maintenir  les  droits  du  talion,  si  jamais  une  pareille 
circonstance  se  pr^sentait,  leur  ordonnant  de  tenir  ce 
feu  soigneusement  cachd  dans  le  camp ;  hors  du  camp, 
d'attiser  les  flammes  de  cet  incendie.  Ges  ordres  fu- 
rent  recueillis  avec  joie  par  d'ayides  oreilles,  aux- 
quelles  il  eut  ^t^  difficile  de  faire  accepter  quelque 
decision  contraire.  Lors  done  qu'un  parti  plus  nom-* 
breux  en  rencontrait  un  autre  moins  nombreux  et 
charg^  de  vivres,  il  le  d^chargeait  aussitot  de  son 
poids,  et  le  chargeait  en  ^change  d'une  gr^le  de 
coups;  alors  le  parti  le  plus  fort  se  r^jouissait  des  de* 
pouilles  enlev^es,  le  plus  faible  s'affligeait  des  fati- 
gues qu'il  avait  endur^es  pour  d'autres  :  et  ceux  qui 
parlaient  la  langue  de  Tun  ou  de  Tautre  parti,  tantot 
se  battaient  avec  lui,  tantot  ^taient  battus  avec  lui, 
quoique  innocens  de  ces  querelles.  Les  gens  de  Nar- 
bonne,  les  Auvergnats,  les  Gascons,  et  tons  ceux  de 
la  m^me  race,  tenaient  pour  les  Provencaux  ^  le  reste 
de  la  Gaule,  et  principalement  les  Normands,  etaient 
prononcds  pour  les  hommes  de  la  Pouille.  Quant  aux 
Bretons,  Su^ves,  Huns,  Rut^nes  et  autres,  leur  Ian- 
gage  barbare  les  prot^geait  m^me  en  dehors  du  camp. 
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CHAPITRE   C. 

Discussion  au  sujet  de  la  lance  du  Seigneur. 

Dans  Antioche  aussi,  il  ne  manqua  pas  de  sujets 
de  dissensions,  il  y  en  eut  au  contraire  en  abondance. 
Tandis  que  le  peuple  chrdtien  ^tait,  comme  je  Tai 
dit,  assi^g^  dans  cette  ville  et  travaill(i  de  la  famine, 
on  yit  surgir,  du  milieu  de  la  race  de  Raimond,  un 
nommd  Pierre,  homme  plein  de  ruse  et  inventeur  de 
mensonge,  qui  annonca  dans  les  termes  suivans  quele 
salat  du  peuple  lui  avait  it6  r^vd^  :  a  J'^tais  k  moi- 
«  ti^  endormi,  dit-il,  lorsque  le  bienheureux  Andre 
ft  Tapotre  m'est  apparu,  et  a  fait  entendre  ce  com- 
«  mandement  k  mes  oreilles  :  «  L&ve-toi,  et  an  nonce 
«  an  peuple  afflig^  la  consolation  que  le  ciel  lui  en- 
ic  voie,  €t  que  lui  donnera,  lorsqu'il  I'aura  trouv^e, 
((  la  lance  qui  a  perc^  le  flanc  du  Seigneur.  EUe  est 
a  cach^e  sous  terre  dans  la  basilique  du  bienheureux 
«  Pierre  :  toi  done,  en  un  tel  lieu  (et  il  me  d^signa 
«c  le  lieu),  enlfeve  le  pave?^  et  creusant  k  cette  place, 
«  tu  y  trouveras  le  fer  que  je  t'annonce.  Lorsque  les 
a  horreurs  de  la  guerre  seront  suspendues  sur  vos  t^- 
tt  tes,  opposez  ce  fer  aux  ennemis,  et  vous  vaincrez 
«  par  lui. »  Alors,  m'^tant  levd,  je  crus  avoir  ^t^  s^dui t 
«  par  le  sommeil ,  et  je  ne  manifestai  rien,  voulant 
«  garder  un  eternel  silence  k  ce  sujet.  La  seconde 
tt  nuit,  je  reposais  encore,  quand  le  meme  apotre  se 
tt  presenta  de  nouveau,  r^p^tant  ce  qu'il  m'avait  deja 
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K  dit,  mais  d'un  air  irrit^,  et  comme  pour  me  gron- 
a  der.  «Pourquoi,  dit-il,  m'as-tu  d^daign^  et  gardes- 
ft  tu  le  silence  ?  Veux-tu ,  toi  seul,  retarder  le  salut 
«  d'un  grand  nombre  d'hommes?  Le  peuple  a  cri^  au 
«  Seigneur,  et  il  a  ^t^  exauc^,  et  maintenant  ta  n^gli- 
«  gence  fait  qu'il  est  comme  s*il  n'eut  pas  6ii  entendu. 
«  H&te-toi  de  r^parer  au  plus  tdt  cette  faute,  afin  que 
«  tu  puisses  vivre. »  Effray^  de  ces  paroles,  lorsque 
«  j'eus  perdu  le  sommeil ,  je  commencai  k  avoir  et 
«  plus  de  certitude  et  plus  de  sollicitude ;  cependant, 
«  incertain  encore  si  j'agirais  en  secret  ou  ouverte- 
«  ment,  je  passai  toute  la  journde  dans .  cette  agita- 
«  tion  ^  le  soir,  je  m'adonnai  k  la  pri^re  et  au  jeune, 
«  et  demandai  k  Dieu  de  m'envoyer  une  troisi^me 
<c  apparition,  si  les  deux  premieres  dtaient  venues  de 
<(  lui.  D4]k  le  coq  avait  deux  fois  annoncd  Taurore 
«  par  ses  chants,  lorsqu'enfin,  k  son  troisi^me  cri, 
«  mes  membres  fatigues  furent  enchain^s  par  le  som- 
«  meiL  Aussitot  celui  qui  m^dtait  apparu  une  pre- 
«  mi^re  et  une  seconde  fois  se  montre  k  moi  une  troi- 
((  si^me  fois,  toujours  plus  terrible  et  plus  imp^rieux. 
«  Lfeve-toi,  Ifeve-toi,  me  dit-il,  animal  paresseux, 
((  chien  muet,  obstacle  au  salut,  qui  mets  emp^cbe- 
«  ment  k  un  triompbe,  qui  causes  la  ruine  des  ci- 
«  toyens,  qui  es  Tappui  des  ennemis.  Tu  as  tremble 
«  de  frayeur  la  ou  il  n'y  a  aucun  sujet  de  crainte ;  et 
<(  1^  ou  il  y  a  lieu  de  craindre,  tu  necrains  rien.  »  II 
«  me  restait  encore  k  entendre  des  menaces  et  des 
«  reprocbes,  quand  mon  esprit,  saisi  de  terreur, 
«  ^chappa  aux  menaces  en  m^me  temps  que  mon 
a  corps  au  sommeil.  Mon  corps  ^tait  alternativement 
a  agitd  de  sueur  et  de  tremblement,  et  il  me  semblait 
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«  qu'un  c6t^  fut  roti  par  le  feu,  tandis  que  Tautre 
a  etait  roidi  par  la  glace.  Cest  par  ce  chemin  que 
« je  suis  venu  vous  enseigner  ce  que  j'ai  appris  :  vous 
c(  tous,  p^res  et  fr^res,  faites  maintenant  Fexp^rience 
«  de  la  sinc^rit^  de  ma  bouche*,  il  ne  me  reste  plus 
«  qu'a  vous  designer  la  place,  k  vous  qu'k  y  creuser. » 
Aussitdt  que  cette  nouvelle  est  parvenue  aux  oreil- 
les  de  Iteiimondy  il  tient  une  assemblde ;  puis  il  fait 
appeler  Pierre  dans  la  basilique  de  Pierre,  et  lui 
demande  de  designer  la  place  ^  Pierre  ayant  d^sign<i 
Fautel,  selon  rarrangement  qu'il  avait  fait  d'abord, 
est  invito  a  fouiller ;  et  afin  de  donner  plus  de  poids 
a  ses  paroles,  il  compose  aussi  son  visage.  On  fouille 
done ,  mais  sans  rdsultat ,  car  la  terre  vainement 
enlevde  ne  pent  rendre  ce  qui  ne  lui  a  point  4ii  con- 
fix, ce  qu'elle  n'a  point  recu.  Or  Pierre  ^tait  posses- 
seur  en  secret  d'une  lance  arabe,  que  le  hasard  lui 
avait  fait  trouver,  et  qu'il  avait  conserv^e  comme  un 
moyen  de  servir  sa  tromperie  :  en  effet,  la  voyant 
rouill^e,  us^e,  vieillie,  et  tout*k-fait  diffldrente  des 
notres  par  sa  forme  et  par  sa  grosseur,  il  avait  imagine 
aussitdt  que  la  foi  pourrait  s'attacher  a  cet  instrument 
de  forme  inconniie.  Prenant  done  un  moment  favo- 
rable pour  exercer  sa  fourberie,  il  saisit  un  hoyau, 
s  elance  dans  la  fosse,  et  se  dirigeiant  vers  un  angle  : 
a  Cest  Ik,  dit-il,  qull  faut  creuser,  Ik  qu'est  cach^  ce 
u  que  nous  cherchons*,  c^est  de  Ik  qu'il  sortira.  » 
Mors  frappant  k  coups  redoubles,  il  arrive  enfin  k 
heurter  de  sa  b(§che  la  lance  qu'il  avait  frauduleuse- 
ment  enfouie.  Son  artifice  fut  favoris^  par  Fobscurite 
du  lieu,  Fobscuritd  par  Taffluence  du  peuple,  I'af- 
flaence  du  peuple  par  F^troite  dimension  du  local. 
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CHAPITRE   CI, 

Suite  du  precedent. 

Du  reste,  aussit6t  que  le  f^r  retentit,  frapp^  par  le 
fer,  les  oreilles  des  hommes  simples  se  tendirent  vers 
lui  *,  et  Pierre,  rinventeur  de  la  fraude,  soulevant  la 
lance,  y  mit  le  comble  par  ces  paroles  :  a  Yoila, 
a  \oi\k  ce  que  le  ciel  a  promis,  ce  que  la  terre  a  con- 
<(  serv^,  ce  que  I'Apdtre  a  r^vdd,  ce  que  les  pri^res 
c(  et  la  contrition  du  peuple  ont  obtenu.  »  A  peine 
a*t-il  dit  ces  mots,  on  Tentraine  au  dehors,  on  accom- 
pagne  la  lance  avec  des  hymnes  et  des  cantiques,  on 
la  comble  de  pr^sens,  on  Tenveloppe  dans  For  et  les 
manteaux  pr^cieux.  Raimond  et  ceux  de  son  parti  la 
vantaient^  et  tandis  que  les  autres  hommes,  dans  leur 
simplicity  grossi^re,  lui  apportaient  leurs  offrandes, 
les  premiers  disaient  souyent  ayant  la  yictoire,  bien 
plus  souyent  encore  apr^s  la  yictoire,  que  Thonneur 
de  ce  triomphe  deyait  ^tre  attribud,  selon  les  cla- 
meurs  des  Proyencaux,  k  cette  lance  que  Ton  ayait 
port^e  en  ayant  pendant  la  bataille.  Par  ce  moyen,  le 
tr^sor  de  Raimond  se  remplissait,  son  courage  s'exal- 
tait,  son  arm^e  deyenait  plus  insolente.' Quelques- 
uns  des  princes  se  prononcaient  aussi  pour  le  parti  de 
Raimond ,  ceux  du  moins  qu'il  attirait  a  lui  par  des 
flatteries  ou  par  des  seryices  plus  reels. 
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CHAPITRE    CII. 

Boemond  soup^onne  quelque  fourberie  dans  I'affaire  de  la 

lance. 

BoiiMOND  cependant,  en  homme  dou^  lui-mdme 
de  sagesse,  examine  tons  les  details  de  cet  dvdne- 
ment ;  et  ayant  d^couvert  ce  qu'^tait  ee  r^yeur, 
par  quelles  ruses  il  avail  s^uit  le  peuple ,  quel 
emplacement  il  avait  d&ign^  pour  y  faire  creuser, 
comment  il  ayait  lui-m^me  saut^  dans  la  fosse,  com- 
ment il  ayait  creus^  et  trouv^  la  lance,  Boemond  re- 
connut  tout  aussitot  la  fourberie,  ddclara  la  ddcou'p 
yerte  illusoire,  et  convainquit  de  fausset^  celui  qui 
s'en  ^tait  attribu^  le  m^rite  par  des  raisonnemens 
pleins  d'astuce.  <(  €'est  une  belle  fable,  dit  -  il ,  de 
« pr^tendre  que  le  bienheureux  Andr^  ait  apparu  k 
ft  un  homme  de  qui  j'ai  appris  qu'il  fr^quente  les 
«  cabarets,  qu'il  court  sans  cesse  les  marches,  qu^il 
«  ne  se  complait  qu^k  des  sottises,  quHl  est  comme  n^ 
«  au  milieu  des  carrefours.  Le  saint  apdtre  n*a  pu 
«  choisir  qu  une  personne  honorable  pour  lui  r&vi^ 
« ler  les  secrets  du  cieL  En  effet,  quant  k  Templace- 
« ment,  qui  ne  yoit  que  c'est  une  pure  fiction?  Si  un 
«  Chretien  a  cach^  cette  lance,  pourquoi  a-t-il  ^vit^ 
«  de  la  d^poser  sous  Tautel  qui  est  tout  pris?  Si  c'est 
«  un  gen  til  ou  un  juif  qui  Fa  cach^e,  pourquoi  Ta-^ 
«  t-il  mise  dans  Fenceinte  mSme  de  F^lise?  pourquoi 
«  non  loin  de  Tautel?  S'il  ne  faut  Fattribuer  ii  aueun 
«  homme,  mais  simplement  au  hasard,  chez  quel  his<- 

i3 
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tt  torien  trouve-t-on  que  Pilate  soit  venu  k  Antioche  ? 

«  Car  iiOuis  saVOns  que  cetle  lance  appartenait  a  un 

«  chevalier,  et  que  ce  chevalier  dtait  de  la  maison 

K  de  Pilate.  Mais  voici  ce  qui  me  parait  encore  plus 

«  beau  :  j'apprends  que  cet  homme  k  d^couvertes, 

«  tandis  que  tous  ceux  qui  creusaient  s'epuisaient  en 

«  vaines  recherches,  s'est  ^lanc^  lui-m^me  dans  la 

.«  fosse,  et  quHl  a  ^t^  donn^  a  Uti  seul,  au  milieu  des 

«  t^iifebres,  de  voir  ce  qui  a  ^t^  refusd  k  beaucoup 

A  d'autres,  et  au  grand  jour.  0  pretention  grossi^rej 

«c  O  grossieret^  cri^dtile!  O  crMulit^  trop  facile  k 

a  fake  ressortir !  Eh  bien !  soit,  la  personne  est  hon- 

«  n^te,  ]e  cboix  de  Tempiacement  d^sign^  est  jusiifi^ 

«  par  le  voisinage  du  iieu  de  la  crucifixion  ^  ia  fratide 

«  toute  r^cente  de  cet  homme  n'est  pas  suffisanment 

a  prouv^^  mais  s'il  eut  march^  dans  la  voi^  de  Dieu 

« ^en.  toute  puret^  et  simplicity,  s'il  edt  mis  toute  sa 

«  coii6ance  en  Tlipdtre  qu'il  iinvoque,  il  ne  rendrait 

«  pas  lui  seol  t^oignage  de  sa  propre  d^couverte , 

«,il  €i(it'Sans  douteobtenu  des  t^oignages  Grangers. 

K  Et  maintenant  que  dirai^e  en  retour  de  ce  grand 

«  outrage,  par  lequel  ks  Provencaux  veulent  attribuer 

«  k  Jeur  fer  notre  victoire,  qui  vientdu  ciel,  du  P^rc 

«  de  toute  lumi^re?  Qiiie  le  comte  plein  de  cupidite, 

a  que  le  vulgaire  imb^ill^  attribuent,  s'ils  ie  Teu- 

<c  lent,  tear  victoire  k  ce  fer  ^  quant  k  nous,  nous  n'a- 

«  vonis  vaincu,  nous  ne  vaincrons  que  par  le  nom  de 

K  notre  Seigneur  J^sus-Christ.  «  II  dit,  et  Ton  voit 

fiWifa  lui  ceux  dont  Tesprit  plus  penetrant  d^cou* 

vrait  mieux  le  fond  deschoses^  les  comtes  de  Norman^ 

die  et  de  Fiandre,  Araoul,  qui  remplissait  les  fonc- 

tionsde  l^gat,  et  Tancr^e^ 
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CHAPITRE    cm. 

Ces  paroles  deplaisent  k  Raimond. 

Raimond,  bless^  par  les  traits  acdr^s  des  raisonne- 
mens  de  Bo^mond,  cherche  aussitot  mille  mani^res, 
mille  voies  propres  k  servir  sa  vengeance.  Alors,  se 
s^parant  de  lai  sans  retour  :  <t  Ou  je  mourrai,  s'^crie- 
« t-il,  on  je  me  vengerai  d'un  tel  affront.  Si  je  ne  puis 
a  en  trouver  Foccasion  ouvertement ,  je  chercherai 
«  one  occasion  en  secret  :  si  la  lance  ne  pent  roe  ser- 
«  vir,  le  poignard  me  servira. 

Dolus ,  an  virtus  qias  in  hoste  requirnt »  ? 

«  La  ville  est  aussi  sous  ma  protection  \  la  citadelle 
((  d^  la  montagne^  le  palais  royal,  la  place,  le  pont, 
(( la  porte,  sont  sous  mes  ordres^  la  lance  aussi  et  un 
«  peuple  nombreux  sont  a  ma  disposition.  Que  roe 
«  reste-t-il  done  a  desirer,  si  ce  n^est  d'obtenir  la 
«  principautd  d'Antioche  aprfes  la  mort  de  Bo^mond?w 
Tandis  qu^il  roule  dans  son  esprit  de  telles  pens^es 
et  beaucoup  d'autres  semblables,  il  s'arr^te  avant  tout 
aa  projet  dialler  exciter  une  sedition  dans  la  popu- 
lace, de  produire  un  soul^vement  universel,  afin 
qu'il  en  r^suJte  des  querelles  sur  la  place  publique, 
qu'il  s'el^ve  un  cri  general  que  les  peuples  sont  agi- 
t^,  que  chaque  chef  porte  secours  aux  siens,  et  que 
tons  les  arcs,  tous  les  traits  soient  dirig^s  contre  Bod- 

»  ViRG.  .£neid.,  liv.  ii. 
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mond.  Mais  tandis  que  Raimond,  tel  qu'un  lion  en- 
feime  dans  sa  caverne,  mcSditait  ainsi  ses  artifices, 
Dieu  ne  voulut  pas  permettre  que  Kniquit^  demeural 
cach^e;  et  la  faisant  connaitre  k  Arnoul,  il  se  servit 
de  lui  pour  la  ddcouvrir  aussi  a  Bodmond.  La  fraude 
ayant  don^  liti  dejou^e,  ainsi  fut  sauv^e  des  coups  de 
la  mort  Fame  d'un  hoimnc  dont  la  vie  avait  ^te  d^ja 
infiniment  utile  a  un  grand  nombre  de  ceux  qui  se 
rendaient  i  Jerusalem,  et  devait  encore  leur  etre 
utile  dans  la  suite.  Telle  fut  Forigine  de  la  colore 
dont  j'ai  parl(^,  tel  fut  le  principe  de  Pinimitid  qui 
({data  entre  les  princes. 


CHAPITRE    CIV. 

Prise  de  Marrah. 

Mais  je  reviens  k  mon  si(^ge,  comme  le  moissonneur 
qui  a  interrompu  son  travail  pour  aller  en  arrifere 
ramasser  les  dpis  qu'il  a  semds  sur  son  chemin.  Ainsi 
done  les  Chretiens  ayant  portd  la  guerre  tout  autour 
de  Marrah,  creusent  des  mines,  lancent  des  flfeclies, 
dbranlent  les  murailles  k  coups  de  fronde,  et  se  repan- 
dent  en  menaces  qui  portent  partout  la  terreur*  De 
ious  c6t^s  on  entend  des  cris,  de  tons  cotes  on  livre 
des  assauts,  de  tous  c6t4s  on  envoie  des  blessures.  A 
leur  tour,  les  habitans  de  la  ville  rendent  presque  le 
pareil  pour  le  pareil;  ils  repondeilt  aux  projectiles 
par  des  projectiles 5  de  loin,  ils  lancent  des  traits-,  de 
prfes,  ils  jeltent  des  morceaux  de  fer  et  des  blocs  de 
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marbre.  Us  font  de  nombreuses  blessures  et  en  recoi- 
vent  dgalement  un  grand  nombre.  Les  uns  menrent 
afin  de  vivre,  sont  malades  pour  retrouver  la  sante, 
s'^coulent  rapidement  pour  obtenir  une  ^terneile  du- 
r^e;  d'aiitres  ont  k  coeur  de  conduire  k  bien  Toeuvre 
qu'ils  ont  entreprise  et  ddja  k  moiti^  realis^e,  de  cber- 
cher  la  fin  d'un  si  grand  trnvail ,  de  gagner  de  la 
gioire  en  triomphant,  de  triompher  de  la  fortune  en 
souffrant.  Mais  tandis  que  les  remparts  sont  de  plus 
en  plus  et  plus  vivement  frapp^s  par  les  pierres  infa- 
tigables,  comme  Tenclume  par  les  marteaux,  comme 
le  grain  par  les  fl^aux,  enfin  la  tour  s'affaisse,.la  mu- 
raille  se  brise,>  les  fortifications  s'ecroulent,  et  les 
m^mes  d^combres  ouvrent  k  la  fois  une  breche  et 
pratiquent  un  passage.  Malheur  done,  malheur  aux 
serviteurs  de  Mahomet,  et  joie  pour  les  serviteurs  du 
Christ!  A  ceux-ci  tout  prospfere,  k  ceux-li  tout  est  con- 
traire,  m^me  ce  en  quoi  ils  avaient  mis  leurs  esp^- 
ranees.  Aussitot  que  la  breche  est  ouverte,  il  ne 
manque  pas  d'honlmes  pour  la  franchir,  mais  les  ha-- 
bitans  de  la  ville  font  effort  pour  leur  resister,  et 
r^unissent  autour  de  ce  passage  tout  ce  qu'ils  peuvent 
avoir  de  forces.  On  combat  done  avec  vigueur^  mais 
k  mesure  que  le  combat  se  prolonge,  Tardeur  des  uns 
va  toujours  croissant,  les  autres  se  ralentissent  dans 
leur  defense,  et  de. moment  en  moment,  Ton  entend 
moins  souvent  le  retentissement  des  boucliers,  qui  na- 
guke  r^sistaient  k  peine  k  la  grSle  de  pierres  dont  on 
les  accablait.  Alors  done  on  applique  les  ^chelles 
contre  la  muraill<e,  on  monte,  on  s'empare  des  tours, 
le  vainqueur  insulte  a  la  ville  dont  il  s'empare^  et  en 
entendant  ses  cris,  en  le  voyant  se  r^pandre  de  tons 
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G^tds,  les  assi^g^s  perd^nt  courage,  leurs  pieds  vent 
chercfaer  les  asiles  les  plus  caches,  ils  jettent  leurs(  ar-^ 
mes,  et  ne  desirent  plus  que  la  vie.  D^s  que  les  no- 
ires  sont  maitres  de  la  place,  les  uds  s'occupent  a 
frapper  de  mort  les  ennemis,  d'autres  a  enleyer  des 
tr^sors,  d'autres  k  chercher  des  vivres,  d'aulres  ra- 
massent  du  butin  ]  tous,  ayaut  ohtenu  la  victoire,  se 
rappellent  joyeusemeat  les  fatigues  les  plus  rudea 
qu'ils  out  endur^es.  Ainsi  j'ai  vu  autrefois,  moi-m^me 
alors  ^tant  aussi  chasseur,  une  baude  de  chasseurs  sie 
livrant  k  la  joie,  quoiqu'elle  fiit  encore  k  jeun,  apr^s 
avoir  support^  la  fatigue  de  cet  eiEercice  depuis  Ta^ 
vant-derni^re  heure  de  la  nuit  jnsqu'^  la  troisi^me 
heure  du  jour  suivant. 


CHAPITRE    GV. 


Siege  d'Arcbas. 


AccQUTUMEs  d^  Iong*temps  a  remouter  souvent  des 
profondeurs  de  la  valine  des  larmes  au  sommet  de  la 
montagne  de  la  joie,  les  serviteurs  du  Christ,  empre^ 
s^  k  profiter  de  la  faveur  du  ciel,  se  mirent  k  pour- 
suivre  vivement  leurs  succ^s.  lis  all^rent  done  atta- 
quer  le  chateau  d'Archas,  avec  autant  d'ardeur  qu'ils 
e&  avaient  deploy^  contre  Marrah,  mais  les  r^sultats 
farent  tout  diff^rens.  A  Textrdmite  d'une  plaine,  s'^- 
Ihpe  un  tertre  qui,  du  cdl6  du  sud,  touche  aux  pieds 
du  aiont  Liban,  et  du  cdt^  de  Foecident,  fait  hce  a 
la  mer,  dont  il  est  ^loign^  de  vingt  stades  environ.  Au 
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bas  de  celte  coUine,  coiile  un  fleuve  qui,  couriint  du 
levant  vers  le  rivage  de  la  mer,  laissesorsa  droite  le 
myaume  de  Jerusalem,  sur  sa  gauche  le  pays  d'An- 
tioche,  d^limite  les  territoires  de  Tortose  et  de  Tri- 
poli, et  forme  une  position  fortifi^  par  Tart  et  par  la 
nature  et  dilSicile  k  franchir  pour  tout  ennemi  qui 
vient  a  I'aborder.  Mais  les  serviteurs  du  Christ  ayant 
d^jk  ^prouy^  dans  un  gritnd  nombre  de  combats  que 
tout  cddait  &  leur  valeur,  investirent  la  forteresse 
d'Archas,  les  uns  en  passant  le  fleuve,  afin  de  bloquer 
les  portes,  les  autres  en  demeurant  en  deci,  pour 
trouver  plus  de  ressources  et  de  vivres  dans  l^s  cha- 
teaux de  Crac  et  de  Raphanie,  et  dans  les  autres  vil- 
les  situees  aux  environs  et  sur  la  m^me  rive.  T^n- 
cr&de  brillait  au  nombre  de  ceux  qui  traver&^rent  les 
premiers  le  fleuve,  se  iivrant  a  de$  transports  da  joie^ 
pour  avoir  enfin  r^ussi  4  poser  le  pied  sur  lea  rives 
du  royaume  si  vivement  desir^.  Toutefois  ua  pout  ep 
pierres  et  d  antique  construction  facilitait  les  commii^ 
nications  des  deux  armies,  en  sorte  que  les  Chr($tien« 
pouvaient  sans  cesse  se  reunir  les  uns  avec  le$  au-*- 
tres«  Ainsi,  d6s  que  la  forteresse  eut  ^t^  investie  de 
loutes  parts,  que  de  redoutables  fortification^  eureut 
et^  enveloppdes  par  des  hommes  forts,  et  les  GentiU 
par  les  Chretiens,  les  princes,  selon  lei^r  u^ge,  fircQt 
construire  des  machinos  pour  attaquer  les  mur^illes; 
chacun  eut  les  sienne$,  savoir  le  convte  4^  Normnn- 
die,  Raimond  et  TancrMe.  Car,  apr^  la  destruction 
de  liljlarrah ,  Bo^mond  ^tait  retourn^  k  Antioche ,  ou 
le  due  Godefroi  et  le  comte  de  Flandre  ^taient  en- 
core en  quartiers  d'hiver.  Hugues  le  Grand  avait  6U 
rappel(5  par  la  guerre  en  Cilicie  •,  et  ayant  iti  blesse 
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k  la  cuisse,  il  fut  transport^  k  Tarse,  pour  y  dtre  soi^ 
gni^  ou  plutdt  pour  y  recevoir  la  sepulture.  Les  trois 
princes  done  que  j'ai  nomm^s  ci-dessus  eurent  k  sup-^ 
porter  tout  le  poids  du  ^^g^?  ^^^  attaqu&rent  avec 
ardeur,  et  furent  repouss^  avec  non  moins  d'activit^. 
Mais,  tandis  que  Ton  combattait  ainsi,  survint  ua  ^v^- 
nement  que  je  ne  saurais  passer  sous  silence,  et  que 
je  crois  utile  et  juste  de  rapporter. 


CHAPITRE    CVI, 

Vision  admirable  qui  annonce  k  Anselme  samort  prochaine. 

Il  y  avait  dans  notre  arm^e  un  noble  h^ros,  qui 
tenait  un  nom  illustre  tant  de  sa  valeur  que  de  sa 
naissance,  de  ses  vertus  et  du  chiteau  de  Ribanmont, 
qui  ^tait  son  heritage  direct,  et  tr^s-connu  par  les 
vaillans  chevaliers  qu'il  a  produits.  Get  homme  s'ap- 
pelait  Anselme,  et  son  nom  ^tait  c^l^bre  k  la  cour  du 
roi  de  France,  et  m^me  k  celle  de  la  troisi^me  Gaule  \ 
Vers  rheure  de  midi,  cet  homme  ayant,  selon  Tusage, 
ferm^  ses  yeux  appesantis  par  le  sommeil,  eut  une 
vision  qu'il  alia  raconter,  k  son  r^veil,  au  sage  Ar- 
noul,  de  qui  j^en  tiens  le  t^cit. « 11  m'a  sembl^,  lui  dit- 
<(  il,  me  voir  en  songe  au  dessus  d'un  amas  de  fumier, 
«  d'ou  je  voyais  un  palais  tr^s^lev^,  ou  toutes  choses 
a  ^taient  fort  sup^rieures  a  celles  que  nous  voyons 
«  ordinairemeht,  savoir  les  dimensions,  la  hauteur, 
«  les  mat^riaux,  la  forme,  la  solidil^,  les  ornemens. 
«  La  base  de  ce  bitiment  <^tait  toute  de  marbre,  d'i- 

*  Frobablement  ia  Gaule  meridiouale. 
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tt  voire  et  d'argent;  le  reste  enti^rement  en  or  et  en 
«  pierres  pr^cieuses.  A  cette  elevation,  se  prome- 
ft  naient  sous  des  portiqaes  on  grand  nombre  de 
«  personnes,  dont  chacnne  ^tait  bien  digne  de  figurer 
«  dans  un  si  bel  Edifice,  tellement  tons  ces  grands 
ft  brillaient  par  la  majeste  de  leurs  traits,  par  leur 
ft  taille  ^levi^e,  par  lenrs  parures,  et  par  toutes  sortes 
ft  de  beaut^  :  et  comme  je  les  regardais  plus  attenti- 
ft  vement  pour  les  mieux  admirer,  je  retrouvai  en 
ft  eux  certains  restes  de  figures  qui  m'^taient  connues, 
ft  en  sorte  que  je  d^couvris  en  eux  ceux  qui  avaient 
ft  ^t^  autrefois  nos  compagnons  en  chevalerie.  Tan* 
ft  dis  que  mon  cceur,  et  mon  esprit  se  portaient  plus 
«  ardemment  vers  eux,  et  que  j'aspirais  plus  vive- 
ft  ment  k  monter  jusqu'ii  eux,  si  j'en  pouvais  trouver 
ft  quelque  moyen,  apparut  devant  moi  Fun  des'^no- 
ft  tres,  celui  que  nous  avons  perdu  en  de  telFes  cir- 
ft  Constances,  en  un  tel  lieu,  et  k  une  telle  dpoque 
ft  (  et  il  lui  rappela  alors  le  nom  de  cet  homme  et  les 
ft  details  et  le  lieu,  et  le  jour  de  sa  mort),  celui-l&, 
ft  dis-je,  m*apparut  et  me  dit :  Anselme,  reconnais-tu 
ft  cette  foule  de  bienheureux?  A  peine  les  reconnais- 
ft  je,  lui  r^pondis-je,  car  il  ne  restait  pour  les  recon- 
ft  naitre  pas  plus  de  signes  qu'il  ne  nous  en  reste  pour 
ft  reconnaitre,  k  son  retour,  un  homme  de  cinquante 
ft  ans  qui  nous  aurait  quitt^  dans  son  enfance  et  a 
ft  Fige  de  sept  ans.  II  reprit  alors  :  Ceux-li  sont  ceux 
«  qui  (^taient  partis  pour  Jj^rusalem,  et  qui  etant  entr^s 
ft  d^s  le  commencement  dans  la  voie  de  Dieu,  dans 
ft  laquelle  toi-m^me  tu  travailles  encore,  y  ont  epuis^ 
ft  leurs  forces  humaines,  el  out  m^rite  d'obtenir  des 
ft  couronnes  ^ternelles.  Garde -toi  de   leur  porter 
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M  envies^  toi  aussi,  tr^s-prochainement  iu  monteras 
«  vers  nous  ^  car  tii  as  combattu  dans  le  bon  combat,  et 
«  maintenant  ta  course  est  termin^e,  Alors  je  demeu- 
«  rai  frappe  d'^tonnement,  Je  sommeil  m'a  quitte,  la 
M  vision  a  disparu  :  toi,  seigneur,  eclaire-moi  par  ta 
«  sagesse.  »  Arnoul  bannit  toute  crainte  d«  coeur  du 
chevalier  par  les  paroles  de  consolation  qu'il  lui 
adressa ;  mais  en  m^me  temps  il  Tinvita  a  confesser 
ses  p^ch^s,  a  se  soumettre  k  la  penitence,  et  k  rece- 
voir  ensuite  le  sacrement  de  Teucharistie.  Aussitdt  il 
fit  ainsi,  et  paya  en  outre,  a  sesserviteursetaseseom- 
pagnons  d'armes,  ce  qu'il  pouvait  leur  devoir  de  leur 
solde.  D^ja  Tintrepide  guerrier,  remonte  sur  son  clie- 
val  et  accompagn^  d'une  foule  de  chevaliers,  se  pro- 
menait  autour  des  remparts  de  la  place,  comme  font 
souvent  les  nobles,  quand  tout-a-coup  une  pierre, 
tomb^e  k  Timproviste  du  haut  d'une  tour,  vint  bri- 
ser  le  crAne  d'Anselme  et  fit  rejaillir  sa  cervelle,  11 
tomba,  les  chevaliers  le  recueillirent,  versant  des  lar- 
raes;  ils  transportferent  son  corps  dans  le  lieu  d'ou 
naguere  ils  etaient  sortis  tout  joyeux,  et  son  ame  s'^- 
ieva  k  la  beatitude  qui  lui  av^it  ^te  promise. 


CHAPITRE    CVII. 

Les  habitans  d*Archas  resistent  vigoureusQmeiit. 

Apres  que  cet  homme  illuslre  eut  ete  enseveli 
^vec  les  honneurs  qui  lui  Etaient  dus,  comme  notre 
^rm^e  continuait  a  assieger  Archas  sans  obtenir  au- 


HiSTOIH£    DK    TANCA^DE.  'Jio3 

cun  r^snltat ,  les  princes  ordonn^rent  a  Amoul  de 
retourner  k  Aniioche  pour  gourmander  Godefroi  et 
Robert  de  Flandre  de  leur  oisivet^,  et  leur  annoncer 
qa'ils  ^taient  menaces  d'une  guerre  par  les  gens  de 
Damas.  Arnoul,  toujours  empress^  pour  tout  ce  qui 
pouvait  servir  Tint^r^t  public,  monta  aussitot  sur  un 
esquif,  afin  de  pouvoir  ^chapper  aux  forces  navaies 
des  ennemisde  Tortose,  deM^racl^e,  deVal^nia  etde 
Gibel  5  il  arriva  enfin  k  Laodicee ,  et  se  rendit  de  Ik 
a  Antioche,  k  travers  de  nombreux  perils,  suivi  seu- 
]ement  de  quelques  personnes.  Li,  ayant  expos(5  aux 
princes  le  motif  de  son  voyage,  il  les  invita  k  se  rd- 
veiller,  leur  disant  que  la  guerre  ^tait  imminente,  et 
que,  s'ils  ne  se  hdtaient,  en  leur  absence  elle  se  ter- 
minerait  malheureusement  pour  leurs  compagnons 
d'armes. 

Aussitdt  qu'ils  eurent  appris  ces  bruits  de  guerre, 
les  chevaliers  francs  press^rent  vivement  les  princes-, 
ceux-ci  ne  les  stimul^rtet  pas  avec  moins  d'ardeur, 
et  tous  d'un  commun  accord,  frdmissant  d^impatience 
sons  les  armes,  ne  mirent  que  peu  de  temps  a  faire 
leurs  dispositions  et  k  rejoindre  les  autres  princes^ 
Lorsque  la  nouvelle  de  la  reunion  des  deux  armies  se 
fut  r^pandue  dans  le  pays  environnant,  les  ennemis. 
cess^rent  de  menacer,  contens  de  veiller  k  leur  su- 
rety, sans  plus  songer  k  attaquer  ^  les  n6tres  poursui- 
virent  leur  entreprise  avec  une  ardeur  infatigable, 
mais  sans  obtenir  aucun  r^sultat :  ils  lancaient  sans 
reliche  des  filches,  des  traits,  des  pierres,  et  tout  ce 
qui  se  pent  lancer  contre  les  tours  d'un  ennemi^  mai& 
la  nature  combattait  pour  la  position  qu'ils  attaquaient, 
et  tous  leurs  efforts  demeuraient  infructueux.  Pin- 
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sieurs  d'entre  eux  avaient  reconnu,  et  m^me  par  leur 
propre  experience,  que  Ton  remporte  quelquefois  la 
victoire,  au  sein  mdme  du  repos.  lis  resolurent  done 
entre  eux  de  tenter  ce  moyen  et  de  chercher  a  re- 
duire  ]es  habitans  par  le  temps  et  la  famine.  Ce  qui 
les  determina  surtout  fut  Tabondance  dont  ils  jouis^ 
salent  au  dehors,  et  qui  leur  fit  esp^rer  de  faire  pd- 
ndtrer  la  disette  dans  rint^rieur  de  la  place. 


CHAPITRE    CVIII. 

L'epreuTe  du  feu  demontre  Timposture  au  siijet  de  la  lance. 

Tandis  que  les  armes  demeurent  au  repos ,  tan- 
dis  que  Toisivit^  remplace  les  soUicitudes  des  com- 
bats, on  propose  de  verifier  par  une  epreuve  la  de- 
couverte  de  cette  lance  dont  j'ai  d^ja  parle;  car  un 
schisme  s'^tait  deve  dansle  peuple  k  cette  occasion, 
les  uns  soutenant  la  v^rite  du  fait,  les  autres  la  con- 
testant, etnul  ne  demeurant  impartial  dans  cette  affaire. 
Les  principaux  chefs  resolurent  done  que  celui  qui 
avait  provoque  le  premier  cette^  erreur  y  mettrait  lui 
raeme  un  terme,  en  rendant  temoignage,  par  I'tJ- 
preuve  du  feu,  sur  ce  fait  demeur^  incertain.  Ayant 
done  appeie  Pierre  devant  le  conseil,  ils  le  con- 
damn^rent  a  franchir  un  terrain  de  neuf  pas  de 
longueur  k  trayers  des  broussailles  embras^es  de 
cote  et  d'autre,  afin  que  Ton  put  reconnailre  la  vd- 
riteJ  ou  la  faussetd  de  sa  d^couverte,  selon  qu  il  sorti- 
rait  ou  sain  et  sauf,  ou  consume  par  les  flammes.  On 


HISTOIRE   DE   TAHGR^DE.  ao5 

lui  accorda  un  jeune  de  trois  jours,  Aihi  legitime 
pour  qu'il  put  s'adonner  aux  veilles  et  k  la  prifere  -,  on 
se  separa  alors,  puis  le  surlendemain  on  se  rassembla 
de  nouveau.  Ranges  sur  une  double  ligne,  les  brous- 
sailles  sont  embras^es  et  se  r^pandent  en  flammes; 
Pierre,  v^tu  d'une  tunique  et  d^un  haut-de-chausses, 
le  reste  du  corps  tout  k  nu,  s'avance  au  milieu  du  feu,  ^^  ^ 
tombe  tout  brul^  en  en  sortant,  et  expire  le  lende- 
main.  En  voyant  ce  qui  ^tait  arriv^  le  peuple  recon- 
nut  qu'il  avait  it6  s^duit  par  des  paroles  artificieu- 
ses,  se  repentit  de  son  erreur,  et  d^clara  d^s  lors  que 
Pierre  n^^tait  qu'un  disciple  de  Simon  le  magicien. 


CHAPITRE    CIX. 

Obstination  de  Raimond. 

Raimond,  cependant,  et  ses  Provencaux  d'accord 
avec  lui  s'obstinent  encore  k  defendre  le  coupable , 
ct  le  proclamant  saint  ^  ils  se  rdpandent  en  menaces 
contre  Arnoul,  comme  ayant  p^n^tre  et  devoile  la 
fraude;  puis  ils  envoient  contre  lui  une  troupe 
d*hommes  arm^s,  qui  Teussent  assailli  a  Timproviste, 
dans  sa  propre  demeure,  s'il  n  eiit  ^t^  averti  et  ne  se 
fut  rendu  en  toute  hdte  auprfes  du  comte  de  Nor- 
mandie,  au  service  duquel  il  dtait  en  quality  de  che- 
valier. Le  comte  donnait  en  ce  moment  un  festin,  et 
avait  avec  lui  le  comte  de  Flandre  :  tons  deux 
ainsi  rdunis  (^taient  coucheJs  deyant  la  table  ^  mais, 
ayant  appris  le  motif  de  la  venue  d'Arnoul,  ils  le 
font    appeler   pour  le  placer  entre  eux^  les  deux 
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comtes  se  iseparent  fnii  de  Tautre  et  envotent  aussi- 
tot  des  hommes  armes  k  la  rencontre  de  ceux  qui  s^a- 
vancent«  €eux*ci  ayant  entendu  les  dispositions  et  lea 
oris  de  guerre  des  Normands,  effray^s,  dissimulent 
leurs  projets  et  font  semblant  de  chercher  autre  chose, 
de  se  diriger  vers  un  autre  lieu.  Get  artifice  les  pro- 
tege, car  autrement  ceux  que  la  fuite  seule  eut  pu 
sauver  n'eussent  pas  tard^  de  s'affliger,  bien  moias 
d'avoir  pris  les  armes  pour  une  vaine  tentatite,  que 
de  s'^tre  arm^s  aussi  mal  a  propos. 


CHAPITRE    ex. 

On  propose  de  faire  une  image  du  Sauveur^  en  or. 

ApRts  que  Pierre,  artisan  de  fraude,  eut  ainsi  recu 
le  ch^timent  qu'il  avait  meritd,  on  tint  enfin  une  as- 
semblde ,  afin  de  chercher  de  nouveaux  secours  k  la 
place  de  ceux  dont  on  venait  de  reconnaitre  Timpos* 
ture.  Dans  cette  assembl^e  on  proposa  de  faire  une 
image  du  Sauveur  avec  Tor  le  plus  pur,  sur  le  module 
du  tabernacle  dlsrael :  on  fitun  appel  a  la  devotion  du 
pen  pie,  on  n'oublia  pas  de  lui  repr^senter  les  bienfaits 
qu'il  avait  recus  et  ses  fr^quentes  victoires  sur  les  en- 
nemis;  on  Tinvita  k  rendre  graces  a  Dieu  pour  les  perils 
auxquels  il  avait  dejk  echapp^,  k  le  supplier  pour  ceux 
qu'il  pouvait  avoir  encore  a  ^viter.  Arnoul,  qui  adressa 
au  peuple  ces  exhortations,  dirigea  les  coeurs  de  ses 
auditeurs  ainsi  qu^il  le  voulut :  Nv^Sque  de  Mortnra, 
homme  un  peu  plus  savant  que  les  ignorans,  mais 
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lettr^  presque  sans  science,  se  tenait  aupr^s  d'Arnoul, 
poar  etendre  la  droate  sur  le  peuple  et  lui  dotiner  la 
ben^iction  a  la  suite  du  sermon.  Ges  deux  bommes 
furent  charges  du  soin  de  fabriquer  la  statue,  tous 
les  autres  aMerent  presenter  leurs  offrandes.  On  fit 
done  en  peu  de  temps  ce  grand  ouvrage,  et  si  Ton 
n'y  eut  mis  une  extreme  activity,  on  n'eut  pu  trans- 
porter k  Jerusalem  qu'une  masse  informe-,  car  d^jii 
trois  mois  s'^taient  ^coul^s,  et  Ton  etait  entr^  dans 
le  qoatri^me,  quand  les  princes,  honteux  de  leurs 
retards,  s^  repentirent  d'avoir  suspendu  leur  mar- 
che  pour  demeurer  aussi  long^temps  autour  d'une 
petite  forteresse. 


CHAPITRE   CXI. 

L'armee  marche  vers  Jerusalem. 

• 

Cest  pourquoi,  abandonnant  une  entreprise  inu- 
tile, les  Chretiens  se  remettent  en  route  et  passent 
sans  obstacle  devant  les  portes  des  villes  de  Tripoli, 
Gibel,  B(5ryte,  Sidon,  Tyr,  Accon,  Caiphe  et  C^sa- 
ree,   demandant  fifereraent  i  chacune  de  ces  villes 
beaucoup  d'argent  et  des  vivres  en  abondance,  et 
les  recevant  sans  retard  et  en  grande  quantity.  Or 
toutes  ces  villes,  garnies  de  tours  (51evees  et  placees 
sur  le  rivage  de  la  mer,  dans  la  direction  du  nord 
au  midi,  se  prdsent^rent  successivement  aux  regards 
des  Chretiens  dans  I'ordre  que  je  viens  d'indiquer. 
Mais  lorsque,  abandonnant  le  rivage,  les  Chretiens 
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furent  arrivi^s  sur  les  derri^res  de  Ramla^  Tancr^e 
leva  son  camp  aa  milieu  de  la  nuit^  et  partant  avant 
le point  du  jour,  marchant  en  avant  de  tous  ses  com^ 
pagnons,  il  arriva  auprfes  de  Jerusalem  et  fit  le  tour 
des  murailles  de  la  ville.  (  Cependant,  avant  d*y  ar- 
river,  il  ^tait  all^  ddivrer  des  ennemis  la  ville  de 
Bethldem,  qui,  la  veille,  lui  avait  envoy^  un  d^put^ 
pour  implorer  son  assistance  \  )  De  loin,  et  aussitot 
qu'il  d^couvre  Jerusalem,  TancrMe  la  salue,  met-^ 
tant  les  deux  genoux  en  terre,  dirigeant  ses  yeux 
vers  la  ville,  son  coeur  vers  le  ciel,  et  voici  k  pen 
prfes  les  paroles  qu'il  lui  adressa,  revStues  du  rhythme 
de  la  podsie. 

((  Salut,  J(irusalem ,  gloire  du  monde,  dans  laquelle 
a  Tauteur  de  notre  salut,  le  Christ,  qui  a  souffert, 
<i  livrd  comme  un  jouet  aux  insultes  des  Juifs,  n'ayant 
a  que  le  ciel  et  le  soleil  pour  t^moins,  ayant  mis  k 
ft  mort  Fennemi  du  genre  humain,  retira  de  Penfer 
ft  les  ames  affranchies  de  crimes.  Puis  ayant  souffert 
ft  chez  toi  le  supplice  de  la  croix,  enferm^  dans  un 
ft  sdpulcre,  la  lumi^re  qui  precede  de  la  lumi^re  de 
ft  Dieu,  le  fils  d'origine  divine  ayant  traverse  Tenfer, 
ft  en  revint  et  plongea  dans  les  abimes  du  Styx  celui 
ft  qui  avait  s^duit  Adam.  Bient6t,  le  troisifeme  jour 
«  fit  connaitre  que  lui-m^me  ^tait  ressuscit^,  rem- 
ft  pli  d'une  nouvelle  vie.  Alors  il  monta  aux  demeu- 
ft  res  ^thdrees;  un  nuage  resplendissant  le  recut,  et, 
ft  lorsque  la  race  des  Gentils  Feut  reconnu,  elle  en- 
ft  tendit  ces  paroles  :  ft  Ce  J^sus  qui  a  ^t^  enleve 

1  Gette  phrase  se  trouve  dans  le  manuscrit  ajoutee  en  marge ,  ce  qui 
£ait  qu'ellc  ne  se  lie  pas  aussi  bien  au  reste  da  recit. 
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«  du  milieu  (le  vous  dans  le  ciel,  en  reviendra  de  la 
«  mime  mani^re  que  vous  Vy  avez  vu  monter  ' .  »  Tu 
«  sais  toutes  ces  choses,  6  montagne  sainte,  dite  des 
«  Oliviers.  Salut  encore,  royale  Sion,  ou  les  disciples, 
tt  ayant  entendu  tout-a-coup  un  bruit  qui  venait  du 
«  ciel,  comme  le  bruit  d'un  vent  qui  souffle  avec  im- 
«  p^tuosit^ ,  et  s'^tant  ecri^s  :  (i  Kjrie  eleison,  »  6 
«  Esprit  saint,  tu  descendis  sur  eux  en  langues  s<i- 
«  par^s  les  unes  des  autres,  qui  ^taient  comme  de 
«  feu,  et  qui  se  pos^rent  sur  chacun  d'eux  *.  Salut, 
ft  etoile  de  la  mer,  porte  du  ciel,  qui  publies  Fenfan- 
tt  tement !  salut,  fille  de  ton  fils,  qui  demeures  tou- 
« jours  vierge,  avaht,  pendant  et  apr^s  Fenfante- 
«  ment,  et  qui  n'as  jamais  connu  la  moindre  souil- 
« lure!  O  vous,  fleuve  qui  circulez  tout  autour  de  la 
«  ville,  rives,  fontaines,  forit,  ville,  campagne,  mon- 
« tagnes,  valines,  salut!  salut!  » 
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Tancr^de  tout  seul  contemple  la  ville  du  haut  de  la  montagne 

des  Oliviers. 

Apr^  avoir  plants  sa  banni^re  dans  le  voisinage 
de  la  tour  de  David  et  donn^  Tordre  de  dresser  son 
camp,  Tancr^de,  s'doignant  seul,  sans  compagnon,       \^ 
sans  ^cuyer,  monte  sur  la  montagne  des  Oliviers, 
d'ou  il  avait  appris  que  le  fils  de  Dieu,  le  Christ,  ^tait 

>  Actes  des  Apdires,  ch.  i,  y.  1 1. 
*  Ibid,  cli,  II,  y.  2  et  3. 
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mo^^  Vfix^  son  p^re.  Quelle  t6mj&rii4l  ipidjb  iiou- 
velle  mani^re  de  fairei  uu  siege !  Tajicr^de,  <:hevajlier, 
assiege  le  couchaut,  et  Tancr^de  assi^ge  aus$i  le  le- 
vaiu!  P'uQ  cdt(i  il  ny  a  qu'un  petit  nombre  d'hom- 
y  i^es,  d'un  ^Qtjce  c6ii  il  est  seul!  Ici  ce  sont  des 

^         ,^^^^cheyalier»  saAS  leur  chef,  li  c'est  le  chef  sans  s^ 

clifeV4liej:s !  N,i  cekii*-ci  oi  les  autres  ne  se  secourent 
r^ciproqiuement.;  fcieft  plqp^  il$  »e  copipten}  sur  le  se- 
gom:sde  persQftue-,  jcelui-ci^urtout,  qui  plus  il  s'a- 
ya^^pe  vers  le  levaot  plus  il  s'^lqign^^  dje?  Francs  qui 
pQ.ux:raienj;  le  sQutenix.  Les  siens  sont  au  lpi»,  dres- 
sftnt  \enr  caxnp  du  cpt.^  du  couchAat;  le  cest^e  de  Tar- 
mde  roar^ha»,t  sur  leurs  traces  esjt  encore  bea<ux:oup 
plus  loiu;  yers  Ip  CQupb9n.t.  Tancr^de  done  est  a  lui 
seul  et  3on  qbeyajier  et  son  bpo^i^  de  pi^d  ^t  son 
pprtie-b^nni^re,  Du  baut  4^  1^  mpnt^gn^  des  Oliviers 
il  porte  ses  regards  suf  1^  vil^e,  dopt  il  n'esl  sep^r^ 
maintenant  que  par  la  valine  de  Josapbat.  Alors  il 
voit  k  peuple  courant  9a  et  li  dans  les  rues,  les  tours 
remplies  d'armes,  les  chevaliers  fr^missant  d'impa- 
tience;  il  voit  les  horam^s  qourant  aux  armes,  les 
femmes  r^pandant  des  larmes,  les  pr^tres  allant  of- 
frir  le^J^F$  pTi^r.^s  ^w  Pieh  partout  les  voi/^s  publiques 
retentissent  de  lamentations,  de  cris,  de  fracas,  des 
bennissemens  des  chevaux.  11  voit  avec  ^tonnement 
Ja  rotpft^e  di^.  temple  du  Seigneur  s'^evant  au  loin 
dans  IjBS.^frs,  le  temple  d^  Salomon,  dont  la  longueur 
est  e^Jr^qrdinaire,  et  Ja  va^te  enceinte  qui  I'enferme 
€tt  qw  felt  qpmpie  up^  secoqde  ville  au,  milieu  de  la 
yille.  Tr^srspuvientiil  rs^ipene  5Q$  r^egards  vws  le  Cal- 
vaire  et  vers  le  temple  du  s^pulcre  du  Seigneur ;  c'est 
le  point  de  vue  le  plus  ^loigne;  raais  comme  aussi  il 
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est  le  plus  ^lev^,  les  yeux  le  d^ouyrent  de  touties 
parts.  Puis  il  pousse  de  profonds  soupirs,  puis  il  se 
coucfae  suF  la  terre  ^  puis  il  voudrait  pouvoir  donner 
sa  vie  au  m^in«  moment,  s'il  devait  lui  ^tre  permis 
d'imprimer  ses  I^vres  sur  ce^Calvaire,  dont  le  sommet 
se  pr&ente  a  sa  vue. 


CHAPITRE    CXIIL 

IJn  ermite  se  presente  devant  lui. 

Le  hasard  lui  fit  rencontrer  fort  a  propos,  pour 
reconnaitre  tous  ces  lieux ,  un  ermite ,  habitant  de 
la  tour,  qui  s'appliqua  k  Finstruire,  qui  lui  indiqua 
lai-m^me  o4  Aait  le  pr^toire  de  Caiphe,  le  lieu  ou 
Judas  s'^trangla  ",  celui  ou  Jacques  fut  jel^  dans  le 
precipice ,  celui  ou  fitienne  fut  poursuivi  k  coups  de 
pierrcs,  et  beaucoup  d'autres  lieux  encore  ^galement 
rempKs  de  souvenirs.  Puis,  Fermite  lui  demanda  a 
son  tour  k  quelle  secte  il  appartenait,  quels  ^taient 
son  nom,  sa  patrie,  sa  famille.  II  r^pondit  qu'il  ^tait 
Chretien,  n^  en  Normandie ,  de  la  famille  des  Guis- 
card,  TancrMe.  En  entendant  parler  de  la  race  de 
Guiscard,  Fermite,  frapp^  d'^tonnement,  et  fixant  sur 
hii  un  regard  plus  attentif  :  «  Quoi !  dit-il,  es-tu  done 
«  du  sang  de  ce  chef  semblable  a  la  foudre,  devant  le- 
ft quel  la  Grfece  a  tremble  tant  de  fois,  qui,  en  com- 
«  battant,  a  fait  fuir  Alexis  devant  lui;  qui,  en  assie- 
«  geant  Durazzo,  s'en  est  rendu  maitre,  aux  ordres 

*  Erang.  selon  saint  Matth.,  ch.  xxvii,  v.  5. 
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«  duqiiel  loiite  la  Bulgarie,  jusqu'au  Bardar,  a  ^t^  sou^ 
a  mise  ?  Tu  ne  paries  point  k  an  ignorant  :  je  n  ai 
ft  point  oubli^  celui  qui  a  dt^vast^  tout  mon  pays  : 
«  jadis  il  fat  mon  ennertii,  et  maintenant  enfin^  en 
«  t'envoyant  ici,  il  a  rachete  les  insaltes  que  j'ai  en- 
((  dur^es.  Elles  revivent  encore  en  toi,  cette  vigueur 
u  qui  faisait  trembler  les  peuples,  cette  audace  qui 
<(  animait  tes  anc^tres  :  j^en  retrouve  en  toi  les  bril- 
u  lans  caractires.  Je  m'^tonnais  d'abord  de  voir  un 
(1  ennemi,  un  Stranger,  d^daignant  tout  compagnon, 
«  errer  seul  dans  la  campagne,  et  je  pensais  qu'il  ^tait 
H  ou  pr^c^d^  ou  suivi  par  des  forces  amies.  La  cause 
a  de  mon  ^tonnement  ^tait  dans  mon  ignorance-,  en 
<(  d^truisant  celle-ci,  tu  as  aussi  dissip^  celui -1^. 
u  Maintenant  done  tu  es  pour  moi  une  creature  toute 
(c  nouvelle  z  d*un  inconnu  tu  me  deviens  connu ;  je 
«  croyais  voir  un  t^m^raire,  je  vois  un  brave;  d'an- 
«  cien  ennemi,  tu  deviens  pour  moi  un  frfere  nou- 
<(  veau.  D^sormais  done  je  ne  m'^tonnerai  plus  si  tu 
f(  fais  des  cboses  ^tonnantes,  ou  plutot  je  m'^tonne- 
<(  rais  si  tu  n'en   faisais  pas  de  merveilleuses.  Gar  a 
«  celui  qui  est  issu  d'une  telle  famille,  il  ne  con- 
tt  vient  point  de  suivre  les  chemins  battus  par  le  com- 
11  mun  des  bommes  :  prends  garde  cependant,  mon 
«  fils,  prends  garde,  voici  les  iennemis.  » 
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CHAPITRE    CXIV. 

II  repousse  seul  des  chevaliers  sortis  d^  La  ville. 

En  effet,  une  porte  de  la  ville  s'ouvrant  alors  sur 
la  valine  de  Josaphat,  on  en  vit  sortir  cinq  chevaliers 
qai  se  mirent  eamarche  poiur  monter  vers  TancrMe. 
Us  s'avan^ient  avec  toute  la  eonfiance  que  peuvent 
avoir  einq  hommes.  allant  en  attaquer  un  seul.  Cha- 
cuD  d'eux  se  Mtaift  done  pour  devancer  les  autres^ 
afin  d'enlever  seul  les  d^pouilles.   Mais  le  fils  de 
Guiscard,  fiaisant  tr^ve  k  son  entretien,  et  disant  adieu 
a  Termite,  prepare  au  combat  son  visage,  son  coeur,  son 
coursier,  sa  lance  de  fr^ne  ^  et  le  prennier  de  ses  en- 
nemis  quit  voit  arriv^  sur  le  sommet  de  la  monta- 
gne,  il  le  force  k  rendre  son  ame  aux  profondeurs  du 
Styx,  son  corps  aux  abimes  de  la  valine.  Ua  m^me 
sort  attendant  le  second*,  mais  son  cheval,  condamn^ 
ap^rir,  ^lant  tomh^,.  sauva  pat  sa  chute  le  cavalier. 
Ce  cavalier  done,  je  Tappelle  heureux  dans  son  mal- 
bear,  car  en  m^me  temps  que  son^  visage  rencontre 
le  sol,  sa  poitrine  ne  se  pr^sente  point  k  la  lance  prSte 
a  la  frapper-,  sa  chute  inattendue  pr^vient  ainsi  une 
mort  trop  eertaine  ^  ......  .  .  .  .En  effet,  quoique 

cette  chute  fut  utile  k  tons*  les  deux,  en  ddivrant  Tun 
d'uQ  nouvel  effort,  et  Fautre  de  la  mort,  tons,  deux 
cependant  inaudissaient  ce  service,  par  lequel  leur^ 
pernicieux  desirs  ^taient  ^galement  contraries.  Le 

>  II  mmique  ici  une  phrase. 
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troisi^me  s'avanca  ensuite*,  et  celui-la  aussi,  je  Tap- 
pdlerais  lieureux,  si  lui-4tt^e,  <;ouch^  par  terre,  i] 
eut  eu  pareillement  k  s'affliger  d'un  malheur  $einb]a- 
ble.  Mais  en  obtenant  raccomplissement  de  ses  yoeax, 
il  fut  bientdt  r^duit  a  la  m^me  impuissance  -,  et  pour 
avoir  retards  sa  ruine  jasqu*au  moment  du  combat,  il 
fut  precipit^  plus  rudement  et  plus  mis^rablement 
dans  ce  combat  m^e.  Deux  restaient  encore  sains  et 
saufs,  mais  k  parque  retint  le  fil  de  leurs  jours,  pret 
a  se  rompre.  Au  moment  ou  ils  ^taient  sortis,  ce  fil 
avait  commence  a  se  briser,  mais  bientdt  ils  prennent 
la  fuite,  et  le  fuseaa  se  relive  dans  les  mains  de  celle 
qui  le  tenait.  Frappds  d'^tonnement  par  le  courage 
die  Tancr^e,  plus  brillantque  celui  du  lion,  ils 
fuient,  et  Tancr^de  les  ram^ne.  d'une  course  rapide 
jusqu'a  la  porte  de  la  ville.   Ainsi  quelquefois  les 
moutons  rentrent  dans  la  bergerie,  dont  les  barreaux 
les  mettent  a  Tabri  de  la  biSte  f^roce,  qu'une  faim  de- 
vorante  a  poussde  contre  ceux  m^me  qui  les  gardent. 
Yainqueur,  et  s'dloignant  alors  des  remparts ,  Tan- 
cr^de  n'est  pas  m^me  arrdt^  par  les  ddpouilles  que  ses 
ennemis  lui  ont  laiss^es,  ni  par  les  chevaux  courant 
en  liberty,  ni  par  leurs  beaux  caparacons  et  les  armes 
r^pandues  de  cot^  et  d^autre  et  resplendissant  de  do- 
rures.  II  retourne  aupr^s  des  siens,  pour  consoler  par 
son  retour  ceux  que  sa  longue  absence  a  diyk  remplis 
d'effroi  et  de  desolation.  Pendant  ce  temps,  il  ^tait  ar- 
rive beaucoup  de  monde  et  une  jeunesse  ardente  a 
lui  porter  secours  :  tons  ^taient  d^jA  rassembl^s,  et 
ceux  de  Tige  le  plus  tendre,  et  ceux  de  Tage  le  plus 
avanc^,  et  les  femmes,  plus  faibles  encore ;  tant  une 
egale  ardeur  de  devotion  animait  les  faibles  aussi  bien 
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que  les  forts,  et  le»  £adsait  aoeoinriir  touai  a¥M  le  mSme 
empressement. 


,'9\M'i,J    ^iniui    '!t^t    '!>     .'ii  liim  !i4hH    LiiLipcx; 


CHAPITRE    GXY. 


I>eseFtp^iK  de  k  ^ie«. 


1l  esl  leisps  maiBtenaiifc  de  nous  cooopbare'^melque 
peu  ii  <k>nBer  une  deseription  de  Femplftcement  de 
la  cit^  sainte,  afin  que  m^x^  qui  n'ont  pu  reipaitre 
lears  yews,  de  cette  vue,  k  cauae  da  trop  grand  ilm" 
gnem^it,  poissent  da  moina  r^JQuir  leura  coeura, 
loraque  ce  r^oit  passera  soua  leurs  yeuii,  Coi  p^o^lrera 
dans  leurs  oreilllea. 

L'eneqinte  sacree  de  celte  viUe  eal  de  fQnne  qua-^ 
drangttlaire  el  d'une  VMte  coutenaiK^e.  Dia  cote  de 
Forient  * .  •  -^  D*a»  h  dir^Q^ioa  d» 

nord i  la  tour  de  David.  .  .  .  ,  M^is  du 

cot^  de  Vorient.  .....*  la  valine  de  Josaphat  s^- 

pare  la  ville  de  la  montagne  dea  Oliviers 

Cette  vallfe  est  humble  par  sa  position^  mais  elie  se 
distingue  entre  le»  autrealieux  par  lea  positions  et  les 
objets  qu'elle  renferme.  Lit  en  efFet  se  trouvent  le 
jardin  de  Gethsi^man^  rt  le  torrent  de  C^dron  5  Ik  est 
le  parvis  du  palais  de  Dieu  et  le  s^pulcre  de  la  Reine 
des  cieux^,  \k  fut  lapid(^  le  premiier  i^iartyr  ^Uennc  j  \k 
oa  montre  la  place  ou  le  Seigneur  pronon^a  s^  pri^re, 
laut  tremp^  d'une  sueur  de  sang.  Et  afin  de  rappor- 

» U  ya  ici  plusicnrs  fcagmeas  de  phrases  detadliees  ,'que  nous  soqa- 
mea  forces  de  saj^rimer  ooipme  inintelUgibUs. 
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ter  les  choses  dans  leur  ordre,  Ikse  trouvent  les  deux 
pyramides,  dont  la  pyramide  sup^rieure,  et  de  forme 
ronde,  est,  k  ce  qu'on  dit,  celle  du  roi  Josaphat*,  et 
la  pyramide  infdrieure,  et  de  forme  carr^e,  celle  da 
bienheureux  Jacques.  En  dessous  est  la  fontaine  de 
Silo^;  en  dessous  encore  le  puits  de  Jacob;  tout  au- 
tour,  et  sur  les  deux  cdt^s  de  la  valine,  sont  des  re- 
traites  d'ermite,  en  grand  nombre.  Vers  le  midi,  une 
autre  valine  s^pare  le  mont  de  Sion  du  champ  d'A- 
eeldamah.  Partant  de  la  valine  de  Josaphat  et  du 
point  ou  est  situ^  le  puits  dont  j'ai  d^jk  parl^,  et  se 
prolongeant  en  cercle  jusques  k  la  tour  de.  Dayid, 
une  petite inontagne  pr^sente  Fun  de  ses  flancs  en  face 
du  midi,  s*abaissant  vers  la  ville,  dans  la  direction  de 
Toccident,  un  peu  plus  ^lev^e.sur  le  c6t^  droit;  sur 
le  c6t^  gauche,  au  contraire,  elle  va.presque  s'abais- 
sant  jusqu'k  la  plaine  voisine ,  et  se  r^unit  par  cette 
plaine  k  la  valine  de  Josaphat,  sur  le  cdt^  de  la  ville, 
dans  une  position  tr&s-commode  pour  T^tablissement 
d^un  camp. 


CHAPITRE    CXVI. 

Position  des  assiegeans. 

Les  comtes  de  Normandie  et  de  Flandreassii^^ent 
la  ville  de  ce  cdt^,  se  trouvant  ainsi  en  face  de  la  porte 
appeye  encore  aujourd^hui  porte  de  Saint -£tienne. 
A  leur  droite,  Tancrfede  se  placa  au  dessus  d'eux.  Toii- 
tefois  si  vers  Forient  vous  mesurez  la  position  de  ce 
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terrain,  Tancr^de  se  troure  alors  au  dessous;  inai» 
vers  Foccident  le  sol  est  un  peu  plus  ilevi.  Sur  le  cdt^ 
que  le  sort  lui  assigna  pour  en  faire  le  si^ge^  la  tour 
dont  il  se  rendit  maitre  par  la  suite  est  encore  painte- 
nant  appel^e  tour  de  TancrMe.  Le  due  Godefroi  cacha 
son  camp  dans  la  valine,  et  la  t^te  de  ce  camp  tou- 
chait  k  la  position  la  plus  ^ley^e  de  celui  de  Tan- 
crfede.  Le  mont  de  Sion  se  r^jouit  de  recevoir  le  comte 
Raimond,  qui  ne  se  trouvait  ainsi  s^par^  de  la  yille 
que  par  une  niuraille  assez  basse.  Maintenant  fau- 
bourg de  la  ville,  et  dans  Fantiquit^  faisant  partie 
de  cette  yille,  ou  plut6t  ^tant  la  ville  m^me ,  le  mont 
de  Sion  avait  anciennement  pour  faubourg  le  terrain 
qui  forme  maintenant  Jerusalem.  Ainsi  les  Chretiens 
mirent  le  si^ge  deyant  trois  portes,  dont  deux  furent 
attaqu^es  de  face,  la  troisi^me  de  cdtd;  car  celle-ci, 
d^fendue  par  la  valine  qu^elle  dominait,  ne  pouvait 
^tre  abordde  directement,  tandis  que  la  plaine,  voi- 
sine  des  deux  autres,  donnait  toute  facility  pour  leur 
livrer  assaut.  Quant  k  la  yall^e  de  Josaphat,  elle  de- 
meura  enti^rement  libre,  tant  a  cause  de  sa  position 
que  des  dispositions  du  peuple  ^  car  ce  c6t^  de  la  ville 
se  trouvait  k  Fabri  de  toute  crainte ,  d^fendu  qu'il 
^tait  par  une  valine  profonde,  par  une  tranch^e  et 
par  une  muraille  tr^s-^lev^e  et  inattaquable. 
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CHAPITRE    CXVII. 

Bcwmond  et  phmeurs  autres  chefs  som  absens. 

CoMME  Tarmde  pelerine  se  trodvait  fort  affaiMie 
tant  par  la  guerre  que  par  les  maladies,  fort  dimi- 
nuee  en  outre  par  Tabsence  des  comtes  £tieiuie  et 
Hugues,  et  deBo^mond  qui  gouvernait  laprincipaute, 
il  ny  avait  pas  assez  d'hommes  pour  attaquer  les  mu- 
railles,  m^me  les  plus  basses,  bien  moins  encore 
pour  tenter  d'investir,  au  levant  et  au  couchant,  le» 
tours  que  leur  position  naturelle  rendait  tr^-fortes. 
Deux  cot^s  seulement  furent  done  occup^  par  Tar^ 
m^,  chacun  k  pen  pr^s  sur  la  moitie  de  sa  longueur, 
et  le  peuple  serviteur  du  Christ  se  mit  k  Tceuvre  avec 
une  ardeur  d'autant  plus  grande  que,  ^nt  en  mino- 
rity, il  attaquait  un  peuple  beaucoup  plus  nombreux, 
qu'il  savait  de  la  mani^re  la  plus  positive  que  les 
forces  de  Tennemi  iraient  croissant,  tandis  que  les 
siennes  se  r^duisaient  de  jour  en  jou? ;  en6n  qne  les 
chaleurs  d^vorantes  du  mois  de  juin  lui  faisaient 
souffrir  tous  les  tourmens  de  la  soif.  Geux  qui  ^taient 
enferm^s  dans  la  ville  avaient  tout  en  abondance,  de 
I'ombre,  du  repos,  du  loisir,  du  sommeil;  ceux  qui 
residaient  en  dehors  ^taient  travaill^s  et  tourmenti^s. 
par  la  faim,  le  soleil,  les  fatigues,  la  guerre  et  les  veil- 
les  continuelles. 
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CHAPITRE    CXVIII. 

Qn  prepare  des  maobines. 

Ayides  de  repos,  les  Chr^tieas  ise  livreivt  pour* 
tant  avec  ardeur  aiu  travail  et  cfaepchent  dans  leur 
soUicitude  k  fabriquer  des  machines,  r^olns  k  es- 
calader  les  murailles  d^s  Taurore  du  vendredi  sui- 
yant;  car,  d^apr^  le  r^cit  de  Tancr^e,  le  moine 
habitant  de  la  tour,  dant  jVi  parl^  ci-dessns,  avait 
dona^  avis  qu'il  faBait  faire  ainsi,  et  avait  d^ign^ 
cette  journ^e  aux  ndtres  pour  livrer  un  assant.  €e- 
pendant  on  parcourut  en  tons  sens  teoots  les  environs, 
sans  pouvoir  trouver  dans  aucune  for^t,  dans  aucun 
paktis,  dans  aucnne  tour,  le  bois  n^cessaire  pour 
construire  des  ^chelles;  car  Memphis,  ayant  emport^ 
tout  rdcemment  la  victoire,  avait  chassd  de  Jerusa- 
lem Damas  qui  Ten  avait  autrefois  expuls^e;  Texp^- 
dition  d'£gypte  avait  eu  lieu  cette  mSme  ann^e,  et 
tfavait  manage  ni  le  vert  ni  le  sec  5  quelques  retrai- 
tes  ignor^es  cependant  rec^lai^nt  encore  quelques 
poatres,  qui  ne  piirent  ^chapper  aux  actives  re- 
cherches  de  Tancrfede.  Elles  furent  done  enlev^es  et 
transportdes,  et  quoiqu'on  ne  put  en  faire  qu'une 
seule  ^chelle,  il  sembia  en  ce  moment  que  cette  d^- 
couverte  mettait  un  terme  k  la  d^tresse  g^n^rale^  car 
le  jour  design^  pour  prendre  les  armes  approchait, 
et,  en  deck  comme  au-dela  de  ce  jour,  d'une  part  on 
avail  ^prouv^  de  rudes  angoisses,  d'autre  part  on 
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^tait  menac^  en  tou$  points  d'avoir  k  soufirir  encore 
plus;  en  de^k  de  ce  jour,  parce  qu'on  n^avait  eu  que 
le  trfes-court  ddai  de  deux  jours  pour  chercher  les 
mat^riaux  propres  k  la  construction  des  ^chelles;  au- 
dela  de  ce  m^me  jour,  parce  que,  ne  pas  attaquer  les 
murailles  au  jour  qui  avait  ^te  d^sign^  par  avance, 
eut  it4  rendre  nulles  les  predictions  que  nous  te- 
nions  de  ce  moine.  On  eut  done  une  ^chelle,  mais 
celle-<ji  fut  seule  et  n'eut  point  de  compagne,  et  ce- 
pendant  les  Chretiens  se  rdjouirent  fort  de  Favoir. 
On  la  dressa  vers  la  muraille  qui  portait  ses  tours 
sur  la  gauche  du  camp  de  Tancrede,  et.lorsqu'elle 
flit  dressi^e,  elle  semUait  dire  dans  son  orgueil  : 
If.  Puisque  je  ne  trouverais  pas  de  compagnes,  quand 
a  m^me  j'en  attendrais,  done  je  n'attendrai  poiat 
tt  qu'il  m'en  vienne.  ». 


■•i^— — T" 


CHAPITRE    CXIX. 


Assaut  coDtre  la  muraille^ 


AiNSi  le  voisinage  de  Teinplacement,  le  m^rite  dV 
voir  d^couvert  les  bois  et  fait  fabriquer  r^cheUe,  tout 
donnait  k  TancrMe  le  droit  de  conduire  Tentreprise 
de  cet  assaut ;.et  quand  m^me  la  fortune  contraire  en 
eut  favoris^  un  autre,  son  coeur  plein  d'ardeur  n'en 
eut  pas  moins  pr^tendu  a  cette  nouvelle  gloire.  Im- 
patient done  de  tout  d^lai,  d^jk  Tancrede  s'avancait 
sur  les  premiers  Echelons;  di]k  sa  droite,  armee  du 
glaive,  menacait,  semblable  a  la  foudre.  En  lui  se 
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reunissaient  la  grandeur  de  k  naissance,  miustration 
du  noniy  la  faveur  des  services  passes,  Tespoir  des 
services  futurs;  aussi  le  peuple,  d'un  cdt^^  et  la  no- 
blesse de  Tautre,  s'oppos^rent  en  m^me  temps  k  son 
dessein  et  d^sarmferent  ce  bras  qui  s'dt^it  d^ja  porte 
en  avant.  Un  jeune  homme  se  pr^sente  alors  pour 
prendre  sa  place,  digne  d'une  telle  gloire,  si  le  sort 
lefavorise,  et  plus  fait  pour  pleurer  si  la  fortune 
lui  est  contraire.   Heureux  sur  tous  les  Echelons, 
depuis   le    premier   jusqu'au   dernier,   le   mialheur 
Tatteignit  au  terme  m^me  de  son  entreprise.  Ddj^, 
en  effet,  il  avait  saisi  de  la  main  gauche  le  sommet 
de  la  muraille,  qtiahd  tout-k'-coup  un  gliaive  en- 
nemi  tombe  sur  lui,  de  telle  sorte  que  celui  qui  ve~ 
nait  de  monter  avec  ses  deux  mains,  et  rapide  comma 
la  foudre,    put  k  peine  redescendre  priv^^  de  son 
glaive  et  presque  enti^rement  de  Tusage  de  s^  main. 
Alors  le  cocher  du  char  de  Tancr^de,  qui  s'appelait 
Simon,  ramfene  dans  le  caihp,  poiir  y  ^tre  soign^,  ce 
jeane  homme  qui  venait  de  succomber  au  milieu 
dune  belle  entreprise.  Et  afin  que  Fobscuritd  du  si- 
lence ne  laisse  pas  sans  recompense  Faudace  d'un  si 
brave  chevalier,  je  dirai  qu'il  avait  nom  Raimbaud, 
originaire  de  la  terre  de  France,  surnomm^Cr^ton, 
n^  k  Ghartres,  d^une  noble  race,  rempli  de  force  et 
de  vaillance;  mais  malgr^  sa  force  et  sa  vaillance, 
on  le  rapporta  bless^.  Nul  ne  jugea  convenable  de 
prendre  la  place  de  celui  qu'on  rapportait  ainsi,  cha- 
can  redoutant  les  glaives  ennemis  et  un  millier 
d^^p^es  prates  k  tomber  toiites  a  la  fois  sur  un  seul 
homme  qui  monterait.  Gar  tous  les  combattans  de  la 
ville  s'etaient  rassembl^s  sur  ce  seul  point,  attendu 
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que  sur  tons  les  autres  points  de  Fenceinte  il  n'y 
avait  HOD  plus  au  dehors  personne  pour  les  attaquer. 
Frustr^s  dans'  leurs  esp^rances,  voysmt  la  fortune  £3l^ 
voriser  le&  ddfenseurs  de  la  place  et  r^sister  aux  as^ 
sidgeans,  les  Chretiens  enlev^rent  aknrs  cette  ^chelie, 
qui  non  seulement  leur  avail  ^inutile,  mais  de  plus 
perniciense^  tentative  cependant  bien  excusable,  si 
Ton  oonsidi^re  a  quel-  point  ette  ^tait  bardie  et  sin- 
guliere. 


u^ 


CHAPITRE   eXX. 

Apres  avoir  cherche  en  vain  des  bois'propres  k  un  assaut,  on 
en  troiive  comme  par  une  faveur  du  ciel. 

Cependaist  les  grands  rasscmbl^s  conviennent  en- 
tre  eux  de  fouiller  dans  les  asiles  les  plus  cacb^s,  de 
parcourir  les  cbemins  battus  et  les  lieux  ou  Ton  ne 
trouve  point  de  cbemins,  pour  cbercher  de  tons  cot^ 
des  bois,  sans  qu'aucun  prince  puisse  se  dispenser 
de  prendre  part  k  ce  travail.  Bientdt  ce  qui  a  4t4  con- 
venu  est  accompli,  et  tandis  que  tons  les  antres  font 
de  vains  efforts,  Tancr^de  seul  n*est  point  d^cu  dans 
ses  esp^rances.  Ce  que  je  vais  raconter  tient  du  mi- 
racle, et  toi,  qui  que  tu  sois,  qui  liras  ceci  avec  at- 
tention ,  tu  ne  saurais  nier  Tintervention  m^me  da 
ciel. 

Une  <cruelle  dysenteric  tourmentait  Tancride,  et 
cependant  il  ne  se  m^nageait  point  et  ne  cessait  de 
monter  a  cheval.  Mais  a  peine  y  ^tait-il  monte,  ses 
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souffrances  le  forcaient  a  tout  moment  k  descendre,  k 
se  retirer  a  T^cart,  k  chercher  des  asiles  caches.  J)6]k 
il  avait  ^te  a  plusieurs  reprises  tourment^  de  la  sorte, 
d^ja  m^me  il  s^  disposait,  ainsi  que  ses  compagnons, 
fatigu^  d'une  longue  marche,  k  cdder  k  cette  fatigue 
et  k  rentrer  sans  gloire  dans  le  camp,  lorsque  son. 
mal  le  saisissant  plus  vivement  encore,  il  commenga 
a  ne  plus  pouvoir  le  supporter,  s'^loigna,  descendit 
decheval,  et  ^tant  descendu,  crut  avoir  ^chapp^  aux 
regards  de  ses  compagnons,  lorsque,  se  retournant,  il 
reconnnt  qu'il  etait  encore  sous  leurs  yeux.  Alors 
senfoncaat  plus  avant  vers  un  lieu  solitaire,  il  ren- 
coatra  encore  d'autres  hommes  errans  ck  et  lii,  et  se 
troava  ainsi  force  de  changer  de  place  une  troisi^me 
et  ujae  quatri^me  fois:  Enfin  il  trouva  le  repos  dans 
un  lieu  fort  ^cart^,  sous  les  cavites  d'un  rocher,  en- 
toure  d'arbres  tr^s-elev^s.  Mais,  6  merveille!  quel  au- 
tre que  le  Dieu  qui  fait  sortir  Teau  de  la  pierre,  des 
paroles  du  corps  d'une  dnesse,  qui  tire  toutes  choses 
du  neant,  quel  autre  que  ce  Dieu  fit  sortir  la  gudrison 
de  Tarnx^e  des  soufFrances  d'un  chevalier  ^pois^  de 
fatigue,  tiraune  nouvelle  force  du  sein  m^me  de  Tin- 
firmit^,  et  transforma  une  maladie  honteuse  en  un  re- 
mede  plus  precieux  que  les  plus  precieux  m^taux! 
Tandis  que  Tancrede  trouvait  quelque  soulagement 
a  son  mal,  le  visage  tourne  vers  la  cavit^  du  rocher 
qu'il  avait  devant  lui,  il  apergut  dans  le  fond  quatre 
pieces  de  bois,  telles  qu  on  ne  pouvait  en  dearer  de 
meilleurea  pour  les  choses  dont  on  avait  besoin. 
C'etait ,  a  ce  qu'on  rapporte,  avec  ces  m^mes  pieces 
de  bois  que  le  roi  d'£gypte  etait  parvenu  k  s^'empffrer 
de  Jerusalem*  A  peine  les  a-t-il  d^couvertes  que,  n'o- 
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sant  dans  Fexcfes  de  sa  joie  se  confier  ni  k  lui-m^me 
ni  k  ses  propres  yeux,  Tancrfede  se  l^ve,  s'avance, 
touche,  et  examine  de  plus  pr^  :  «  Hola !  bola !  6  mes 
«  campagnons,  accourez,  accourezici,  s'^crie-t-il-, 
(( ici,  ici,  r^p^te-t-il;  voila,  Dieu  nous  accorde  plus 
(1  que  nous  ne  demandons ;  nous  cherchons  du  bois 
«  informe  et  nous  le  trouvons  tout  travaill^.  4  Ses 
compagnons  r^pondent  aussitot  k  la  voix  qui  les  ap- 
pelle ;  ils  ayaient  g^mi,  ils  se  rdjouissent,  et  TancrMe 
se  Mte  d'envoyer  un  exprfes  k  I'arm^e  d^sol^e,  pour 
lui  apporter  des  consolations.  Gette  joyeuse  nouvelle 
s'^tant  r^pandue  dans  tout  le  peuple,  on  la  recoit  en 
poussant  des  oris  de  joie  :  les  tentes  des  Francs  re- 
tentissent  d^all^gresse,  et  tons  se  portent  en  avant  et 
en  procession,  comme  lorsqu'on  chante  les  litanies. 


CHAPITRE    CXXI. 

Robert  de  Flandre  est  charge  de  proteger  les  ouyriers. 

Bient6t  apr^s  on  ^lut  Robert  de  Flandre  pour  veil- 
ler  k  la  surety  des  ouvriers  jusqu'k  ce  qu'ils  eussent 
cherch^  et  trouv^  d'autres  bois,  qu'ils  les  eussent 
coup^  et  trayaill^,  apr^s  les  avoir  trouv^s,  et  rappor- 
t^s  au  camp,  apr^s  les  avoir  travaill^.  On  ^tait  alors 
dans  un  petit  bois  au  milieu  des  montagnes,  et  dans 
des  montagnes  ^loign^es  de  Jerusalem,  et  plus  rap- 
procb^es  de  la  ville  maintenant  appel^e  Naplouse, 
anciennement  S^baste,  et  plus  anciennement  encore 
Sycbar,  pays  alors  inconnu  des  notres,  maintenant 
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bien  cdl^bre,  et  ou  se  trouve  la  route  que  suivent 
presque  tous  les  p^Ierins.  Le  comte  de  Flandre  s'y 
rendit  avec  deux  cents  hommes  environ  de  ceux  qui 
raccompagnaient  habituellement,  et  il  se  vit  au  mi- 
lieu d'innombrables  milliers  d'ennemis  r^pandus  tout 
autour  de  lui,  en  avant,  en  arri^re,  sur  la  droite  et 
sur  la  gauche ;  mais  il  n'^prouvait  pas  plus  de  crainte, 
aa  milieu  des  bandes  ennemies  et  du  retentissement 
des  clairons,  qu'il  n'en  eut  ^prouv^  au  sein  de  sa  pa- 
trie  ou  en  entendant  le  son  de  la  flute.  Le  jour ' 

il  chassait  les  b^tes  fauves  dans  les  bois,  et  la  nuit  il 
mangeait  son  gibier  avec  tous  les  ouvriers.  Ainsi  ces 
occupations  ^taient  k  la  fois,  pour  le  seigneur,  un 
sujet  de  divertissement  et  un  moyen  de  se  rendre 
utile,  et  les  serviteurs  qui  travaillaient  trouvaient  une 
Qourriture  acquise  sans  crainte.  Lorsque  les  bois  eu- 
rent  ^t^  taill^s,  le  comte,  pr^t  k  rentrer  dans  le  camp, 
envoya  sagement  en  avant  des  hommes  arm^s,  pour 
prot^ger  la  route  •,  et  lui-meme,  demeurant  courageu- 
sement  sur  les  derriferes,  veilla  soigneusement  a  la 
surety  du  peuple  qui  marchait  devant  lui,  et  passa 
ainsi  sans  malencontre  k  travers  les  archers  de  Da- 
mas,  les  fl&ches  de  TArabie  et  les  traits  des  £thio- 
piens.  La  prosp^rit^,  qui  avait  toujours  accompagn^ 
le  comte,  ne  Tabandonna  point  en  cette  occasion; 
il  ^tait  sorti,  il  rentra  de  mSme,  au  milieu  des  hym- 
nes  et  en  pompe  solennelle,  obtenant  par  cesucc^s 
la  bienveillance  d'un  grand  nombre  de  ses  compa- 
gnons,  et  m^ritant  les  doges  de  tous. 

>  n  manc[ue  ici  qaelques  mots. 
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CHAPITRE    CXXII. 


Ruse  de  guerre. 


Il  y  avait  entre  le  camp  des  Chretiens  et  la  vallee 
de  Josaphat  un  verger  qui  pr^sentail;  an  emplace- 
ment plus  convenable,  ou  tout  au  moins  aussi  con- 
venable  que  tout  autre  pour  livrer  assaut  aux  enne- 
mis,  leUement  que  sur  nul  autre  point  les  assi^ges 
ne  pouvaient  ^tre  plus  dangereusement  menaces.  En 
effet,  de  ce  cot^,  it  Textremild  du  verger,  la  murailie 
^tait  un  pen  plus  basse  que  sur  d*autres  points,  il  n'y 
avait  pas  de  tours ,  et,  comme  je  I'ai  dit,  la  plaine 
e:«t^rieure  (5tait  plus  ^tendue.  Les  notres  cependant 
n-avaient  point  occupd  cette  plaine,  ee  qui  Aait  pour 
les  gens  du  pays  un  grand  sujet  d'^tonnement;  mais 
les  chefe,  dans  leur  pr^voyance,  Tavaient  rdserv^e 
pour  le  dernier  effort  de  la  guerre,  et  attendaient  que 
Fon  eiit  construit  une  tour  en  bois,  du  sommet  de  la- 
quelle  lies  Francs  pourraient  ensuite  s'elancer  sur  les 
remparts.  Les  sapins,  les  cypres  et  les  pins  transportes 
au  camp,  dissimulferent  done  le  veritable  point  d'at- 
taque,  et  continuferent  k  ne  presenter  que  de  fausses 
menaces,  c'e$t-a-dire  que  les  pieces  de  bois  encore 
informes  furent  faconn^es  du  cdte  du  couchant,  pour 
aller  plus  tard  seconder  les  efforts  des  combattans  du 
c6t^  du  levant. 
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CHAPITRE    CXXIII. 

Cnielle  famine  parmi  les  assiegeans.  Les  machines  etant  pre^ 
parees  sont  transportees  vers  les  murailles. 

Cepei^dant  les  Chretiens  etaient  tourment^s  a  la  fois 
par  la  disette  de  grains  et  par  le  d^faut  d'eau,  et  me- 
naces aussi  de  nouveaux  combats,  car  les  figyptiens, 
les  habitans  de  la  Palestine,  de  I'Arabie,  de  Damas, 
affluaient  de  tons  cot^s,  et  se  repandaient  avec  fureur^ 
les  coUines  des  environs  portaient  de  toutes  parts  de 
I'acier  et  du  fer,  seals  fruits  qu^on  y  eut  serous,  en 
sorte  qu'il  ne  pouvait  plus,  ou  presque  plus,  arriver 
de  grains  Strangers  dans  le  camp,  pour  soulager  la 
d^tresse  des  assiegeans.  On  cherchait  de  toutes  parts 
des  moyens  de  nourriture,  raais  il  ^tait  absolnment 
impossible  d'en  aller  chercher  hors  du  camp,  de  ma- 
niere  qu'il  ^tait  vrai  de  dire  que  le  peuple  qui  avait 
dabord  assi^g^  ^tait  maintenant  assidg^  lui-m^me, 
bien  plus  encore  qu'assi^geant.  Aussi  n'entendait-on 
dans  toute  Farm^e  rep^ter  qu'une  seule  et  m^me 
complainte,  qui  allait  errant  de  bouche  en  bouche  : 
«  En  vain  aurons-nous  vaincu  dans  les  combats  en 
«  Romanic,  en  vain  aurons-nous  support^  la  famine 
«  a  Antioehe  ettant  d'autres  fatigues  encore,  si,  apr^s 
«  avoir  traverse  toute  la  mer,  le  sable  du  rivage  au- 
«  quel  nous  touchons  devient  pour  nous  une  occa- 
« sion  de  naufrage.  »  Cetait  en  effet  une  triste  pen- 
see,  et  cependant  alors  m^me  vous  eussiez  vu  ces 
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Chretiens  chercher  a  ces  maux  de  pieuses  consola- 
tions, objets  de  compassion  m^me  pour  les  ennemis. 
D^testant  la  vie,  la  foule  appelait  la  mort  k  grands 
cris,  et  il  y  avait  des  hbmmes  qui  s'elancant  avec  une 
mcme  ardeur  allaient  chercher  les  embrassemens  de 
ces  murailles,  de  meme  qu'un  homme  cherche  les 
embrassemens  de  son  Spouse,  comme  si  tons  eussent 
ete  unis  dans  celte  m^rae  pens^e  et  ce  m^me  voeu  : 
(('Que  j'embrasse  du  moins  cette  Jerusalem,  objet  de 
((  mes  desirs,  avant  que  je  raeure.  »  Malheureux,  sur 
qui  ces  embrassemens  faisaient  pleuvoir  du  haut  des 
murailles  tantot  du  fer,  tantot  des  pierres,  tantot  des 
pieces  de  bois  embras^es,  et  de  toutes  mani^res  une 
prompte  mort.  Mais  alors  m^me  leur  devotion  ne  se 
laissait  point  intimider  par  ces  dangers^  bien  plus, 
souvent,  tr^s-souvent  meme,  on  en  voyait,  s'encoura- 
geant  par  la  mort  de  leurs  fr^res,  aller  chercher 
avec  ardeur  ces  memes  embrassemens. 

D^jk  on  ^tait  parvenu  au  mois  de  juillet,  et  depuis 
le  commencement  de  cette  longue  lutte,  les  travaux 
avaient  6te  cinq  fois  recommences.  Eufin  ils  ^taient 
terminus,  les  engins  a  projectiles  ^taient  fabriques, 
les  machines  construites,  tout  ce  dont  on  avait  be- 
soin  pour  les  circonstances  presentes  entiferement 
prepare  :  seulement  les  poteaux,  les  planchers,  les 
claies  n'(5taient  pas  encore  li^s  ensemble  ni  dressers,  et 
avant  tout  il  fallait  transporter  tons  ces  mat^riaux. 
On  choisit  done  le  temps  de  la  nuit  pour  faire  cette 
translation;  la  journde  du  lendemain  fut  employee  a 
redresser  les  pieces  diverses  conchies  par  terre,  k 
r^unir  en  un  seul  corps  les  membres  dpars  de  tous 
cSt^s.  Aussit6t  que  les  machines   eurent  et^  ainsi 
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transportees,  on  s'occupa  k  transferer  le  camp  k  leur 
suite,  afin  que  ddsormais  les  assidg^s  fussent  instruits 
aussi  bien  que  les  assi^geuns  du  point  de  la  muraille 
contre  lequel  ceux-ci  comptaient  dinger  leurs  atta- 
ques.  Alors  la  situation  des  habitans  de  la  ville  em- 
pirabeaucoup,  les  esprits  se  troubl^rent,  n'ayant  nul- 
lement  prevu  que  les  efforts  du  combat  se  porteraient 
sur  le  point  maintenant  menace,  car  les  masses  dnor- 
mes  qu'ils  avaient  vues  avaient  ^loign^  d'eux  toute 
crainte  de  ce  genre.  De  plus  ils  avaient  fortifi^  le 
cotd  qu'ils  occupaient  avec  beaucoup  de  soin,  en  em- 
ployant  une  grande  quantity  d'arbres  et  disposant  de 
Qombreuses  machines,  pour  r^sister  aux  assauts  dcs 
ennemis.  Tous  leurs  efforts  devenaient  done  inutiles, 
puisque  le  p^ril  venait  d'etre  ddtourn^  de  ce  point, 
pour  ^tre  transporte  sur  un  autre  point,  ainsi  que  je 
Fai  dit.  Dans  cette  situation,  les  assidg^s  cherch^rent 
du  moins  les  ressources  qui  se  trouvent  dans  les 
maux  extremes,  et  transporterent  leur  machine,  pla- 
cee  dans  FintcSrieur,  sur  un  point  ou  elle  put  r^sister 
a  la  machine  du  dehors,  qui  avait  dgalement  change 
de  place. 


CHAPITRE   CXXIV. 


Le  belier  attaque  les  tours. 


LoRS  done  que  des  deux  cot^s  on  se  fut  egalement 
prepare  au  combat,  les  uns  firent  effort  pour  renver- 
ser  les  murailles,  les  autres  pour  les  defcndre.  Le 
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beJier  destructeur,  percant  les  toars  vers  leur  base, 
les  ^branle  et  est  pareillement  ^branle  par  les  blocs 
de  marbre  qui  sont  lances  sur  lui.  Une  toar  cons^ 
truite  en  bois  s'avance  vers  la  ville ;  mobile,  elle  mar- 
che  contre  le  rempart  immobile  5  comme  douee  de 
volontd,  elle  attaque  une  tour  qui  ne  se  defend  que 
malgr^  elle  5  Tune  se  pr^ipite  sur  celle  qui  demeure 
immobile,  Tautre  tient  ferme  contre  celle  qui  s'elance 
sur  elle.  Mais  s'il  etait  possible  k  cette  derni^re,  elle 
se  retirerait,  pr^sentant  un  spectacle  que  Ton  pour- 
rait  justement  comparer  a  celui  de  cet^l^phant  dont 
les  fables  rapportent  qu'il  est  saisi  de  tremblement  a 
la  vue  d'une  souris.  Ce{^endant  les  cris  et  le  fracas 
redoublent,  les  blessures  pleuvent  de  tons  cot^s;  les 
pierres,  les  traits-  et  les  filches  volent  de  part  et  d'au- 
tre.  Les  boucliers,  les  cuirasses,  les  claies  et  les  mu- 
railles  retentissent  sous  les  coups  qui  les  frappent^  au 
milieu  de  ce  bruit  et  de  cette  gr^le  continue  de  traits, 
les  yeux  et  les  oreilles  de  chacun  sont  ^alement  oc- 
cupy et  de  ce  qu'il  fait  et  de  ce  que  font  les  autres.  La 
machine  de  bois  cependant  continue  a  s'ouvrir  un  pas- 
sage, elle  s'avance  de  plus  en  plus,  en  sorte  que  les 
cr^neaux  etant  renvers^s,  deja  une  plus  large  brfeche 
^tait  pratiqu^e.  Mais  lorsqu  on  sefutapprocheau  point 
que  les  fers  des  lances  opposees  Tune  a  I'autre  se  ren- 
contraient  d^ji,  le  bdlier  qui  nagufere  avait  ^cart^  les 
obstacles,  comme  le  h^raut  grec  marchant  en  avant  et 
criant  Seigneur !  Seigneur !   le  b^lier  se  trouva  seul 
en  face  de  la  petite  tour  a  laquelle  il  venait  d'attein- 
dre.  Alors  Televation  des  murailles  ne  permettait  plus 
d'avancer^  la  machine  qui  venait  par  derriire  empe- 
chait  de  reculer  •,  sur  la  droite  et  sur  la  gauche  la  na- 
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tare  dii  terrain  emp^batt  ^gsiemetit  de  fake  un  d(i- 
tour,  en  sorte  qn'on  ne  pouvait  faire  aucun  mouve- 
Hient  en  aucun  sens.  Bientot  la  machine  fut  punie  de 
son  immobility  par  le  feu  qui  prit  k  ses  flancs.  D^jk 
auparavant  les  gens  de  la  ville,  lancant  des  flammes, 
avaient  fait  la  meme  tentative*,  mais  cefux  du  dehors, 
apportant  promptement  de  I'eau,  avaietit  pf^iserv^  le 
belier  de  Tincendie,  et  il  ^tait  demeur^  intact.  Yoila 
que  de  nouveau  les  serviteurs  de  Mahomet  saisissent 
la  foudre  et  la  lancent  sur  les  serviteurs  du  Christ, 
ea  jetant  sur  la  machine  des  cruches  pleines  de  poix 
et  de  soufre.  Le  holier  deux  fois  embras^  et  deus  fots 
inondd^  vit  deux  fois  Mahomet  vaincu  et  deux  fois  le 
Christ  vainqueur.  Alots  les  d^mens  reconnurentcelui 
qui  hs  a  faits  :  k  son  signal,  la  victoire  changeant  tour 
i  tour  de  c6te,  et  ks  passages  s'dtant  ouverts,  la  ma- 
chine se  porta  en  avant,  heurense  dans  sa  marche  une 
premiere  et  une  seconde  fois.  Mais  k  la  troisi^me  fois 
die  ^choua  enfin^  le  bois,  frakhement  coup^,  saf- 
faissa  sous  le  poids  qu*il  portait,  et  n«  put  plus  ren- 
dre  aucun  service. 


CHAPITRE    CXXV. 


Les  assieges  dejouent  les  efforts  des  machines  i>kv  leurs 

artifices. 


La  poutre  que  Ton  appelle  vulgairement  solive 
(peut-etre  parce  qu'elle  marche  sur  le  so),  soliva)  se 
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trouvant  perc^e,  Tun  des  cot^s  de  la  machine  en  fut 
affaibli,  car  oa  favait  plac^e  au  dessous  de  la  cloisoh 
de  gauche,  pour  lui  servir  d'appui.  Ainsi  bless^e  a 
Tun  de  ses  pieds,  la  machine  demeure  immobile;  im- 
puissante  qu'elle  est  k  se  porter  en  avant,  et  indign^e 
qu'elle  serait  de  reculer,  elle  se  borne  k  demeurer  en 
place.  Alors  les  anciennes  douleurs  se  r^veillent  et 
s'nnissent  k  la  douleur  nouvelle  produite  par  cet  ac- 
cident ;  la  desolation  recommence  et  rouvre  les  vieilles 
cicatrices  :  «  Voili,  sMcrient.les  notres,  nous  avions 
«  quelques  esp^rances  bien  que  tardives;  nous  nous 
«  etions  confieSy  bien  qu'i  grand'  peine,  k  ce  qui  de- 
«  vait  tromper  notre  confiance;  voili  le  r^sultat  que 
«  nos  esprits  avaient  pressenti  d^s  le  principe.  » 

Gependant,  au  milieu  de  ces  lamentations,  on  adapte 
au  bout  d'une  perche  une  lame  recourb^e  comme  une 
faux,  et  du  meilleur  acier,  afin  de  couper  les  cordes 
qui  retiennent  par  leurs  noeuds  les'poutres  menacantes, 
suspendues  en  dehors  des  murailles.  A  peine  les  cor- 
des sont-elles  couples,  les  poutres  se  detachent  et  se 
brisent  en  tombant,  et  ainsi  la  tour  de  droite  et  la  tour 
de  gauche  de  la  ville  sont  privies  de  leur  meilleur 
moyen  de  defense,  tandis  que  Tancrfede  et  le  comte  de 
Norraandie  continuent  i  battre  a  coups  de  pierres,  lan- 
cdes  comme  la  gr^le  par  des  frondes,  le  premier  celle 
qui  ^tait  un  peu  plus  ^loign^e,  le  second  celle  qui 
^tait  un  peu  plus  rapproch^e.  Occupds  de  leurs  pro- 
pres  affaires,  ceux  qui  ddfendaient  ces  tours  n'enten- 
daient  pas  les  cris  qui  partaient  des  tours  voisines. 
Celle  surtout  qu'attaquait  le  comte  de  Normandie, 
d'autant  plus  redoutable,  et  par  Ik  m^me  d'autant  plus 
odieuse  qu'elle  etait  plus  rapproch^e,  eut  prompte- 
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ment  succombd  aux  efforts  des  assidgeans,  si  elle 
n'eut  6x6  prot^g^e  par  la  paille  que  roii  avait  opposee 
aux  machines,  car  les  ennemis  avaient  cache  leurs 
muraiUes  sous  des  sacs  remplis  de  paille,  afin  que  les 
blocs  de  marbre  lances  contre  elles  ne  pussent  les 
ebranler.  U  y  avait  done  k  la  fois  et  de  grands  efforts 
et  de  tr^s-minces  r^sultats^  on  entendait  beaucoup  de 
lamentations,  et  pas  un  seul  dclat  de  rire.  Mais  quels 
hommes  n'eussent  ^t^  poussds  a  rire,  au  milieu  m^me 
des  larmes,  par  la  vue  de  ces  pr^tres  guerriers  qui, 
lorsque  les  chevaliers  commencaient  k  ^tre  fatigues, 
eux-m^mes,  hommes  delicats,  v^tus  de  leurs  blan- 
ches Stoles,  pleuraient  en  transportant  des  ^chelles,  et 
chantaient  des  hymnes  en  pleurant,  travaillant  k  la 
fois  et  adressant  des  discours  aux  notres  afin  de  les 
encourager  par  leurs  bonnes  paroles?  La  bravoure 
des  chevaliers,  qui  s*^tait  engourdie  dans  Fexc^s  de  la 
fatigue,  se  reveille  k  ce  spectacle  inaccoutum^.  lis  re- 
tournent  vers  les  murailles,  marchant  a  la  suite  de  ces 
hymnes  pieux  et  des  cris  Kjrie  eleison^  cris  partis  du 
fond  du  coeur,  et  qui  s'^lev^rent  avec  efficace  jusqu'aux 
oreilles  du  juge  supreme.  En  effet  le  Seigneur  exauca 
les  invocations  des  hommes  pleins  de  contrition,  et  ne 
permit  pas  que  les  Infidel  es  osassent  blasphemer  plus 
long- temps.  Celui  qui  separa  les  flots  de  la  mer 
Rouge  et  conduisit  Israel  k  travers  les  eaux,  celui-la 
maintenant  console  les  d^sol^s,  et  alors  qu'ils  avaient 
perdu  Tesp^rance  meme  de  sauver  leurs  vies,  il  leur 
ouvre  le  chemin  de  la  victoire.  Ddjk  ils  avaient  fait 
beaucoup  de  tentatives,  et  toutes  infructueuses  ^  mais 
il  plut  au  Seigneur  de  les  rendre  semblables  au  tor- 
rent d^vastateur,  afin  qu'ils  pussent  enlever  m^me  la 


2^4  RAOUL    DE   CAEN. 

citadelle,  malgrd  les  defenses  qui  renveloppaient.  La 
tl^he  accoutumee  k  avoir  soif  du  sang,  et  qui  maiu- 
tenant  n'aspire  plus  a  etancher  sa  soif,  mais  plutot 
a  embraser,  Vomit  des  flammes,  et  tandis  que  Fare 
lance  ses  traits,  vous  diriez  que  la  terre,  changeant 
de  role,  foudroie  le  ciel  k  son  tour.  Le  fer  embras^ 
volant  de  bas  en  haut  traverse  et  dessfeche  Fair;  la 
pointe  qui  porte  la  flamme,  aidee  du  secours  des  ailes 
attacb^es  k  la  fl^che,  va  de  m^me  transpercer  les  sacs 
remplis  de  pai]le  et  y  mettre  le  feu  j  et  n'ayant  auGun 
moyen  du  m^me  genre  pour  se  d^fendre  de  Tincendie, 
les  ennemis  qui  ne  s'dtaient  retires  ni  devant  les  traits 
ni  devant  les  machines,  se  retir^rent  devant  le  feu 
devorant.  A  peine  les  murs  sont-i]s  ^vacu^s  par  les 
assidg^s,  les  notres  apportent  et  dressent  leurs  ^cfael- 
les;  un  arbre  jet^  sur  les  remparts,  en  guise  de  pont, 
unit  les  assi^geans  aux  assieges,  le  bois  k  la  pierre,  la 
machine  k  la  muraille.  A  I'aide  de  ce  nouveau  point 
d'appui  une  jeunesse  remplie  d'ardeur  se  glisse  dans 
la  ville,  avancant  sur  les  pieds  et  sur  les  mains, 
comme  pour  ^chapper  a  la  temp^te  e  t  se  sauver  dans 
)e  port. 


CHAPITRE  CXXVI. 

Bernard  de  Saint-Valeri,  Lethold  et  £iigelbert  parviennent 

sur  les  remparts. 

A  la  t^te  de  ces  jeunes  gens  brille  un  jeune  homme 
qui  savance  portant  son  glaive  nu,  I'honneur  des 
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cheyaliers,  rhonneur  de  son  illustre  famille,  Bernard 
qui  t'invoque,  6  Saint- Valeri,  comme  son  patron,  et 
qui  a  recu  de  toi  son  nom  et  son  surnom.  II  vous 
rencontre  cependant  et  s'afflige  de  vous  avoir  ren- 
contres sur  les  murailles,  6  noble  couple  de  fr^res, 
Lethold,  et  toi  Engelbert,  qui  suivais  ton  fr^re,  le 
second  par  ta  naissance  aussi  bien  que  pour  t'^lancer 
sur  le  rempart.  Une  ^chelle  les  fit  atteindre  k  la  mu- 
raille,  comme  la  Flandre  les  avait  envoyes  jusqu'i  cette 
echelle.  D^s  qu'ils  sont  en  possession  des  remparts, 
ils  se  divisent,  Bernard  courant  vers  I'orient,  les  deux 
frferes  vers  I'occident  :  ce  qu'ils  rencontrent,  ils  le 
d^chirent,  ce  qu'ils  ddchirent  ils  le  d^truisent,  par- 
tout  ou  ils  portent  leurs  pas,  le  fracas  et  la  destruc- 
tion marchent  k  ]eur  suite.  La  premiere  t^te  qui 
tomba  sdparee  de  ses  dpaules  fut  frapp^e  d'un  bras 
vigoureux  ^  la  troisi^me  glissa  le  long  des  murailles, 
et  son  tronc  etait  encore  debout,  que  d4}k  la  tSte, 
couverte  de  son  casque,  avait  roul^  jusques  en  bas; 
mais  bientot  le  tronc  alia  la  rejoindre,  et  tout  mutild 
fut  fouie  aux  pieds  comme,  avant  sa  mutilation,  il  avait 
ete  frappd  du  glaive.  De  moment  en  moment  le  com- 
bat devenait  plus  rude  ^  de^ja  un  peuple  plus  nom- 
breux  fait  invasion  dans  les  tours*,  les  murailles  se 
soulevant  contre  leurs  anciens  possesseurs,  et  s'abais- 
sant  contre  ceux  qui  s'en  rendent  maitres,  s'dtonnent 
de  Taffluence  des  vainqueurs,  qui,  precipitant  leur& 
pas,s'eiancentavec  rapidity,  repoussent  avec  violence^ 
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CHAPITRE    CXXVII. 

i  Les  Chretiens  s'emparent  de  la  ville^ 

Les  assi^g^s  cependant,  aprfes  avoir  assez  long- 
lemps  dddaign^  la  fuite,  tournent  le  dos  maintenant: 
et  secouant  leurs  pieds,  ils  s'elancent  loin  des  vain- 
queurs  :  ceux-ci,  a  mesure  qu'ils  pdnfetrent  dans  h 
place,  d^gagent  ceux  des  leurs  qu'une  faible  popu- 
lace accabkit  de  sa  masse  ineite.  Les  Chretiens  ne 
pouvaient  encore  livrer  assaut,  courir  apr^s  le  butin, 
parvenir  sur  les  remparts,  car  leur  ardeur  ^tait  encore 
ralentie  par  la  difficulte  de  monter  le  long  des  dchel- 
les5  mais  bientot  ils  se  rendent  vers  une  porte  voi- 
sine,  Tenfoncent,  en  faisant  sauter  les  gonds  par  les 
seuls  efforts  de  leurs  ^paules,  et  alors  la  forte  porte 
de  la  vallee  de  Josaphat  s'ouvre  devant  eux.  Aussitot 
done  qu'elle  est  ouverte,  tons  s'^lancent  k  la  fois  et 
ne  rencontrent  plus  d'obstacle.  Ils  se  rdpandent 
ck  et  la,  k  droite  et  a  gauche,  vers  le  haut  et  vers  le 
bas  de  la  ville^  ils  se  jettent  a  travers  les  terres  enne- 
mies,^  les  broussailles ,  les  maisons,  les  champs,  les 
jardins^  ils  tuent,  enlfevent,  d^vastentj  les  unsfrap- 
pent  les  bestiaux,  les  autres  p^netrent  dans  les  mai- 
sons 5  ceux-ci  enlevent  for,  ceux -la,  seduits  par  de 
fausses  apparences  et  par  la  couleur  jaune,  ne  saisis- 
sent  que  de  Foripeau-,  un  grand  nombre  prennent  de 
fargent,  quelques-uns  des  pierres  precieuses,  d'au- 
tres  de  la  pourpre ,  quelques  -  uns  des  esclaves  j  tout 
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est  pris  a  la  course  et  au  pillage^  et  cependant,  comme 
dil  le  proverbe  populaire,  selon  que  chacun  est  plus 
viyement  chatouiiy  de  facon  ou  d'aulre,  il  suit  d'a- 
bord  son  penchant,  et  se  porte  vers  Fobjet  de  son 
gout.  Ainsi  nrfgligeant  les  parures  superflues,  et 
cherchant  les  choses  dont  il  ^prouve  le  plus  grand 
besoin ,  chacun  s'arrete  d'abord  aux  lieux  ou  il  les 
peut  rencontrer  :  celui  qui  a  faim,  s'il  vient  i  trou- 
ver  un  four,  n'aspire  plus  k  chercher  des  armes^  ce- 
lui qui  a  soif,  s'il  trouve  de  Feau,  ne  cherche  ni  le 
fer,  ni  les  bestiaux^  le  bless^  entre  dans  une  maison-, 
celui  qui  est  tout  nu  se  prdcipite  sur  des  v^teraens ; 
le  bon  buveur  cherche  partout  des  coupes  de  vin ; 
Favare  poursuit  des  trdsors.  Les  nobles  s'occupent 
principalement  k  renverser  les  ennemis,  les  hommes 
du  peuple  k  les  depouiller-,  les  Chretiens  sont  tout 
ecu  verts  de  sang,  les  chefs  les  animent  et  les  encou- 
ragent.  D'une  part,  sont  deux  hommes  vigoureux, 
deux  comtes,  les  deux  Robert,  Robert  corate  des  Nor- 
mands ,  et  Robert,  comte  des  hommes  originaires  de 
Flandre-,  d'autre  part,  le  due  Godefroi,  dont  la  valeur 
est  grande  et  c^lebre  dans  les  combats-,  plus  loin  est  le 
magnanime  comte  de  Saint-Gilles,  qui,  s'dlancant  du 
dehors,  etait  monte  dans  les  tours  dont  il  se  trouvait 
le  plus  pr^s,  et  avait  investi  de  ses  armes  la  tour  que 
les  habitans  du  pays  appellent  la  tour  de  David,  non 
sans  frapper  de  mort  ou  sans  prdcipiter  un  grand 
nombre  d'ennemis  qui,  fuyant  d'abord  loin  des  mu- 
railles,  dtaient  venus  chercher  un  asile  dans  ce  fort. 


238  RAOUL    DE   CAEN. 


ULU&l 


CHAPITRE    CXXVIII. 

TaHcrede. 

Tancrede  cependant,  semblable  a  un  lion  plus  en- 
core qu'k  nn  homme,  portant  non  seulement  les  yeux 
et  la  face,  mais  surtout  le  cceur  d'un  lion,  Tancrfede, 
dans  sa  fureur,  vole  k  de  plus  grands  exploits.  Ce 
qu'aucun  des  deux  Ajax  n'eut  meme  imaging,  ce  que 
rfeussent  os^  ni  Hector,  ni  Achille,  vainqueur  d'Hec- 
tor,  tout  cela  est  facile  k  Tancrfede ,  au  petit-fils  de 
Guiscard.  L'enceinte  int^rieure  du  temple,  qui  main- 
tenant  n^est  plus  qu'k  un  seul,  qui  auparavant  ^tait  a 
deux,  qui  maintenant  est  le  temple  du  Seigneur,  qui 
jadis  ^tait  le  temple  du  Seigneur  et  le  temple  de  Sa- 
lomon, enceinte  vaste  et  etendue,  entour^e  de  for- 
tes murailles  def endues  par  deux  portes  de  fer,  avait 
recueilli  les  fuyards,  ou  pour  mieux  dire  tous  les  ha- 
bitans  de  la  ville  chassis  par  la  frayeur,  et  chercbant 
a  ^chapper  aux  horreurs  de  la  guerre.  Le  fer  le  plus 
dur  les  protege  5  mais  Tancr^de,  plus  dur  que  le  fer, 
frappe,  brise,  renverse  les  portes,  et  p^netre  au  mi- 
lieu d'eux.  A  peine  est-il  entr^,  le  peuple  fuit  devant 
lui,  et  s'^lance  dans  la  cour  de  Salomon,  cour  qui  se 
pr^sente  sur  quinze  cot^s.  L'homme  trop  lent  tombe 
sous  le  glaive,  Fhomme  agile  ^chappe  au  glaive.  Ceux 
qui  ont  pu  se  sauver  ferment  la  porte  sur  eux,  et  se 
barricadent ,  dans  I'espoir  de  dtf endre  leur  vie ,  ou 
du  moins  de  retarder  leur  mort  de  quelques  instans. 
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Tancrfede  se  dirige  alors  vers  le  temple  du  Seigneur ; 
il  s'avance,  et  voila,  les  portes  ^lev^es  du  temple  s'ou- 
vrent  devant  sa  banni^re. 


CHAPITRE   CXXIX. 


Il  pille  le  temple. 


SuR  UBL  trone  elev^  dtait  placde  une  immense  statue 
en  argent,  tellement  lourde,  que  six  bras  vigoureux 
eussent  i  peine  suflS.  pour  la  soulever,  et  dix  bras 
pour  la  transporter.  A  peine  Tancrfede  I'a-t-il  aper- 
cue  :  «  0  honte,  s'ecrie-t-il,  que  fait  ici  cette  image; 
<(  cette  image,  qui  se  montre  plac^e  si  haut,  que  fait- 
«  elle  ici?  Pourquoi  ces  pierreries,  pourquoi  cet  or, 
«  pourquoi  cette  pompe  (car  cette  statue  de  Mahomet 
^tait  toute  charg^e  de  pierreries  et  de  pourpre,  et 
toute  resplendissante  d'or)?  «  Serait-ce  par  hasard  Ti- 
t(  mage  de  Mars  ou  celle  d'ApoUon?  car  ce  ne  saurait 
«  ^tre  celle  du  Christ :  je  ne  retrouve  point  les  insi- 
«  gnes  du  Christ,  ni  la  croix,  ni  la  couronne,  ni  les 
a  clous,  ni  le  flanc  percd  ^  ce  n'est  done  point  \k  le 
«  Christy  mais  plutdt  un  premier  Anlechrist,  ce  Ma- 
tt hom^t  pervers,  ce  Mahomet  dangereux  :  6  si  main- 
«  teoaot  son  compagnon  c$tait  aussi  present,  si  le  fu- 
«  tur  Antechrist  venait  se  reunir  a  celui-ci,  mon  pied 
«  expulserait  egalement  les  deux  Antechrist !  0  scan- 
«  dale!  le  convive  del'enfer,  I'hote  de  Pluton,  est  en 
tt  possession  de  la  citadelle  de  Dieu,  il  ^st  le  dieu  de 
<(  Touvragc  de  Salomon!  Qu'il  soit  done  au  plus  tot 
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u  prdcipit^,  qu'il  tombe  sans  ddlai !  Est-il  done  Ik  de- 
«  bout  dans  son  orgueil^  comme  s'il  devait  aussi  nous 
a  soumettre  k  lui?  »  A  peine  avail -il  donn^  ces  or- 
dres  que  ddja  ils  ^taient  accomplis,  et  jamais  les  che- 
valiers ne  s'c^taient  montrds  plus  empresses  k  executer 
sescommandemens.  On  enl^ve,  on  entraine,  on  brise 
en  raorceaux  le  m^tal  precieux  en  lui-meme,  mais  vil 
par  la  forme  qu'il  avait  recue;  et  ainsi  d^figur^,  Tob- 
jet  le  plus  vil  est  converti  en  une  prdcieuse  matifere. 


CHAPITRE    CXXX. 

II  distribue  les  depouilles  aux  chevaliers. 

Daws  I'enceinte  intdrieure,  et  sur  lesparoisdu  tem- 
ple, brillait  une  lame  d'argent,  large  d'une  coudee 
environ  dans  toute  sa  longueur,  et  ^paisse  presque 
de  r^paisseur  d'un  pouce-,  cette  lame  suivait  dans  ses 
longs  replis  tons  les  contours  du  temple,  et  son  poids 
etait  k  pen  pr^s  de  sept  mille  marcs  :  elle  etait  la 
comme  une  matifere  inerte  et  sans  valeur,  et  le  sage 
Tancr^de  la  convertit  en  objet  utile.  Avec  cette 
lame,  il  arniia  ceux  de  ses  serviteurs  qui  n'avaient  point 
d'armes,  il  habilla  ceux  qui  ^taient  nus,  il  nourrit 
ceux  qui  avaient  faim,  il  accrut  le  nombre  de  ses  che- 
valiers, ce  qui  fut  pour  lui  le  plus  grand  de  tous  les 
plaisirs,  et  il  rallia  autour  de  sa  banni^re  des  guer- 
riers  Strangers.  Des  pans  de  muraille,  des  colonnes 
nombreuses  etaient  cach^es  sous  des  pierreries,  sous 
des  monceaux  d'or  et  d'argent.  Des  ouvrages  remar- 
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quables  par  la  perfection  d^un  art  digne  d'etre  c^l^- 
bre  dans  tout  I'univers,  et  dont  la  mati^re  seule  ^tait 
propre  a  r^jouir  singuli^rement  les  yeux,  fuyaient  en 
quelquesorte  les  regards,  et,  ddtestantla  lumi^re,  de- 
meuraient  enfouis  sous  ces  ornemens,  qui  leur  ser- 
vaient  de  couverture.  Us  ^taient  depuis  long -temps 
enfermes  dans  cette  ^troite  prison,  mais  Tancrede  les 
rendit  au  jour,  et  ^carta  les  t^n^bres  qui  les  cou- 
vraient.  L'or  qu'il  en  enleva  lui  servit  k  soulager  la 
faim  de  ceux  qui  dtaient  dans  le  besoin  :  en  mettant 
les  marbres  k  nu,  il  vMt  les  membres  du  Christ. 


CHAPITRE    CXXXI. 

II  frappe  et  massacre  les  ennemis. 

Apres  avoir  fait  ainsi  tons  les  arrangemens  qu'il 
avait  a  faire ,  apr^s  avoir  admir^  les  pierres  pr^cieu- 
ses,  Fairain,  les  marbres  du  temple  sacrd,  apr^s  avoir 
fait  une  devote  prifere,  Tancride  vole  aux  armes,  et 
rencontre  des  ennemis  qui  veulent  r^sister^  mais  il 
p^n^tre  au  milieu  d'eux ,  il  se  pr^cipite ,  les  met  en 
fuite,  et  I'ennemi  ne  trouve  aucun  abri  devant  lui. 
D^ja  le  terrain  ext^rieur  est  libre,  et  Ton  ne  combat 
plus  au  dehors;  mais  on  court,  et  le  massacre  com- 
mence dans  Fint^rieur.  Alors ,  et  dfes  que  les  portes 
sont  ouvertes,  les  flots  de  sang  qui  sont  rdpandus  font 
voir,  d  Tancrfede,  ce  que  peuvent  ta  valeur  et  ton 
^p^e!  Qui  aurait  le  temps  de  raconter  en  detail  et  les 
joies  de  ceux  qui  massacrent  et  Jes  douleurs  de  ceux 
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qui  sont  massacres,  et  tous  les  biens  qui  sortent  du 
s^in  de  taiit  de  maux!  Mars  diploic  sa  fureur  de 
mille  manik*es ,  ii  agit  par  mille  moyens,  il  entasse 
des  milliers  de  victiiues.  La  colere  s'abandonne  k  tous 
ses  emporteinens,  le  glaive  d^voraut  moissonne  tout 
ee  qu'il  rencontre,  rennemi  succombe  de  toutes  parts : 
courage,  saintes  fureurs,  courage,  glaives  sacres, 
courage ,  sainte  destruction ,.  ne  m^nagez  rien ;  torn  - 
bez  |ous  }e»  coups,  race  d^pravee,  hommes  scele- 
rats,  qui  avez  r^pandu  le  sang  innocent,  qui  devez 
maintenant  donner  tout  le  votre.  Vous  qui  avez  tant 
de  fois  d^chire  le  Christ  en  mille  pieces,  recevez  a 
votre  tour  les  eh&timens  que  font  retomber  sur  vous 
les  membres  du  Christ. 


CHAPITRE    CXXXII. 

Sac  de  la  ville.  Les  ennemis  vaincus  reprennent  courage. 

Cependant  le  fracas  de  la  guerre  retenlit  dans  toute 
la  ville-,  les  uns  courent  apr^s  la  destruction  et  le 
carnage,  les  autres  poursuivent  le  plus  mince  butin^ 
chacun  est  emport^  vers  ce  qu'il  desire  avec  le  plus 
d'ardeur.  Et  Tacier  et  le  fer,  etle  bois  de  cMreet  I'ai- 
rain,  et  le  cypres  et  Tor,  et  les  belles  porles  de  Salo- 
mon, tout  est  brisd,  tout  s'^croule,  toutes  les  retraites 
sont  mises  k  decouvert,  tous  les  passages  sont  livrds 
aux  combaltans.  A  quoi  vous  sert  de  vous  etre  caches, 
scdl^rats  qui  reniez  le  Christ,  a  quoi  vous  sert  d'avoir 
ferm^  les  portes  du  palais  de  Dieu?  Vous  avez  pu 
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former  mille  issues,  vous  cacher  derri^re  mille  abris, 
et  cependant  mille  avenues  ^tanl  ferm^es,  vous  ^tes 
enlev^s  par  mille  autres  avenues!  Voila,  les  braves 
ont  pris  la  fuite,  les  audacieux  ont  connu  la  peur; 
comme  les  loups  font  ravage  dans  le  troupeau  aprfes 
avoir  bris^  les  claies  de  la  bergerie,  de  m^me  les 
glaives  de  la  Gaule  renversent  les  peuples  livrfe  k . 
leur  furie ;  une  poign^e  d'hommes  massacre  un  peu- 
ple  innombrable;  les  uns  ^gorgent  les  vieillards,  les 
autres  enlevent  les  enfans,  beaucoup  d'autres  d^- 
pouillent  les  oreilles  des  pierreries  qui  les  parent. 
Cependant,  k  la  vue  de  ce  carnage,  des  guerriers  sarra- 
sins,  qui  bientdt  seront  immol^s  ^ux-m^mes,  volent 
contre  les  vainqueurs.  Une  bande  de  chevaliers  tout 
en  d^sordre  s'^lancent  du  sein  d'une  retraite  cach^e, 
semblables  i  un  essaim  d'abeilles  qu'un  berger  a  for- 
c^es  de  sortir  de  leur  asile  k  I'aide  de  Peau  ou  de  la 
fum^e  :  chassd  de  sa  demeure,  Tessaim  sort  et  attaque 
tout  ce  qu'il  rencontre,  il  perce  et  blesse  son  ennemi 
au  front,  aux  oreilles ,  sur  le  nez.  De  ra^me,  lorsque 
k  vue  des  maux  de  leurs  compagnons  a  fait  sortir  ees 
chevaliers  de  leur  retraite  ignor^e,  mille  traits  volent 
dans  les  airs  et  retombent  comme  la  gr^Ie ;  la  colore 
tronve  partout  des  armes,  car  les  glaives  manquent  k 
la  plupart  de  ces  guerriers. 


6. 


a  44  TlAOUL    DE    CAEN. 


CHAPITRE    CXXXIIL 

La  victoire  est  disputce.  Les  fideles  sont  mis  en  fiiite.  £verard 

du  Piiiset  rallie  les  fuyards. 

Les  vaillans  Gaulois ,  hommes  d'une  grande  bra- 
voure,  mais  peu  nombreux,  troupeau  rempH  de  va- 
leur,  mais  trop  faible,  ne  peuvent  resister  long-temps 
k  des  ennemis  trop  sup(5rieurs  en  nombre.  lis  se  reti- 
rent  done;  cenx  qui  nagufere  se  retiraient  pressent 
maintenant  leurs  ennemis  qui  se  retirent^  autantle 
vainqueur  s^^tait  plu  nagu^re  k  briser  les  portes  et  a 
les  franchir  de  vive  force,  autant  il  se  plait  mainte- 
nant k  pr^cipiter  sa  course  retrograde,  i  fairi  travers 
cesouvertures  qu'il  a  lui-m^me  pratiqu^es.  A  leur  tour 
les  npuveau-venus  repoussent  ceux  qui  les  avaient 
repousses ;  ils  les  repoussent  non  moins  vivement  que 
les  autres  les  avaient  repousses,  mais  bientot  ils  se- 
ront  de  nouveau  repousses  eux-mSmes.  Ainsi  lesuns 
se  retiraient  alternativement  devant  les  autres*,  na- 
gufere  mis  en  fuite ,  ceux-ci  mettent  en  fuite  par  un 
retour  de  fortune;  les  serviteurs  du  Christ  avaient 
chass^  devant  eux  les  serviteurs  de  Mahomet,  et  main- 
tenant  les  serviteurs  de  Mahomet  chassent  devant  eux 
les  serviteurs  du  Christ  :  ainsi  Tissue  du  combat  de- 
meure  incertaine,  et  Mars  semble  se  jouer,  favorisant 
tantot  les  uns,  tantot  les  autres;  dijk  chacun  des  ba- 
taillons  avait  tromp^  son  adversaire  en  se  sauvant 
plusieursfois  devant  lui,  lorsqu'enfin  un  guerrier  va- 
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leureux,  Everard  du  Puiset,  accourant,  selon  que  ]e 
rapporte  la  renomm^e,  seul,  arm^  de  son  boacHer,  ait 
milieu  de  ses  compagnons  desarm^s,  oppose  son  seul 
bouclier  aux  lances  innoinbrables  des  ennemis,  et 
faisant  retentir  une  voix  de  lonnerre  :  «  0  Francs!  6 
((  fuite  honteuse!  6  honte!  s'ecrie-t-il ,  sommes-nous 
a  done  venus  pour  combattre,  ou  seulement  pour 
((  courir?  Cest  ainsi  que  les  enfans  ont  coutume  de 
^  faire  la  petite  guerre,  c'est  1^  ce  que  les  jeunes 
K  fiUes  ont  coutume  de  c^l^brer  par  leurs  applau- 
(( dissemens.  Voilk  done  les  menaces  que  je  vous 
«  ai  tant  de  foi&  entendu  r^p^ter  au  milieu  des  fes> 
«  tins-,  et  vous  seriez  des  hommes  francs?  Non,  je  ne 
((  daignerai  pas  m^me  vous  appeler  de  jeunes  femmes 
n  franques^  vous  qui  avez  si  long-temps  hcisite  a  bri- 
((  ser  de  faibles  bergeries,  a  egorger  des  moutons  qui 
a  y  ^taient  enferm^s!  Maintenant  done  rejetez  loute 
^  crainte  5  reprenez  les  forces  de  vos  anc^tres.  Voici, 
« je  porterai  la  premiere  banni^re,  que  les  autres 
K  marcbent^  ma  suite  I  »  Ainsi  fr^missant  de  rage,  il 
stimule  ses  compagnons,  mais  bientot  il  anime  encore 
plus  vivement  par  ses  actions  ceux  qui  en  sont  t^- 
moins  :  faisant  k  sa  poitrine  un  rempart  de  son  bou- 
clier, ^levant  le  bras  et  brandissant  son  glaive,  ce 
h(^ros,  fils  de  Mars,  attaque  k  lui  seul  des  milliers 
d'ennemis;  entrain^s  par  ses  paroles,  et  plus  encore 
par  la  vue  du  carnage  qu'il  fait  autour  de  lui,  tons 
les  jeunes  gens  fr^missent  k  la  fois,  sont  saisis 
dune  m^me  fureur,  ne  font  plus  qu'un  coeur  et 
qu*une  ame  ^  tons,  s't^lancant  d'une  course  rapide  sou- 
tiennent  celui  qui  les  a  ranim^s^  il  marche  le  pre- 
mier, mais  tons  volent  sur  ses  traces. 
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CHAPITRE    CXXXTV. 

Horiible  massacre  des  Infideles. 

Un  petit  nombre  d'hommes  iriomphe  d^un  nombre 
infini  d'ennemis,  et  loin  que  celte  inftriorit^  soit 
nuisible  aux  uns,  que  cette  superiority  soit  ayanta- 
geuse  aux  autres,  ceux-ci  au  contraire  trouvent  dans 
leurnombre  m^me  une  cause  de  dommage;  plus  ils 
forment  des  groupes  considerables,  plus  ils  sont  ^troi- 
tement  serr^s  les  uns  contre  les  autres,  et  plus  aussi 
cette  populace  se  trouve  affaiblie.  Dans  ce  conflit  ils 
se  transpercent  et  se  tuent  les  uns  les  autres;  tantdt 
ceux  qui  sont  encore  sains  et  saufs  frappent  les  bles- 
s6s  de  iiiille  mani^res  diverses^  et  tantdt  en  tombant 
ils  atteignent  et  blessent  ceux  qui  sont  couches  par 
terre  sans  avoir  recu  de  blessure.  Les  morts  m^e 
etendus  sur  le  sol  tuent  parfois  les  vivans.  Plus  cette 
populace  est  nombreuse,  et  plus  le  d^sastre  s^accroit; 
celui  qui  tombe  resserre  celui  qui  demeure  debout, 
et  celui-ci  presse  celui  qui  est  tomb^  :  le  glaive,  par- 
tout  ou  il  passe,  n*en  ^pargne  aucun  *,  il  p^n^re  dans 
les  cdtes,  dans  les  tdtes,  dans  les  entrailles,  dans  les 
dos,  dans  les  estomacs  •,  de  larges  ruisseaux  de  sang 
inondent  F^difice,  le  plus  illustre  de  tous  les  Edifices 
q^e  possede  le  monde ;  il  s*y  forme  un  lac  d'an  si 
horrible  aspect  que  ceux  meme  qui  font  fait  en  ont 
horreur;  quelque  etonnamment  vaste  que  fut  Ten- 
ceinte  interieure  du  temple,  les  portes,  les  riiurailles, 
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les  sieges,  les  tables,  les  colonnes,  toui  6i2L\i  couvert 
de  sang,  on  ne  voyait  partout  que  le  sang-,  le  pav^ 
m^me  avait  disparu  sous  le  sang,  en  sorte  que  les 
jambes  ne  pouvaient  atteindre  aux  saarbi'es  qu'en 
^tant  elles^m^mes  comme  submerg^es  :  enfin  les  p^- 
nates  de  ces  lieux  virent  plus  de  sang  r^andu  et 
plus  de  liquide  que  n*en  avaient  jamais  vu  les  plai- 
nes  de  Pharsale  sous  C^sar,  les  champs  de  la  Phrygie 
sous  les  armes  des  Grecs,  les  terres  du  Latium  aux 
temps  de  Marius  ou  de  Sylia. 

CHAPITRE    GXXXV. 

Tancrede  encourt  la  haine  d'Anioul.  Discours  prononce  contro 
Tancr^e  en  presence  des  grands. 

Afik  qu'un  jour  de  si  grande  f^te  ne  demeure 
pas  inconnu,  je  dirai  qa'il  fut  a  cette  ^poque  ou  le 
mois  de  juillet  brille  dans  Tannee,  ou  les  ides  bril- 
ient  dans  le  mois  de  juillet.  C^tait  de  plus  le  sixi^e 
jour  dans  Fordre  des  jours  de  la  semaine,  et  Tavant- 
dernier  des  quarante  jours  depuis  le  commencement 
du  si^ge.  O  bienheureuses  ides  et  illustres  par-dessus 
ioutes  les  autres !  En  ces  ides  en  effet  se  s^par^reat 
ceux  qui  recurent  Tordre  d'aller  dans  toute  la  terre 
repandre  les  enseignemens  de  la  foi.  Cest  k  cette 
epoque  que  furenl  sem^es  les  premieres  semences  de 
r£glise  ^  en  ces  ides  la  moisson  nouvelle  remplit  les 
greniers  -,  en  ces  ides  le  p^re  de  famille  fit  partir  Le 
matin  ses  ouvriers  ^  voici  en  ces  ides  encore  et  vers 
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Je  soir,  la  vigne  remplit  le  cellier.  C'est  cfonc  k  bien 
juste  litre  que  ces  ides  ont  4ti  surnomm^es  Fhonneur 
des  ides.  Alors  aussi,  6  Tancrfede,  tu  rencontras  apr^ 
la  victoire  une  contestation  suscit^e  au  sujet  du  prix 
de  la  victoire,  et  apr^s  la  lutte  tu  retrbuvas  la  •paix 
pour  prix  de  cette  lutte. 

En  effet,  la  jalousie  des  princes  se  souleva  contre 

Tancrfede,  parce  que  Dieu  I'avait  comblci  de  plus  de 

biens  que  tons  les  autres^  et  s'armant.des  traits  de 

r^loquence  d'Arnoul,  semblable  a  un  nouvel  Ulysse, 

V/^       elle  provoqua  le  h^ros,  et  Fappela  au  milieu  de  Fas- 

sembl^e  des  grands.  Les  chefs  done  ayant  pris  place, 

le  nouvel  Ulysse  se  Ifeve^  d'abord  il  baisse  un  moment 

la  tite  vers  la  terre  ^  puis,  il  prend  la  parole  en  ces 

(^C^^P>^,^    termes  :  «  Beaucoup  de  motifs  me  poussent,  6  mes 

^  y,  jA^'  <(  pferes,  k  vous  rendre  hommage  et  k  me  soumettre 

'^'^  ft  i  vos  volont^s-,  et  parmi  ces  motifs,  est  surtout  Fin- 

<(  suite  qui  m'a  ^t^  faite  tout  r^cemment.  Cette  insulte 
(c  me  montre  quelle  distance  il  y  a  d'un  homme  k  un 
«  homme,  de  Fhomme  bienfaisant  au  ravisseur,  de 
a  celui  qui  envahit  k  celui  qui  protdge.  Vous  m'avez 
«  ^lev^  d*un  ^tat  obscur*,  d'ignare  que  j'^tais,  vous 
«  m'avez  rendu  illustre,  vous  m'avez  en  quelque  sorte 
ft  cr^(5  comme  Fun  d'entre  vous,  en  m'admettant  k 
«  participer  aux  tributs,  et  cela  par  grice  sp^ciale, 
ft  par  un  effet  de  cette  antique  liberalite  de  vos  a'ieux, 
ft  qui  s'est  tout  recemment  ^tendue  sur  moi.  Vous 
ft  tons,  6  chefs  issus  du  sang  royal,  vous  avez  bien 
ft  montr^  en  moi  de  quelle  source  vous  ^manez,  vous 
ft  qui  avez  ^t^  gen^reux  et  riches  pour  moi,  alors 
ft  que  vous  ^tiez  ^conomes  et  pauvres  pour  vous-me- 
ft  mes.  Tancr^de  cependant  me  persecute;  daris  sa 
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t(  fureur,  il  exerce  sur  moi  une  craelle  tyrannie-,  ce 
«  que  votre  consentement  universel  m'avait  accords, 
a  il  me  le  refuse  ^  il  m'enlfeve  le  rdle  de  pontife,  que 
«  vous  m'aviez  accord^,  il  me  d^pouille  de  ce  dont 
«  vous  m'aviezinvesti.  D^feudez  done,  6  grands  tr^s- 
«  valeureux,  d^fendez  vos  droits,  vengez  vos  injures, 
«  pnnissez  celui  qui  les  a  faites.  Que  personne  ici  ne 
« pense  qu'il  s'agit  d'un  affront  qui  me  soit  person- 
«  nel^  Tinsulte  vous  appartient,  elle  est  toute  k  nous 
tt  tous.  Pour  moi ,  ma  fortune  a  ^t^  dimihu^e,  pour 
«  vous ,  I'insulte  a  dte  accrue  :  sur  moi  retombe  le 
«  dommage,  sur  vous  le  d^shonneur^  celui  qui  foule 
ft  aux  pieds  un  arrangement  termine  condamne  ainsi 
tt  d'une  manifere  absolue  I'auteur  de  cet  arrangement, 
«(  car  il  a  6ti  ^crit  :  Celui  qui  meprise  la  loi  me- 
ft  prise  le  roi.  Or  pourquoi  ne  vous  m^priserait-il 
ft  pas  celui  qui  meprise  Dieu?  pourquoi  vous  ob^i- 
«  rait-il  celui  qui  ne  manage  pas  les  autels?  pour- 
ft  quo!  souffrirait-il  que  vous  fussiez  revetus  de  vos 
«  manteaux  celui  qui  a  d^pouill^  les  parvis  du  tem- 
ft  pie  du  Seigneur  ?  Du  temple  du  Seigneur,  ai-je  dit, 
ft  de  ce  temple,  qui  n'a  ^t^  construit  ni  hier,  ni  avant- 
ft  hier,  qui  n'a  point  iii  fait  par  une  volont4  quel- 
ft  conque,  qui  n'a  point  4i.i  fond^  en  un  lieu,  en  un 
ft  temps,  d'une  mani^re,  par  un  individu  quelcon- 
«  que^  de  ce  temple,  qui  est  la  mai^on  du  Seigneur 
ft  solidement  ^difi^e,  car  le  Seigneur  lui-m^me  Fa 
ft  fonde.  Cest  ici  le  lieu  ou  le  patriarche  Jacob  af- 
ft  firma  que  se  trouvait  v^ritablement  le  Seigneur, 
«  e'est  le  lieu  qu'il  appela  la  porte  du  ciel,  oil  Aait 
ft  r^chelle  touchant  aux  cieux  et  les  anges  montant 
ft  et  descendant  sur  cette  ^chelle.  Ce  m^me  lieu,  le 
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a  Christ  notre'  Seigneur  Ta  illustre  dans  son  eiifance 
((  par  sa  presentation  au  temple,  et  plus  tard  par 
<(  le  saint  z^le  qui  lui  fit  chasser  les  marchands 
<(  qui  vendaient  et  achetaient,  disant  alors  :  a  II  est 
((  ^crit  :  Ma  maison  sera  appel^e  une  maison  de  pri^ 
«  res  '.  »  U  serait  trop  long  d'^num^rer  tout  ce  qui, 
«(  dans  les  livres  anciens  et  dans  les  livres  modernes, 
<(  concourt  k  Tillustration  de  cette  maison  sainte.  Si 
«  tu  y  eusses  fait  assez  attention,  6  fils  du  Marquis,  tu 
((  eusses  du  moins  m^nag^  ce  lieu,  comme  un  ciel  au 
u  milieu  de  la  terre,  ce  lieu,  dis-je,  unique  sur  la 
«  terre,  et  tout-Ji-fait  semblable  aux  cieux,  si  cepen- 
«  dant  la  terre  possMe  rien  qui  se  puisse  comparer 
((  aux  cieux.  U  faut  n^anmoins  avoir  quelque  indul- 
((  gence  pour  le  petit-fils  de  Guiscard,  car  il  n'a  fait 
u  que  suivre  les  traces  de  ses  p^res.  Qui,  au  milieu 
((  des  caresses  et  des  embrassemens,  a  prdcipite.    .   . 

u du  haut  d'une  muraille,  si  ce  n'est 

«  Guiscard?  Qui  a  ^t^,  vivant,  pris  pour  mort,  et  en 
((  pleine  sant^ ,  transf^r^  sur  le  mont  Cassin  pour  y 
u  ^tre  enseveli,  si  ce  n'est  Guiscard?  Qui  a  attir^  an- 
te pr^s  de  lui  son  petit- fils,  sous  pr^texte  defairela 
(1  paix ,  et  Ta  traits  d'abord  froidement,  ensuite  de  la 
«  mani^re  la  plus  dure?  encore  Guiscard*,  et  celui-la, 
t(  cependant,  on  rapporte  de  lui  qu'il  a  Ai  un  fonda- 
c(  teur,  et  non  un  destructeur  d'^glises,  quHi  n'en  si 
u  depouilie  aucunCi  et  qu'il  en  a  cr^^  un  grand  nom- 
tt  bre.Mais  quoi  done,  petit-fils  de  Guiscard,  ne  savais- 
u  tu  pas  que  j'l^tais  ministre  de  la  maison  de  Dieu  ?  Si 
«  tu  le  savais,  ^tait-il  sage  a  toi  de  poursuivre  ton 
i^  crime,  de  profaner  le  sanctuaire,  au  mtJpris  de  ma^ 

*  Evang  selon  saint  Mattli.,  cli.  xxi,  v.  la  et  i3. 
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a  personne  et  de  toute  justice?  Si  tu  as  p^ch^  par 

«  ignorance,  pourquoi,  apr^s  Favoir  su,  n'as-tupas 

«  recouru  au  pardon?  Si  tu  Fas  fait  k  dessein,  pour- 

«  quoi  as-tu  di^k  suspendu  ton  pillage?  U  reste  encore 

((  des  ^glises  et  des  pierres  pr^cieuses  sur  les  autels  ^ 

«  va  done,  cours,  pille,  repousse  les  pr^tres,  suc- 

«  c^de  k  ceax  que  tu  auras  repousses,  qu  Arnoul  de- 

fi  meure  en  silence ,  que  Tancr^de  se  charge  de  la 

u  parole  de  persuasion.  Mais  vous,  6  grands ,. si  j'ai     .  ^/ 

«  bien  m^rit^  de  vous  en  quelque  chose,  c'est  avec 

«  vous  que  j'ai  travaill^ ;  jamais  je  ne  vous  ai  abandon- 

u  n^s.  Dfes  le  commencement  de  cette  guerre,  Nic^e  a 

«  senti  les  effets  de  ma  vigilance,  alors  que  je  repre- 

«  nais  la  paresse,  et  que  la  valeur  m^me  s'enflammait 

K  k  mes  paroles,  que  j'encourageais  les  jeunes  gens, 

«  etque  les  vieiHards  m^mes  ^taient  rajeunis,  que  je 

«  r^veillais  les  frondes  engourdies,  et  que  les  murail- 

«  les  tremblaient  sous  leurs  coups.  Bientdt ,  lorsque 

<i  dans  la  valine  de  Doryl^e,  envelopp^s  par  les  en- 

«  nemis ,  nous  avions   la  mort  devant  les  yeux  et 

K  tremblions  pour  notre  vie,  alors  m^me  la  crainte 

«  ne  me  fit  point  perdre  Fesprit,  la  fraude  ne  dirigen 

i(  point  mes  conseils ,  et  mes  avis  ne  demeurferent 

«  point  sans  effet.  Je  dis  alors  qu'il  fallait  envoyer 

n  aapr^s  de  nos  compagnons ,  qui  ignoraient  ce  qui 

«  se  passait,  pour  le  leur  annoncer,  et  rassembler 

«  tons  ceux  qni  ^taient  ^pars;  je  donnai  ce  conseil, 

«  et  je  Fex^cutai  moi-m^me.  Je  n'allai  point  fraudu- 

«  leusement  charger  de  ce  fardeau  les  ^paules  d'un 

<(  autre  ^  ce  que  les  miens  m^mes  me  refusaient,  je 

u  I'entrepris  seul,  accompagne  d'un  seul  homme;  en- 

«  core  celui-ci  ^tait-il  sans  armes,  et  ne  savait-il  point 
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«  combattre.  Je  passai  a  travers  des  milliers  d'enne- 
((  nemisy  j'^chappai  k  des  milliers  d'hommes  qui  ine 
«  poursuivaient,  j'annoncai  ce  qui  etait  arrive,  je  ra- 
ce menai,  je  remportai  la  victoire.  Ce  que  j'ai  ^te  a  An- 
«  tioche,  les  ennemis  peuvent  Taltester,  En  ce  jour, 
«  je  ne  rapporlerai  pas  les  details  de  cette  longue 
K  lutte^  je  me  tairai  aussi  sur  Marrah,  presque  con* 
«  quise  par  moi,  pour  rappeler  du  moins  Archas  et  ce 
«  nouveau  simulacre  d'une  fuite^qui  se  fit  d*une  ma- 
a  ni^re  toute  diff^rente,  mais  sans  plus  de  sentiment 
<!c  de  crainte.  Quelle  barque  l^gfere  me  porta  tout  prfes 
«  des  murailles,  k  travers  les  flottes  ennemies,  le  long 
«  des  rivages  de  M^raclee,  de  Tortose,  de  Val^nie, 
tt  de  Gibel,  et  me  mena  eniin  k  Laodic^e!  De  la,  pas- 
te sant  de  nouveau  k  travers  mille  pc^rils^  j'arrivai  a 
1/^'  tt  grand'peine  k  Antioche,  et  je  reprochai  aux  chefs 
«  leurs  longs  retards.  Q  vous ,  chefs  que  je  rame- 
tt  nai  alors ,  je  vous.  prends  a  t^moins.  Depuis  ce 
«  jour  jusqu'au  jour  present,  Ph^bus  ne  m'a  jamais  vu 
u  oisif,  Ph^be  ne  m'a  jamais  vu  engourdi  par  le  som- 
«  meil  ^  jamais  une  table  ne  m'a  vu  en  face^  jamais 
a  mon  esprit  ne  s'est  abandonnd  au  repos,  car  je  sers 
tt  Tint^r^t  public,  et  sans  cesse  je  veille,  je  vieillis, 
tt  je  meurs  pour  lui.  J'aurais  ajout^  bien  plus  de  cho- 
tt  ses  encore  k  celles  que  je  viens  de  dire,  6  mes  pi* 
tt  res,  mais  je  les  laisse  de  cot^,  pour  enifinir  plus 
«  promptement,  et  j'abandonne  la  parole  a  mon  ad*- 
tt  versaire.  » 
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CHAPITRE   CXXXVI. 

Reponse  de  Tancrede. 

Tancrede  se  leve  alors,  incertain  en  son  esprit  s'il 
se  livrera  k  Fimp^tuosit^  de  son  coeur,  ou  s'il  cher- 
chera  a  gagner  la  faveur  de  ses  juges^  il  se  l^ve  done, 
et  commence  en  ces  termes  :  «  Vous  savez,  6  grands, 
<(  quelles  ont  ^te  lues  occupations;  je  suis  chevalier ; 
((  ce  n'est  ni  par  le  talent  de  la  persuasion,  ni  par  ce- 
<i  lui  de  la  parole,  que  je  me  suis  avanc^,  mais  plutot 
((  par  mon  glaive  et  ma  lance  :  je  vous  demande  done 
«  votre  indulgence,  si,  engag^  dans  un  proems,  je  d^ 
<(  passe  les  limites  d'un  art  qui  m'est  inconnu;  si, 
^t  jeune  guerrier  mal  instruit,  je  retiens  trop  les  r^- 
u  nes,  ou  si  je  les  laisse  trop  aller.  Gette  consid^ra- 
«  tion  a  frapp^,  je  pense,  mon  adversaire  ;  c'est  de  ]k 
«  que  lui  est  venue  Taudace  de  m'attaquer,  lui  dont 
ft  toute  la  malice  est  enferm^e  en  sa  langue,  comme 
K  celle  du  scorpion  en  sa  queue.  Mais  malheur,  mal- 
«  heur  i  la  langue,  elle  est  comme  laqueue^du^scor- 
<(  pion.  Vous  avez  enteniHu  vous-m^mes,   et  je  n'ai 
«  pas  besoin  d'invoquer  des  t^moignages  Strangers, 
«  vous  avez  entendu  avec  quelle  puissance  de  persua- 
«  sion  il  s'est  attach^  a  d^chirer  ma  race.  II  a  insulte 
K  au  courage  de   Guiscard ,   le  plus  illustre  apres 
u  Alexandre,  il  a  insulte  k  ce  grand  prince,  lui,  un 
d  homme  dans  la  race  duquel  personne  n'a  jamais  vu 
«  de  prince.  Les  actions  de  Guiscard  sont  connues 
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((  du  monde  eutier,  il  n^est  personne  qai  puisse  le 

«  d^nigrer ,  si  ce  n'est  celui  qui  s'est  toujours  app]i- 

«  que  a  changer  le  blanc  en  noir  et  le  noir  en  blanc. 

«  Chercher  un  secours  dans  les  richesses,  prtf<^rer 

«  Tabondance  a  la  pauvret^ ,  racheter  sa  vie  avee  de 

»  Tor,  fouler  les  ennemis  sous  ses  pieds  au  milieu  des 

<(  pierres  pr^cieuses ,  se  faire  des  chevaliers  avec  de 

<c  I'argent,  voili  ce  que  cet  homme,  qui  pervertit  et 

<i  denature  tout,  a  appel^  d^pouiJler  les  parvis  des 

K,  ^glises!  ]N'est-ce  pas  cependant  ce  m^me  homme, 

a  qui  a  coutume  d'aller  sermoner  de  paroisse  en  pa- 

«  roisse,  criant  toujours  :  Dites-moi,  pontifes,  que 

((  fait  Tor  pour  un  saint?  Cest  pour  servir  Tint^ret 

•c  public,  pour  mieux  triompher  des  Infid^les,  qu'a 

«  travers  mille  perils ,  au  milieu  m^me  des  combats, 

((  pouss^  par  le  besoin,  j'ai  enlev^  des  richesses  aban- 

(1  donn^es  et  comme  ensevelies,  afin  que  ce  qui  avait 

a  servi  dans  son  eclat  servit  encore  mieux  dans  les 

«  batailles;  je  n*en  ai  point  fait  faire  des  chaines  d'or 

<(  pour  les  offrir  k  une  ni^ce,  je  me  suis  born^  k  les 

xi  enlever  de  leur  place,  mais  je  ne  les  ai  point  fait 

tt  disparaitre.  Je  les  ai  enlev^es  pour  leur  faire  porter 

n  des  fruits ;  car  si  elles  fussent  demeur^s  en  place, 

«  elles  ne  se  fussent  point  accrues.  J'ai  sem^  afin  de 

«  recolter,  afin  de  rendre  apr^s  la  moisson  dit  fois 

«  plvLsk  mon  cr^ncier.  Mais  ce  ne  sera  ni  Arnoul,  ni 

ti  le  porte-clef  du  temple,  qui  rachfetera  tant  de  det- 

ii  tes,  si  j'ajoute  de  nouveaux  tresors  k  ses  tr^rs  : 

u  j'aurai  soin  cependant  de  tenir  ^loign^  les  ongles 

cc  crochus;  et  tant  que  Tancrfede  combattra  en  che- 

w  valier  pour  Jerusalem,  Amoul  ne  d^pouillera  point 

(c  le  temple  du  Seigneur.  Et  voyez,  je  vous  prie,  6 
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«  grands,  d'oa  vient  Tinsulte  dent  il  est  ici  question, 
((  si  elle  ne  vient  de  celui-1^  m^me.  Tandis  que  nous 
«  etions  encore  bannis  de  cette  ville,  je  Tai  choisi  lui- 
«  m^me  pour  juge,  je  Tai  consult^  sur  la  question  de 
«  savoir  si  tout  ce  que  chacun  pourrait  prendre,  soit 
«  maisons,  soit  palais,  appartiendrait  a  celui  qui  s'en 
«  rendrait  maitre,  et  voici  la  r^ponse  que  j'en  ai  re- 
ft cue  :  II  a  ii4  d^cidd,  me  dit-il,  et  confirm^  par  Tas- 
u  sentiment  de  tons,  d'abandonner  a  chacun  ce  dont 
« il  pourrait  s'emparer  le  premier,  quelque  chose  d'ail- 
ft  ieurs  que  ce  fut,  aussit6t  que  Ton  serait  entr^  dans 
ft  la  ville.  II  a  pens^  peut-etre  que  ces  paroles  ^taient 
ft  sorties  de  ma  mdmoire,  mais  je  me  les  rappelle, 
ft  elles  ne  soni  point  tomb^es  par  terre,  et  je  les  re- 
ft produis.  Que  ce  juge  done  ait  honte  de  changer  d'a- 
ft  vis  selon  les  jours,  de  nier  aujourd'hui  ce  qu'il  a 
ft  affirme  hier,  de  se  faire  ainsi  semblable  au  serpent 
ft  qui  glisse  dans  la  main,  k  un  Protde^  car  comment 
ft  pourrai-je  fixer  celui  qui  change  de  visage  comme 
ft  Prot^e?  Que  s'il  prdtendait  par  hasard  ^tre  entr^  le 
ft  premier,  il  serait  aussi  en  ce  point  vaincu  et  ter- 
ft  rass^  :  un  seul  chevalier  peut*etre  lui  rendrait  t^- 
ft  moignage;  pour  moi,  j'invoque  le  t^moignage  de 
ft  toute  I'armee,  qui  en  a  entendu  parler,  des  milliers 
ft  d'hommes  qui  m'ont  vu.  Je  me  suis  ^anc^  le  pre- 
ft  mier,  le  premier  j'ai  bris^  les  portes,  je  me  suis  jet(5 
ft  en  avant  ou  lui-m^me  n'aurait  os^  me  suivre  ^  ceux 
ft  qu'il  n  eiit  os^  regarder  par  derri^re,  je  les  ai  com- 
ft  battus  et  vaincus  en  face,  Mais  voici  qu'il  se  vante 
ft  devant  nous  d'avoir  fui  deux  fois,  d'avoir  donn^  des 
ft  conseils  dans  les  perils,  d'avoir  propose  d'expddier 
ftunmessager,  d'avoir  lui-m^me  porte  le  message. 
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«  Qui  de  nous  serait  assez  insense,  6  grands,  pour  ne 
«  pas  reconnaitre  dans  de  tels  actes  la  peur  qui  le 
<(  poss^dait?  Etre  envoy^  en  quelque  lieu  que  ce  soit 
«( loin  du  peril,  c'est  s'^loigner,  c'est  s'aflranchir  du 
<i  peril.  Que  dirai-je  de  ce  qu'il  pretend  avoir  per- 
«  suad^,  s'etre  offert,  etre  parti,  de  plein  gr(S?  Ce  qui 
«  r^sulte  de  tout  cela,  c'est  qu'il  s'est  enfui ;  en  sorte 
«  que  ce  n'est  pas  de  son  depart  qu'il  faut  parler, 
ft  mais  plutot  de  sa  fuite,  pour  I'appeler  de  son  vrai 
ft  nom.  Ce  mot  arrive  fort  a  propos  pour  rabattre  les 
ft  vanteries  de  cet  homme,  dont  I'unique  pensee, 
ft  la  seule  ambition,  le  seul  besoin  a  et^  de  fair, 
ft  Mais  il  s'excuse  sur  les  craintes  qu'^prouvaient  ceux 
ft  dont  il  vous  parle  ^  qu'il  regarde  k  ce  que  veulent 
ft  dire  de  telles  paroles;  elles  signifient  que  parmi 
ft  tous  les  genres  de  mort,  la  seule  mort  qu'il  faille 
ft  redouter  est  celle  qui  fait  mourir  de  peur  les 
ft  hommes  timides.  Mais  j'ai  honte ,  6  mes  p^res , 
ft  d'un  tel  d^bat  :  que  mon  adversaire  cependant  ne 
ft  se  le  reproche  point-,  ce  n'est  point  lui  qui  m'y  a 
ft  forc^  :  mon  respect  pour  vous  m'y  a  fait  consentir, 
ft  et  ce  respect  seul  m'a  guid^.  Maintenant  j'arr^te  sur 
ft  place  mon  coursier  fatigu^ ;  c'est  k  vous  qu'il  ap- 
ft  partient  de  reconnaitre  ce  qu'il  faut  decider  sur 
ft  ce  qui  s'est  pass^.  » 
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CHAPITRE    CXXXVII. 

Decision  des  grands. 

Apr^  que  les  princes  ont  entendu  ces  discours  si 
divers^  ramen^s  a  des  sentimens  plus  justes  par  la  jas- 
tesse  des  rdponses  de  Tancr^de,  et  renoncant  k  leur  ja- 
lousie, ils  ne  s'occupent  plus  qa'a  chercher  la  justice. 
Dstrouventdonc  une  sorte  de  termemoyenafinqu' Ar- 
nold n'ait  pas  vainement  d^clam^,  et  que  Tancr^de 
d  autre  part  ne  soit  pas  frustrd  des  richesses  acquises  au 
prix  m^me  de  son  sang.  Ils  d^cident  qtfil  ne  faut  pas 
dessecher  les  sources  abondantes  qui  ont  d^jk  vers^  tant 
de  lait,  carTancr^de,  dans  sa  g^nerositd,  n'a  pas  n^glig^ 
les  autres  ^glises;  qu'il  doit  done  k  son  tour  prendre 
soin  g^n^reusement  de  celles  de  ces  ^glises  qu'il  a  g^- 
n^reusement  enrichies.  En  un  mot  le  fils  du  Marquis, 
d'aprte  Favis  des  princes,  et  sans  y  etre  nullement 
contraint,  restitue  a  F^glise  sept  cents  marcs  ^  et  par 
ce  moyen  deux  hommes  qui  avaient  Hi  d^sunis  se 
reunissent  de  nouveau,  tons  deux  illustres,  tous  deux 
elev&  d'un  ^tat  obscur  k  une  grande  puissance,  tous 
deux  objets  d'envie  pour  tous,  et  qui  ne  se  portaient 
envie  Tun  a  Tautre  que  mal  a  propos  et  par  hasard. 
Aussi  r^peterai-je  en  toute  confiance,  au  sujet  de  ces 
deux  hommes ,  ce  que  le  po^te  de  Mantoue  a  dit  en 
parlant  d'Hector  et  d'Ende  : 

Si  duo  prceterea  misisset  Gallica  tales 
Terra  viros  «,  etc. 

» Si  la  terre  des  Gaules  eul  pu  ea  outre  envoyer  deux  liommes  pareiis. 
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depuis  long -temps  deji  et  Memphis  et  Babylone 
eussent  eu  des  rois  de  la  Gaule,  tant  on  voyait  bril- 
ler  dans  Tun  d'eloquenee,  dans  Tautre  de  courage, 
dans  tons  les  deux  de  lib^ralit^,  de  penetration,  de 
soUicitude,  de  justice  et  de  sagesse. 


CHAPITRE    CXXXVIII. 

Les  Francs  sont  vainqueurs  sous  Ascalon. 

Deja  deux  jours  entiers  s  etaient  ecou^s  apres  celui 
dont  je  viens  de  parler,  et  le  quatri^me  jour  brillait 
avec  ^clat,  jour  qui  redoubla  les  joies  des  Chretiens, 
car  il  vit  les  Francs  vainqueurs  de  nouveau  sous 
les  murs  d'Ascalon.  La  prise  de  Jerusalem  avail  ef- 
fray^  le  roi  de  Memphis.  Toute  Tfigypt^,  fremissant 
de  rage,  avait  envoy^  une  arm^e  de  trois  cent 
soixante  mille  cavaliers,  et  des  troupes  d'hommes 
de  pied  innombrables  comme  le  sable  de  la  mer. 
D^s  que  les  Francs  furent  avertis  de  Farriv^e  de  ces 
nouveaux  combattans,  ik  coururent  k  leur  rencon- 
tre, comme  s'ils  ^chappaient  a  la  famine  pour  aller 
chercher  un  festin,  et  les  notres,  quoiqu'en  petit 
nombre,  dissip^rent  cette  nombreuse  arm^e,  ainsi 
que  je  Fai  dit,  et  au  lieu  que  j'ai  dit.  Je  n'ai  pas  le 
temps  de  m'arreter  k  raconter  le  detail  de  cette  ba- 
taille  :  je  dirai  cependant  qu'il  plut  aux  Ascalonites, 
aprfes  la  victoire  des  Chretiens,  de  recevoir  et  de 
dresser  la  banni^re  du  comte  Raimond,  et  de  se  sou- 
metlre  k  son  autorit^,   eux,  aussi  bien   que  leurs 
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tours.  En  effet,  plac^e  sous  les  ordres  de  Raimond,  la 
tour  de  David  avail  renvoyd  sains  et  saufs  ceux  qni 
d'abord  I'avaient  d^f endue,  en  sorte  que  la  fid^lit^ 
de  cet  homme  k  tenir  ses  promesses  ^tait  grandement 
cdWbr^eparmi  le  peuple  turc.  Mais  il  s'^leva  panni  les 
chefe  une  querelle  au  sujet  du  commandement.  Le 
royaume  de  Jerusalem  ay  ant  ^t^  d^volu  k  Godefroi, 
Raimond  ne  voulut  pas  donner  son  approbation  k  ce 
choix;  alorsla  ville  neophyte  retourna  k  son  idolft- 
trie,  d^daignant  k  la  fois  et  le  joug  da  comte  et  celui 
du  roi,  et  Fautorit^  de  ceux  qui  I'avaient  vaincue,  et 
cette  grande  faute  n'a  jamais  pu  6tre  r^par^e.  Ainsi, 
quoique  le  comte  se  soit  illustr^  dijk  par  beaucoup 
de  grandes  actions,  et  qu'une  plus  grande  illustration 
lui  soit  sans  doute  r^serv^e  pour  Tavenir,  la  colfere  in- 
sensde  qu'il  montra  en  cette  occasion  jette  une  com- 
plete d^faveur  sur  sa  vie  pass^e  et  sur  sa  vie  future. 
Malheureux!  malheureux!  h^las!  tu  ne  sais  pas  quels 
fers,  quelles  scfenes  de  carnage  tu  prepares  k  des  in- 
nocens,  en  affranchissant  ainsi  cette  viJle  d'Ascalon, 
instrument  de  carnage  et  de  captivity !  Tu  d^livres  le 
coupable ,  tu  le  d^gages  du  joug  :  ce  jour  plein  de 
tristesse  ou  tu  fabandonnes  k  ta  colore  transmet  k  ta 
post^rit^  des  maux  infinis. 
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CHAPITRE    CXXXIX. 

Tancrede  fortifie  le  chsiteau  de  Bezan. 

Tancrese  cependant,  se  d^passant  toujours  lui- 
mSme,  devenant  sans  cesse  meilleur,  et  toujours  plus 

^7- 
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humble  i  raesure  que  Dieu  T^lfeve  davdntage,  Tan- 
cr^de,  qnoiquHl  se  trouve  maintenant  plus  riche  que 
tous  les  autres  en  richesses  temporelles,  continue  a 
combattre  sous  le  nouveau  roi  ^  il  ne  s'indigne  point 
contre  un  joug,  il  ne  redoute  point  de  se  trouver  dans 
risolement  •,  et  cependant  les  chevaliers  qui  ^taient 
partis  avaient  tellement  r^duit  les  forces  de  Tarm^ejque 
tous  ceux  qui  demeuraient  encore  ^tant  rassembles, 
a  peine  se  trouvait-il  deux  cents  hommes  rev^tus  de 
cuirasses  pour  dtfendre  Jerusalem.  Le  descendant  de 
Guiscard  ayant  pris  avec  lui  environ  quatre-vingts  de 
ces  chevaliers,  allait  de  tous  cot^s,  enlevant  tres- 
souvent  un  riche  butin,  ecartant  avec  vigilance  les 
brigands  qui  infestaient  les  environs  de  la  ville,  en- 
richissant  ainsi  les  habitans,  et  appauvrissant  les  en- 
nemis.  Ce  fut  aussi  une  pareille  sollicitude  qui  d^- 
termina  Tancrfede  a  fortifier  le  chateau  maintenant 
appele  Bezan,  et  qui  fut  jadis,  selon  ce  que  nous 
lisons,  appele  Bezamis.  Ce  lieu,  ^loignd  de  Jerusa- 
lem, €t  qui  n'^tait  dtfendu  ni  par  des  rochers  ni  par 
des  palissades,  ni  par  des  fossds,  ^tait  sale  et  malsain, 
objet  deffroi  pour  ceux  qui  Thabitaient,  et  de  plus 
peu  agr^able  pour  les  Strangers.  Mais  la  population 
nombreuse  r^pandue  dans  les  environs,  et  qui  Fin- 
vestissait  alors  m^mc  qu'il  ne  faisait  aucun  mal,  Feiit 
assi^g^  en  bien  plus  grande  affluence  s'il  lui  eut  ^te 
nuisible.  Cest  ce  que  Tancr^de  avait  pr^vu  dans  sa 
sagesse,  et  corame  le  chasseur  reconnait  la  foret,  on 
Toiseleur  les  broussailles  ou  il  doit  chercher  son  di- 
vertissement, Tancrfede  avait  reconnu  le  lieu  d'oii  il 
pourrait  se  porter  sur  les  autres  points  pour  enlever 
un  plus  riche  butin.  Apris  done  qu'il  eut  entour^  le 
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chateau  de  Bezan  d'ua  fosse  qui  Feiiveloppait  tout 
entier,  il  alia  piller  toutes  les  places  des  environs,  en- 
levant  les  charrues,  trausfdrant  le  ioug  de  la  t^te  des 
boeufs  sur  celle  des  paysans,  enlevant  les  marchan- 
dises  sur  les  chemins,  et  bloquant  les  portes  des 
villes.  Celle  de  Caiphe,  aflBiig^e  de  ces  maux,  suc- 
comba  enfin,  quoiqu  elle  fut  defendue  et  par  la  mer 
et  par  ses  tours-,  mais  d'abord  elle  avait  etd  battue  par 
des  machines  k  projectiles,  et  bientot  elle  eut  k  su- 
bir  le  glaive  des  assie^geans,  qui  s'c^Janc^rent  sur  les 
murailles  a  Taide  de  leurs  cordes,  de  leurs  echelles  et 
de  leurs  ponts  volans. 


sts 


CHAPITRE   CXL. 

Boemond  et  Baudouin  se  reudeiH  k  Jerusalem* 

En  ces  jours  Boemond  et  Baudouin,  celui-ci  frere 
du  roi  Godefroi,  et  dont  j'ai  deja  parle,  desirant  se 
rendre  a  Jerusalem  pour  accomplir  leur  voeu,  se 
mirent  en  route  avec  une  norabreuse  suite  de  che- 
valiers. His  passerent  k  travers  la  valine  de  Camels^, 
dans  le  voisinage  de  Damas,  non  loin  de  C^siarc^e  de 
Philippe,  et,  chose  ^tonnante,  ils  s'avanc^rent  ainsi, 
et  sans  aucun  obstacle,  a  travers  les  ennemis  r^pan- 
this  de  tons  cotes  pour  les  chercher.  On  etaitalors 
au  temps  du  car^me.  Ils  arriverent  done  k  JeJrusalem, 
et  y  cel<5brferent  avec  le  roi  Godefroi  les  joyeuses  so- 
leanit^s  dePaques.  En  ce  temps  aussi,  Daimbert,  ev<3- 
que  des  Pisans,  homme  tres-versc  dans  la  eonnaissance 
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des  lettres,  et  doa^  d'ane  grande  ^loqaence,  qui 
^tait  arriv^  k  Jopp^  avec  un  grand  nombre  de  vais- 
seaux,  fut  ^lev^  au  patriarcat  de  Jerusalem  par  Fas- 
sistance  de  ce  m^e  Bodmond.  Arnoul,  homme  d'nn 
grand  caractfere,  qu'une  Election  avait  cependant  ^lev^ 
k  cette  mdme  dignity,  consentit  tr&s-yolontiers  k  cet 
arrangement,  esp^rant  que  Daimbert  serait  plus  utile 
k  la  cause  chr^tienne  qu'il  ne  pouvait  TStre  lui-m^me. 
On  donna  aussi  Tordination  a  quatre  ^y^ques,  savoir, 
Roger  de  Tarse,  Barthdemi  de  Mamistra,  Bernard 
d'Artasie  et  Benoit  d'£des$e,  qui  tons  quatre,  revetus 
de  Toffice  de  pr^tres,  dtaient  all^s  a  Jerusalem  avec 
Bo^mond  et  Baudouin.  Les  solennit^s  de  Piques 
^tant  termindes,  Bodmond  repartit  avec  ses  trois  dve- 
ques,  rendant  a  chacune  des  villes  celui  qui  lui  etait 
destind,  et  Baudouin,  suivi  de  son  archeveque  Be- 
noit, retourna  aussi  k  £desse,  dont  il  gouvernait  le 
comtd. 


CHAPITRE    CXLI. 

BoeiDond  fait  lever  le  siege  de  la  ville  de  Melitene.  A  la  suite 
du  combat  il  est  fait  prisonnier  et  emmene  par  les  Turcs. 

AussiTOT  apres  son  arrivde,  Bodmond  ayant  appris 
par  les  rapports  qui  lui  furent  faits  que  la  ville  de 
Mdlitfene  (situee  k  dix  journdes  de  marche  d'Antio- 
che,  et  m^me  plus)  dtait  investie  par  les  Turcs,  ras- 
sembla  promptement  son  armde,  et  se  mit  en  marcbe 
pour  aller  la  ddlivrer.  Mais  les  Turcs,  dfes  qu'ils  fu- 
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rent  instruits  de  son  approche,  abandonn^rent  ]e. 
si^e  k  dessein  el  se  retir^reiit ,  comme  c'est  leur 
usage.  Us  trouvent  plus  d'avantage  en  effet  a  tour- 
ner  le  dos  a  propos,  ou  meme  sur  le  moment, 
quk  marcher  contre  leurs  ennemis,  car,  meme  en 
fuyant,  ils  lancent  tears  traits  et  blessent  ceux  qui 
les  ponrsuivent.  Bodmond  s'dtant  done  avancd,  et 
a'ayant  plus  trouvd  Tarmde  des  Tuccs,  les  siens  lui 
coBseillferent  d'entrer  d'abord  dans  la  ville  et  d'y 
prendre  quelque  repos,  pour  en  sortir  ensuite  et 
marcher  k  la  victoire  contre  les  Turcs  avec  ses  trou- 
pes  rafraichies",  mais  il  ne  crut  point  a  ces  coaseils,  et 
dans  sa  folle  audace,  s'abandonnant  k  une  prdsomp- 
tion  immoddrde  :  «  Loin  de  moi,  rdpondit-il,  loin  de 
«  moi  que  Bodmond  fasse  en  ce  jour  ce  qu^il  ne  se 
«  souvient  pas  d'avoir  jamais  fait.  Ainsi  font  les  re- 
«  nards  qui,  lorsqu'ils  entendent  ]es  aboiemens  des 
«  chiens,  vont  se  cacber  dans  le  fond  de  leurs  tain- 
u  nieres.  »  II  marcha  done  a  la  poursuite  des  Tares, 
et,  les  ayant  rencontres,  il  engagea  aussitot  le  com- 
bat*, et  plut  k  Dieu  qu'il  ne  Teat  jamais  entrepris! 
Tandis  que  Ton  combattait  des  deux  cotds,  Bod- 
mend  fut  pris  et  enchaind  :  grand  sujet  de  joie  pour 
les  serviteurs  de  Mahomet,  et  de  deuil  pour  les  Chre- 
tiens. II  fut  de  la  conduit  en  Romanic,  pour  etre  jetd 
dans  les  fers  entre  les  mains  du  roi  Donisman.  Du 
moment  de  sa  captivite  la  ville  d'Antioche  fut  telle- 
ment  malheureuse,  qu'il  ne  se  trouva  plus  personne 
pour  la  secourir  ni  pour  la  consoler. 
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CHAPITRE    CXLII. 


Mort  du  roi  Godefroi. 


J'abrive  maintenant  k  un  deplorable  ev^nement 
qui  plongea  la  yille  de  Jerusalem  dans  un  deuil  non 
moins  grand  que  celui  d'Antioche.  En  effet  Godefroi, 
roi  excellent  et  craignant  Dieu,  sortit  de  ce  monde 
peu  apr^s  la  captivity  de  Bo^mond.  Un  an  sMtait 
^couie  depuis  qu^il  avait  commence  k  rdgner  lorsqu'il 
fut  frappd  par  la  mort.  Mais  avant  qu'il  perdit  la  vie 
prdsente,  et  pendant  qu'il  dtait  retenu  par  Finfirmite 
de  son  corps,  il  ordonna  d'appeler  aupr^s  de  lui  le 
patriarche  Daimbert,  Arnoul,  et  tons  les  autres  prin- 
ces, et  leur  dit :  «  Voici,  je  vais  entrer  dans  la  voie  de 
«  toute  chair.  Tandis  que  je  suis  encore  vivant,  tenez 
«  conseil  entre  vous,  et  d^cidez  k  I'avance  qui  doit 
<(  r^gner  k  ma  place  dans  Jerusalem.  »  Eux  lui  r^- 
pondirent  :  «  Nous  nous  confions  encore  mieux 
«  en  ta  pr^voyance  :  celui  que  tu  auras  toi-m^e 
«  eiu  pour  nous ,  nous  nous  soumettrons  k  lui  sans 
«  hesitation.  »  Alors  Godefroi  reprit  :  «  Si  Ton  s'en 
<(  tient  k  ce  que  je  rdglerai,  je  juge  que  mon  frkve 
c(  Baudouin  est  tr^s-propre  k  remplir  cette  haute 
n  charge.  »  Eux  ayant  entendu  le  nom  de  Baudouin, 
I'acceptferent  k  Tunanimit^,  approuy^rent  ce  choix, 
et  s'engagerent  par  serment  k  lui  conserver  fiddlitd, 
car  ils  connaissaient  Baudouin  pour  un  homme  libe- 
ral en  fait  d'argent,  z6U  pour  les  chevaliers,  humble 
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dans  ses  paroles,  illustre  par  son  grand  courage.  La 
nature  en  effet  avail,  pour  ainsi  dire,  gray^  toutes 
ces  vertus  dans  son  coeur,  de  sa  propre  main.  Bau- 
doain  avait  ^t^,  comme  je  fai  dit  ci-dessus,  institu^ 
prince  de  la  ville  de  Rag^s,  autrement  nomm^e 
£desse,  et  il  y  demeurait  k  cette  dpoque., 


CHAPITRE    CXLIIL 

Baudouin  succede  k  Godefroi  dans  le  royaume  de  Jerusalem. 
Tancr^de  est  place  k  Antioche  et  conquiert  les  viLles  de  Ma- 
mistra^  d'Adene  et  de  Tarse. 

Le  roi  Godefroi.  ay  ant  iti  enseveli  en  face  du  Gol- 
gotha, on  envoya  ensuite  un  message  k  £desse  pour 
inviter  Baudouin  k  se  rendre  k  Jerusalem  et  k  venir 
prendre  possession  du  sceptre  de  son  fr^re.  Cette 
promotion  eut  pu  amener  de  grandes  querelles  et 
allumer  une  guerre  ^  mais  elles  furent  prdvenues  par 
le  depart  de  Tancrfede,  qu'une  meme  n^cessit^  fit  ap- 
peler  au  gouvernement  d'Antioche,  comme  Baudouin 
^tait  appel^  k  celui  de  Jdrusalem.  Les  deux  h^ritiers 
substitu^s  k  leurs  pr^d^cesseurs,  Baudouin  a  Jc^rusa- 
lem,  Tancrfede  a  Antioche,  poursuivent  a  Tenvi  une 
gloire  nouvelle,  tant  afin  que  les  plus  jeunes  ne  se 
montrent  point  inf^rieurs  k  leurs  ain^s,  que  parce 
qu'eux-m^mes  sont  animus  r^ciproquement  d'un  senti- 
ment de  rivalit^.  En  outre  le  fils  du  Marquis  se  sen- 
tait  press^  par  Tincertitude  de  sa  dignity,  qui  semblait 
feire  de  lui  un  h6te  plus  encore  qu'un  prince,  et  il 
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devait  se  montrer  d'autant  plus  ardent  k  se  distiti- 
goer,  qu'il  avail  plus  de  raison  de  redouter  la  bri^vete 
de  son  commandement,  qui  devait  trouver  sa  fin 
dans  le  retoiir  de  Bo^mond.  Rempli  de  ces  soUicitu- 
des,  Tancrfede  ^loigna  d'abord  de  ses  frontiires  Bau- 
douin,  qui,  plus  puissant  parmi  les  gens  d'Antioche, 
s^indignait  du  nouveau  joug  qu'ils  allaient  porter. 
Sous  le  gouvernement  de  Bo^mond,  Baudouin  avait 
pbtenu  le  commandement  de  la  milice,  et  son  orgueil 
s'dtait  accru,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  tant  par 
ce  nouveau  commandement  que  par  le  gouvernement 
d'£de$se  qui  lui  avait  ^t^  ensuite  confix.  Ayant  ainsi 
pris  ses  mesures,  Tancrfede  se  prepare  dans  sa  valeur 
k  reculer  les  fronti^res  de  ses  Etats,  que  pen  aupara- 
vant,  et  sous  le  rigne  de  Bo^mond,  les  Grecs  avaient 
resserr^es  dans  de  plus  ^troites  limites.  En  pen  de 
temps,  mais  par  un  violent  effort,  il  s'empara  des 
villes  de  Mamistra,  d'Adfene  et  de  Tarse,  et  sonmit 
ufie  seconde  fois  a  ses  lois  ces  places  que  son  pr^ 
d^cesseur  avait  laissees  par  negligence  ^chapper  k 
son  autorite. 


CHAPITRE    CXLIV. 


II  attaque  Laodicee. 


Au  retour  de  cette  expedition  il  alia  avec  toutes 
ses  forces  attaquer  Laodicee  j  mais  cette  ville,  forti- 
fide  par  la  nature,  resista  a  Fhomme  a  qui  le  fer,  ni 
facier,  ni  le  marbre,  ni  les  efforts  des  hommes  ne 
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savaient  opposer  aucune  resistance.  Gette  ville,  comme 
on  pent  le  voir  encore  aujourd'hoi  par  ses  mines 
seules,  se  distingnait  entre  toutes  les  autres  par  ses 
nobles  ^glises,  sa  population,  ses  richesses,  ses  tours, 
ses  palais,  ses  th^&tres  et  ses  ^ifices  de  toutes  sortes. 
A  Texception  d'Antioche,  nuUe  autre  viUe  ne  prdsente 
dans  son  enceinte  les  traces  d'une  aussi  ancienne 
noblesse.  De  nombreuses  rang^es  de  colonnes,  des 
aqueducs  pratiques  a  travers  des  precipices,  d£s  tours 
qui  s'ei^vent  jusqu'aux  cieux ,  des  statues  qui  sem- 
blaient  veiller  sur  les  places  publiques,  tons  travaux 
pr^cieux  autant  par  les  mat^riaux  employes  que  par 
Fart  qui  les  avait  produits,  rendent  t^moignage  de  la 
ville  pass^e,  m^me  dans  son  dtat  actuel,  de  ce  qu'elle 
etait  dans  son  integrity,  maintenant  qu'elle  est  d4- 
truite ',  de   sa    nombreuse  population ,  aujourd'hui 
qu'elle  est  d^serte,  et  pr^sente  encore  des  ouvrages 
remarquables,  malgre  les  d^sastres  de  diverses  esp^ces 
qu'ils  out  subis.   Dans  sa  longueur  la  ville  se  ter- 
mine  du  cote  de  Forient  k  un  monticule,  du  cot^  de 
Toccident  a  la  mer.  Sur  sa  largeur  elle  a  la  plaine  des 
deux  autres  cot^s  :  dans  toute  la  circonf^rence  on  voit 
luie  muraille  ou  des  mines.  Autrefois  eUe  ne  redou- 
tait  point  les  nations  ^trangeres ,  et  ^tait  m^me  leur 
effroi  :  au  temps  de  sa  puissance,  elle  d^daigna  de 
s'enfermer  derriire  de  nombreuses  fortifications,  et 
se  contenta  d'un  petit  nombre  d'ouvrages  de  ce  genre. 
Pour  en  revenir  au  monticule  dont  je  viens  de  parler, 
il  etait  la  seule  fortification  qui  fut  demeurde  aux  ha* 
bitans  de  Laodic^e ,  pour  les  ddfendre  de  leurs  enne- 
mis.  Ce  monticule,  tris-escarp^  et  plus  vaste  k  son 
sommet,  avait  accueilli  les  habitans  qui,  abandonnant 
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laplaine,  ^taient  venus  s'y  r^fugier,  chasses  par  la 
crainte  des  horreurs  de  la  guerre.  Cette  position  es- 
carp^e  eut  suffi,  meme  sans  murailles,  pour  repousser 
des  assi^geans^  mais,  couronn^e^sonsommetparnue 
muraille,  elle  opposait  ainsi  aux  ennemis  une  double 
force,  la  force  de  Fart  et  celle  de  la  nature.  Se  con- 
fiant  done  kleurs  retranehemens,  les  Grecs  attendaient 
Tarriv^e  de  Tan^rfede.  Mais  ce  prince ,  qui  connaissait 
Tart  de  la  guerre  et  la  faisait  avec  passion,  envoya  en 
avant  quelques  coureurs,  pour  prendre  ceux  qu'ils 
auraient  attires  sur  leurs  traces ,  ou  pour  attirer  ceux 
qui  pourraient  se  laisser  prendre.  Les  Grecs,  teujours 
remplis  de  vigilance,  se  tinrent  sur  leurs  gardes,  ne 
voulant  ni  se  laisser  surprendre  errans  au  dehors ,  ni 
sortir  sur  de  telles  provocations.  lis  disaient  que  ce 
serait  une  d^mence  k  eux  de  se  presenter  hors  des 
portes,  et  tandis  qu'ils  voyaient  du  hautde  leurs  tours 
ceux  qui  en  ^taient  exclus,  ils  tremblaient,  mSme 
enferm^s  derrifere  leurs  remparts  ^  le  prince  reconnut, 
dans  une  telle  conduite,  la  preuve  de  la  crainte  qu'ils 
eprouvaient.  «Holi!hola!  compagnons,  s'^crie-t-41 , 
a  attaquons  cette  bergerie  :  vous  voyez  ce  monticule 
«  escarp^,  sachez  qu'il  est  vide.  II  est  rempli  de  ri- 
ft chesses,  mais  ddnud  d'hommes  pour  les  ddfendre. 
«  U  n'a  aucune  esp^cede  courage,  le  chevalier  qui  ne 
a  rougit  pas  de  s'enfermer  derrifere  des  portes.  Mon- 
« tons  done  sur  ce  tertre  j  k  muraille,  dis-je,  s'apla- 
u  nira  sous  nos  sabres  ou  sous  nos  ^chelles. »  Le  prince 
ordonne,  les  chevaliers  s'empressent  et  courentaux 
murailles  :  le  marteau^  le  hoyau,  la  hache,  et  tons 
les  instrumens  de  ce  genre,  retentissent  sur  les  portes  : 
Qclles-ci,  quoique  doubles,  quoique  ferries,  ne  peu- 
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vent  supporter  ces  coups  sans  ^tre  ^branl^es  comme 
si  €lles  ^taient  simples  et  faites  en  osier  ^  les  habi- 
tans,  voyant  que  le  marbre  tombe  sous  les  coups  re- 
doubles dont  on  le  frappe,  et  que  la  nature  m^me  cMe 
k  la  valeur,  se  defient  maintenant  de  leurs  retranche- 
mens,  et  ont  recoursauxarmes.  Des  masses  de  rochers 
pleuvent  du  haut  des  tours ,  les  traits  de  toute  esp^ce 
sont  mis  en  usage;  nul  ne  demeure  oisif  surles  rem- 
parts.  La  crainte  de  la  mort  chasse  en  eux  la  crainte 
de  Tennemi,  et  plus  la  menace  est  pressante,  plus  on 
repousse  avec  succ^s  celui  qui  parait  sur  le  point  de 
la  r^aliser.  D'ailleurs,  Tavantage  de  la  position  invite 
tout  le  peuple  k  prendre  part  k  la  defense  ^  lancer 
des  pierres  du  haut  des  tours  est  un  travail  que  peu- 
vent  faire  les  individus  de  tout  ^e  et  de  tout  sexe. 
De  Tautre  cotd  les  fl^ches  volent  aussi  sans  rel&che 
contre  les  tours,  et  vont  souvent  crever  des  yeux  ou 
percer  des  mains.  Ainsi  Ton  combat  des  deux  parts 
avec  acharnement,  jusqu'i  ce  que  les  forces  soient 
dpuis^es  aussi  bien  que  les  carquois,  et  que  tons  aient 
besoin  de  repos ;  car  le  fer  et  I'acier,  qui  s'emploient 
a  briser  les  portes,  souvent  aussi  sont  brisds  ou  sau* 
tent  en  Eclats. 
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CHAPITRE    CXLV. 

Le  comte  Raimond  assiege  Tripoli.  II  demande  du  secours  k 
Tempereur.  H  est  pris  et  conduit  k  Antioche  avec  ses  ri- 
chesses. 

Tahdis  que  Ton  combat  ainsi  sous  Laodicde^  une 
ann^e  s'^coule,  durant  laquelle  tantot  ]e  comte  Rai- 
mond, voulant  porter  secours  aux  Grecs,  est  repousse 
par  Tancr<fede,  et  tantot  les  princes  turcs  sont  mis  en 
d^route.  A  la  fin  cependant,  les  Chretiens  assi^geans 
furent  vaillamment  soutenus  dans  leurs  efforts.  Un 
seul  homme,  TancrMe,  fit  toutes  ces  choses,  et  de 
telle  sorte  cependant,  qu'il  ne  leva  point  le  siege,  et 
se  maintint  constamment.  Lui*-m^me  vainquit  les  Per- 
ses,  les  figyptiens,  ainsi  que  le  comte  de  Provence, 
dont  je  viens  de  parler. 

Ce  dernier,  homme  d'un  courage  admirable,  assie- 
geait  Tripoli,  presque  seul  contre  tant  de  milliers 
d'hommes,  n'ayant  avec  lui  que  quatre  cents  Chre- 
tiens environ,  les  uns  hommes  de  pied,  les  autres 
chevaliers.  A  I'aide  de  cette  petite  troupe,  il  entreprit 
de  fortifier  une  petite  coUine,  situ^e  dans  le  voisinage 
de  la  ville,  en  y  elevant  une  muraille  et  des  tours;  et 
par  une  sorte  de  politesse  gracieuse,  il  nomma  ce  lieu 
la  montagne  des  Pdlerins,  le  ddsignant  comme  une 
propri^t^  commune  k  tons  les  Chretiens,  et  ne  vou- 
lant point  I'usurper  pour  lui-m^me.  £tabli  dans  cette 
position,  il  tracassait  la  ville  voisine  par  de  frdquens 


UlSTOIRE   DE    TAT9CREDE.  Dili 

•  * 

assauts,  et  k  leur  tour,  les  habitans  de  la  ville  d^rui- 
saient  presque  compl^tement  les  travaux  de  la  nou- 
velle  forteresse.  II  se  passarit  rarement  un  seul  jour 
qui  ne  vit  la  plaine  qui  s^parait  les  enuemis  arros^e 
du  sang  de  tous  les  deux,  ou  de  Fun  ou  Tautre  des 
deux  partis,  tant  les  richesses  de  la  multitude  d'une 
part,  d^autre  part  la  pauvret^  et  le  petit  nombre  des 
assi^eans,  exeitaient  les  uns  et  les  autres  au  combat. 
En  effet,  Ik  ou  les  guerriers  sont  peu  nombreux,  leur 
petit  nombre  meme  <^chauffe  tous  les  courages  ^  et  Ik 
ou  ils  sont  au  contraire  fort  nombreux,  les  pertes  sont 
plus  facilement  support^es ,  et  Ton  se  complait  dans 
les  horreurs  de  la  guerre.  Tandis  que  le  nouveau  chi- 
teau  et  la  ville  luttaient  ainsi  Tun  contre  Tautre,  Rai- 
mond  cependant  fut  effraye  de  Taffaiblissement  de  sa 
petite  troupe,  et  cette  consideration  le  d^termina  a 
traverser  la  mer  pour  aller  implorer  les  secours  de 
1  empereur  des  Grecs.  II  emporta  avec  lui  cette  lance 
apocryphe  dont  j'ai  parl^  plus  haut,  et  qui  fit  passer 
celui  qui  I'avait  ddcouverte  k  travers  les  flammes  tem- 
porelles  dans  les  flammes  eternelles.  Raimond  Tem- 
porta,  dis-je,  pour  I'offrir  en  present  k  Alexis,  et  il  en 
fat  grandement  r^compens^.  L'empereur  fut  recon- 
naissant  envers  lui  de  ce  qu'il  lui  offrait  ce  qu'il 
poss^dait,  et  beaucoup  plus  reconnaissant  encore  de 
ce  qu'il  venait  se  presenter  en  personne.  En  se  ren- 
dant  k  Jerusalem,  Raimond,  malgrd  les  invitations 
qu'il  avait  recues,  n'avait  point  su  se  montrer  en  sup- 
pliant, maintenant  il  supplie.  Aussi,  plus  il   avait 
d'abord  paru  sourd  lorsqu'on  le  priait,  et  mieux  il  est 
ecoute  maintenant,  lorsqu'il  va  prier  k  son  tour.  Ce 
qui  met  le  comble  a  sa  faveur  est  la  haine  que  Rai- 
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mond  ressent  comme  Fempereur  contre  Antioche, 
leur  commune  ennemie*  L^empereur  le  renvoie  done, 
chargd  de  riches  pr^sens,  pour  alier  combattre  le  fils 
du  Marquis,  leur  ennemi  i  tous  deux.  Ainsi  les  horn- 
mes  d^lib^rent  entre  eux,  mais  Dieu,  qui  est  assis 
dans  le  cieL  au  dessus  des  chdrubins,  juge  seul.  O 
Alexis,  c'est  i  Tancrfede  que  tu  envoies  des  tr^rs, 
lorsqueles  vaisseaux  de  Raimond,  charges  de  tes  pr^ 
sens,  s'enfoncent  presque  sous  leur  poids.  Aprfes  avoir 
franchi  sous  d'heureux  auspices  beaucoup  de  lieux 
signales  par  de  nombreux  d^sastres,  ces  vaisseaux  fu- 
rent  enfin  pouss^s  entre  les  mains  de  leurs  ennemis, 
et  jet^s  dans  le  port  le  plus  voisin  de  la  ville  de 
Tarse ;  ballott^s  par  une  furieuse  temp^te,  il  leur  fut 
impossible  d'^chapper  a  leurs  ennemis.  Aussit6t  que 
la  renomm^e  porta  ces  nouvelles  aux  oreilles  de  Tan- 
crfede,  il  donna  Fordre  de  conduire  a  Antioche  et  le 
comte  lui-meme  et  les  richesses  des  Grecs;  celui-ci 
pour  le  garder,  celles-ci  pour  les  r^pandre.  Raimond 
cependant  ne  fut  pas  rttenu  long  -temps  5  il  abjura  et 
jura  tout  ce  qu'on  lui  ordonna  d'abjurer  et  de  jurer. 
Alors  les  portes  s'ouvrirent  devant  lui  5  sans  cela,  il 
eut  conserve  la  vie,  mais  en  demeurant  prisonnier. 
Ainsi  toutes  choses  changent  selon  les  caprices  de  la 
fortune;  lepauvre  devientriche^  etle  riche  se  trouve 
pauvre. 
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CHAPITRE    CXLVL 

Prise  de  Laodicee  apr^s  ud  an  et  demi  de  siege. 

Tangrede  cependant,  soutenant  tQujours  la  m^me 
lutte,  n'abandonnant  jamais  ce  qu'il  a  une  fois  entre- 
prisy  continue  le  si^ge  de  Laodicee,  d/^termin^  k  ne 
se  retirer  que  lorsqu'il  s'en  sera  rendu  maitre.  D^ja 
cependant  il  commencait  k  s'ennuyer  d'un  retard  de 
presque  une  ann^e  et  demie,  lorsque  Dieu  lui  inspira 
le  moyen  de  s*emparer  de  la  ville.  Les  assi^g^s  avaient 
coutume  de  tendre  des  embuches  aux  assi^geans  •,  et 
tandis  qu'on  dormait  dans  le  camp  de  ceux  -  ci  vers 
Theure  de  midi,  ceux-1^  faisaient  quelquefois  une 
sortie,  et  s'^lancaient  vivement  sur  eux,  interrompant 
ainsi  leur  sommeil,  non  sans  leur  tuer  du  monde  et 
sans  enlever  du  butin.  Eveill^s  par  leurs  clamours, 
les  Francs  couraient  promptement  aux  armes,  mais 
en  attendant,  ceux  de  Laodicee,  ayant  accompli  leur 
projet,  rentraient  chez  eux  sains  et  saufs.  Ayant  ainsi 
surpris  Tarm^e  chr Aienne  une  premiere,  une  seconde 
et  une  troisi^me  fois,  ils  lui  montr^rent  enfin  les 
moyens  de  les  surprendre  eux-m^mes,  car  on  ne  pent 
r^pAer  plusieurs  fois  et  vaineraent  les  m^mes  expe- 
riences. TancrMe  done,  afin  de  combattre  fartifice  par 
Tartifice,  opposa  des  embuches  k.  des  embuches.  II  or- 
donna  de  construire  une  tente  d'une  dimension  telle 
qu'on  n'en  avait  jamais  vu  de  semblable,  et  de  cher- 
cher  le  pin  le  plus  ^lev^,  pour  le  dresser  en  colonne 
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propre  k  soutenir  un  si  grand  poids.  Aussit6t  dit,  aus- 
silot  fait.  L'arbre  fut  trouv^,  de  larges  voiles  se  de- 
ployferent  en  rond,  et  furent  bien  tendues,  k  Taide  de 
cordes  et  de  noeuds.  En  voyant  ce  superbe  ouvrage, 
les  assi^g^s  pensferent  que  le  prince  avait  voulu,  dans 
son  faste,  ^'elever  une  demeure  plus  belle  que  les 
palais  m^mes  de  la  ville.  TancrMe,  d^s  le  point  du 
joiir,  cdnvoque  ses  chevaliers,  les  fait  inoiiter -^  che- 
val,  et  les  fait  demeure^r  i  Tabri  de  sa  lebte,  pour 
qu'ils  piiissenl,  lorsqne  le  riidmient  sera  venu,  presser 
de  leurs  eperohs  les  flancs  de  leurs  coursi'ers.  Le  so- 
leil  s'etant  lev^,  Tancrfede,  k  la  vue  meme  des  e'tine- 
mis,  fait  partir  uhe  portion  considerable  de  son  ar- 
m^e,  pour  aller  chercher  du  fourrage  :  ceux  qui  s6nt 
demeur^s  font  semblant,  aprfe  avoir  pris  leur  repas, 
de  se  livrer  au  sommeil,  offrant  ainsi  k  ceux  qui  les 
regardent  I'espoir  du  biitin,  et  semblaiit  leur  pr^Sen- 
/^^  ter  une  chance  favorable;  Les  habitans  de  la  ville , 
voyant  que  le  plus  profond  silence  rfegne  dans  le 
camp,  espferent  aussit6t  pouvoir  trouver,  seloh  leur 
usage,' quelque  moyen  de  jeter  le  desordre  dans  Far- 
rn^e,  et  d'^chapper  par  un  prompt  retour  a  une  ven- 
geance trop  tardive.  lis  sortent  done,  cour^nt  au  bn- 
tin  k  I'envi  les  uns  des  autres,  et  ceux  qui  demeurent 
en  arrifere  portant  envie  k  ceux  qui  s'^ancent  les  pre- 
miers. II  n'en  resta  qu'un  petit  nombre  dans  la  ville ; 
presque  tons  les  habitans  sortirent,  tellement  ils  ^taient 
seduits  dans  leur  imprudence  par  la  fuite  de  leurs 
ennemis.  Ils  courent  done  au  butin ,  et  on  les  laisse 
faire ;  mais  d^s  quHls  s'en  retournent  ainsi  charges,  et 
sont  prfes  d'arriver  a  leurs  portes,  voili  qu'on  se  jette 
a  leur  traverse.  Ceux  en  effet  qui  s'^taient  caches  pour 


HISTOIRE   DE   TANCBEDE.  ^^^S 

attendre  le  mament  favorable,  le  voyant  arriv^,  s'^ 
lancent  vers  les  portes,  et  en  ferment  Fabord  aux  en- 
nemis  qui  reviennent.  TancrMe,  de  son  cdt^,  s*d- 
lance  sur  ceux  qui  se  trouvent  ainsi  chassis  de  chez 
eux,  et  tout  aussitdt  il  les  massacre  ou  les  fait  prison- 
niers,  EfTrayds  k  cette  vue,  ceux  qui  ^taient  demen- 
r^s  dans  Ja  viJle,  mais  en  fort  petit  nombre,  ne  se  \^ 
coufiient  plus  ni  en  leurs  murailles,  ni  en  eux-memes  ^ 
ils  demandent  la  paix,  offrant  d'ouvrir  leurs  por- 
tes,  et  invitant  les  Chretiens  k  y  entrer,  k  condition 
qu'on  les  laisse  sortir.  en  suretd.  Tancrfede  accepte 
ces  propositions;  et  k  la  suite  de  ses  loogues  fatigues, 
il  retourne  enfin  k  Antioche,  pour  y  chercher  quel- 
que  repos. 


CHAPITRE    CXLVII. 

L'archeveque  de  Milan  et  le  comte  de  Poitou  sont  battus  par 
Donisman.  Boeniond  est  rachete. 

A  cette  dpoque,  Anselme,  archeveque  de  Milan,  et 
Guillaurae,  comte  de  Poitou,  ayant  combattu  en  Ro* 
manie  contre  Donisman,  Tarchev^que  fut  tu^,  et  le 
comte  eut  grand'peine  k  ^chapper  aux  Turcs  par  la 
fuite.  Enfin,  pauvre  et  ddpouille  de  tout,  il  se  sauva 
en  Cilicie,  se  rendit  auprfes  de  Tancr^de,  et  trouva 
celui-ci  tel  qu'il  se  montrait  toujours.  L'ayant  recu 
indigent  et  d^nu^  de  ressources,  Tancrfede  le  combla 
de  biens  et  de  richesses;  et  le  comte,  ainsi  relev^ 
de  sa  d^tresse,  se  rendit  au  mont  des  P^lerins,  ou 
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le  comte  Raitnond  lui  donna  une  escorte  pour  le  faire 
conduire  k  Jerusalem. 

En  ce  temps  le  peuple,  et  principalement  le  comte 
Baudouin,  ennemi  declare  de  TancrMe,  etaient  fort 
occup^s  du  soin  de  racheter  Bo^mond.  Baudouin  done, 
a  force  de  prieres,  de  promesses,  de  menaces,  poussa 
les  gens  d*Antioche  k  tout  faire  pour  sa  delivrance. 
Bernard,  le  nouveau  patriarche,  fit  les  plus  grands 
efforts  pour  le  miSme  objet,  par  reconnaissance  pour 
Bo^mond,  qui  Tavait  aussi  d^livr^  de  captivity.  Tan- 
crMe  n'opposa  aucune  resistance  a  ces  projets,  quoi- 
que  le  retour  de  Bo^mond  sembMt  devoir  mettre  un 
terme  k  sa  prospdrit^.  Enfin,  en  d^pit  de  quelques- 
uns  des  siens,  comme  de  ses  ennemis,  Bo^mond  re- 
vint,  rachet^  non  sans  beaucoup  de  peine,  au  prix  de 
cent  mille  michaels.  Tancr&de  lui  restitua  et  ce  qu*il 
avait  recu  de  lui  et  ce  qu'il  n*en  avait  pas  recu,  une 
portion   de   plein  grd,   le  reste  par  force.  D   fut 
contraint  de  livrer  Laodicde,  Mamistra.  Ad^ne  et 
Tarse,  qu'il  avait  conquises  k  la  sueur  de  son  front, 
sans  quoi  il  eut  dte  charg^  de  chaines  et  jet^  dans 
les  fers.  Ainsi  d^pouill^  de  toutes  ses  richesses,  et 
mSme  priv^  des  chevaliers  ses  compagnons,  k  peine 
put-il,  a  force  de  supplications,  obtenir  deux  petits 
chateaux  en  retour  de  tout  ce  qu'il  c^dait. 
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CHAPITRE    GXLVIII. 

Les  Assyriens  aitrent  en  campagae,  iovestissent  Edes&e  et 

livrent  une  bataille. 

Pendant  ce  temps  les  Assyriens  se  disposent  4 
combattre,  et  vont  d'abord,  en  une  multitude  innom- 
brable,  investir  la  ville  d'£desse,  leur  voisine.  Cette 
nouvelle  arrive  rapidement  k  Ahtioche  :  Bodmond, 
iijtstamment  pri^  de  porter  secours  a  £desse ,  n'y  met 
aucun  retard^  il  franchit  TEuphrate  avec  le  patriar- 
che  et  TancrMe;  Josselin  aussi,  qui,  a  cette  ^poque^ 
gouvernait  la  ville  de  Mar^sie,  traverse  ^galement  le 
fleuve,  menant  avec  lui  toutes  les  forces  qu*il  a  pu 
rassembler.  Les  Turcs,  inform^s  de  Tarriv^e  de  Bo^ 
mond,  quittent  alors  Edesise^  et  se  retirent  lentement, 
vrvement  desireux  de  combattre^  mais  dissimulant 
leurs  projets.  lis  feignent  done  de  prendre  la  fuite^ 
mais  ce  nest  qu'un  artifice  qu'ils  emploient  pour 
mieux  trpmper  les  pi^lerins  qui  se  lanceront  impru- 
denunent  k  leur  poursuite,  afin  que  les  uns  arrivent 
en  un  lieu  de  surete  par  des  chemins  connus,  et  (^ 
les  autres  aillent  chercher  de  nouveaux  perils,  a  tra- 
vers  des  pays  inconnus,  afin  que  ceux«l^  trouyent 
des  moyens  de  subsistance  ou  ceux-ci  ne  trouveront 
que  la  famine^  afin  que  ceux-lk  rencontrent  de  nou- 
veaux secours,  tandis  que  ceux-ci  s'affaibliront  de 
'  plus  en  plus.  Ainsi  les  Turcs^  se  retirent  pen  k  peu, 
et  durant  troi&  jours  consdcutifs,  jusqu'au-deli  de.  hi 
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ville  de  Carrhes,  trompant  toujours  leurs  adversaires, 
et  ceux-ci  se  laissant  toujours  tromper,  jusqu'k  ce 
qu'enfin  tous  soient  arrives  sur  les  bords  du  fleuve 
Chobar  et  Taient  traverse.  Cen  est  assez  pour  les 
Turcs  ;  ils  renoncent  k  feindre  plus  long -temps  de 
fuir-,  ils  se  pr^parent  k  la  guerfe,  I'appellent  de 
leurs  oris,  la  font  de  leurs  bras,  croyant  dfes  ce  mo- 
ment que  e'en  est  fait  des  ndtres,  puisqu'en  traver- 
sant  le  fleuve,  ils  se  sont  6t^  tout  moyen  de  fuir, 
et  que  d'ailleurs  leurs  forces  sont  dpuis^es  par  la 
marche.  Leurs  calcuis  n'etaient  pas  trop  doign^s  de 
la  vdrit^.  Voici  done  ce  qui  se  passa.  Les  Chretiens 
s'avancaient  en  trois  corps  d'armee^  Bo^mond  mar- 
-chait  sur  la  droite,  le  comte  Baudouin  Sur  la  gauche, 
•comme  vers  un  mauvais  sort,  tous  deux  sans  armes, 
sans  pr^voyance,  sans  faire  de  dispositions.  Tancrfede 
marchait  au  milieu,  bien  prepare,  bien  arm^,  et  avec 
-precaution.  Les  Turcs  dtaient  peu  en  avant,  faisant 
to  quelque  sorte  I'avant-garde,  et  ayaht  auprfes  d'eux 
des  coureurs,  pour  se  tenir  au  courant  de  la  position 
des  Francs.  La  journee  ^tait  aux  trois  quarts  ^coul^e, 
il  n'en  restait  plus  quun  quart,  lorsque  les  Francs 
s'arr^terent,  dans  Tordre  que  je  viens  de  rapporter, 
pour  cottimencer  a  dresser  leur  camp.  Ayant  appris 
de  leurs  ^claireurs  quels  etaient  ceux  qui  se  trou- 
vaient  pr^ts  k  combattre  et  ceux  qui  ne  I'etaient  point, 
les  Turcs,  se  retournant  aussitot,  dvitent  d'atlaquer 
Tancr^de,  bien  arm^,  mais  se  jettent  des  deux  cdtes 
sur  les  troupes  de  Bodmond  et  de  Baudouin,  et  les 
niettent  en  ddsordre  :  aucun  des  deux  n'a  le  temps 
de  se  couvrir  de  ses  armes  de  guerre,  tous  deux  com-' 
battent  la  poitrine  et  la  t^te  k  d^couvert.  Les  g«ns 
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d'Antioche  font  tous  leurs  efforts  pour  r^sister;  mais, 
attaques  k  rimproviste,  ils  ne  le  peuvent,  et  se  voient 
forces  de  sortir  de  leur  camp.  La,  tandis  que  les  eu- 
nemis  s'occupent,  au  milieu  des  bagages,  k  satisfaire 
leur  avidity  en  ramassant  du  butin,  les  n6tres  respi- 
rent  un  moment;  quoiqu'il  soit  d^jk  bien  tard^  ils  se 
pr^parent  pour  combattre,  et  sauyent:  leurs  corps  au 
prix  de  leurs  effets;  ils  estiraent  que  perdre  ceux-ci 
est  faire  encore  un  gain  considerable. 


CHAPITRE    CXLIX. 

Baudouin  est  fait  prisonnier  ainsi  que  Tarchev^que  Benoit , 
mais  celui-ci  est  delivre  parTancrede. 

De  Fautre  cote  cependant  les  gens  d'£desse  tom- 
bent  et  p(5rissent  coup  sur  coup ,  sans  qu'il  leur  soit 
possible  de  dtfendre  ni  leurs  effets  ni  leurs  person- 
nes.  Baudouin  est  fait  prisonnier  et  entrain^,  charg^ 
de  chaines.  L'infortun^  Benoit,  archev^que,  ^gale- 
ment  prisonnier,  etait  aussi  entrain^  les  ^panics  char- 
gdes  du  poids  dune  double  chaine.  Comme  il  passait 
devant  le  corps  de  troupes  de  TancrMe  :  «  TancrMe, 
a  TancrMe,  s'ecrie-t-il,  viehs  a  mon  secours!  que  les 
u  maux  de  Benoit  t'inspirent  quelque  compassion !  » 
Ces  cris  ont  ete  entendus^  le  fils  du  Marquis  a  re- 
connu  le  lieu  et  la  personne  de  qui  ils  viennent ;  il 
s'elance  aussitot  •,  il  enleve  et  rara^ne  le  captif ;  puis 
I'ayant  delivre,  il  le  ranime,  I'engage  a  demeurer  au- 
pres  de  lui,  le  console,  tout  tremblant  qu'il  est  en- 
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core,  lui  promet  qu'il  n'a  rien  i  craindre  tant  quil 
demeuxera  sous  ses  yeux.  Alors  TancrMe  brule  du 
desir  d'attaquer  les  ennemis;  mais  la  nuit  s'y  oppose, 
et  ses  chevaliers  cherchent  a  ren  dissuader^lui  objec- 
tant  aussi  les  approches  de  la  nuit;  la  m^me  objection 
retient  Bo^mond,  et  ils  se  d^terminent  k  remettre  le 
combat  au  lendemain.  Pendant  ce  temps  les  t^nfe- 
bres  de  la  nuit  se  repandent  sur  la  terre ;  apr^s  avoir 
plac^  des  sentinelles,  les  princes  livrent  leurs  corps 
au  sommeil;  mais  les  gens  du  peuple,  et  tous  ceux 
qui  n  ^taient  point  nourris  aux  frais  des  chefs  de  Tar- 
ip^e  veillentpour  prendre  la  fuite,  redoutant  pour  le 
lendemain  des  revers  semblables  a  ceux  de  ce  jour. 


GHAPITRE    CL. 

Les  Chretiens  prennent  la  fuite. 

Le  fleuve  cependant  mettait  un  obstacle  a  leur  re- 
tour-,  il  n'y  avait  qu'un  seul  gu^  praticable;  sur  tous 
les  autres  points  Tdlevation  des  rives  emp^chait  d'ar- 
river  jusqu^au  bord  de  Teau,  et  ce  point  la  dtait  garde 
comme  on  garde  une  porte,  de  peur  que  d^ns  leur 
effroi  les  p^lerins  ne  cherchassent  k  se  sauver  par  ce 
passage,  Ceux  done  qui  voulurent  tenter  de  fuir,  tant 
qu'ils  se  trouv^rent  en  petit  nombre,  furent  repousses 
loin  du  gu^;  mais  lorsqu'iis  furent  plus  nombreux, 
ils  ne  purent  plus  en  ^tre  ^cartes.  Lorsque  le  people 
est  jet^  dans  le  d^sordre  par  la  frayeur  de  la  mort,  il 
m^prise  les  ordres  des  princes,  et  les  barri^res  furent 
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rompues  aussitdt  que  la  foule  arriva  en  force.  De 
plus,  et  sur  d*autres  paints ,  il  y  en  eut  qui  jet&rent 
des  pieces  de  bois  d*un  c6t^  de  la  rive  k  Tautre,  et  qui 
s'en  servirent  pour  passer  comme  sur  un  pont,  Les 
gardiens  des  rives,  forces  de  toutes  parts,  se  retirent 
alors,  vont  ^veiller  Bo^ond,  se  plaignant  de  la  vio- 
lence qu'ils  out  subie,  et  r^v^lent  le  depart  des  p^le- 
rins.  Les  m^mes  nouvelles  ^tant  parvenues  k  Tan- 
cr^de,  les  deux  chef^,  se  voyant  abandonn^s  par  le 
peuple,  font  aussitot  leurs  dispositions  de  retraite.  Les 
uns  se  hsltent  de  se  porter  en  avant,  Tancrfede  ralentit 
sa  marche  et  demeure  en  arrifere.  Tandis  que  les  pre- 
miers pressent  leur  fuite,  lui  reste  pour  s'opposer 
comme  une  barri^re  aux  ennemis  qui  vont  les  pour- 
suivre  de  leurs  traits  :  ceux-la  n'emploient  que  leurs 
^erons,  celui-ci  ne  se  sert  que  de  sa  bride  pour  re- 
t«nir  son  cheval.  Dieu  cependant  prit  compassion  de 
son  peuple.  U  fuyait ,  et  les  Turcs  I'ignoraient :  ils 
^taient  ensevelis  dans  un  profond  sommeil,  tandis 
que  les  fuyards  veillaient,  r^pandant  sur  leur  route 
toutes  sortes  d'eflfets  prdcieux ,  jetant  des  v^temens , 
des  tentes,  des  vases  d'argent  et  d'br,  tout  ce  qui  ^tait 
trop  lourd  et  pouvait  les  retarder  dans  leur  marche, 
tout,  jusqu'aux  armes  m^me,  qui  prot^gent  la  vie 
de  ceux  qui  les  portent.  La  pluie  avail  gat^  les  che- 
mins  et  chang^  la  poussi^re  en  boue  :  les  chevaux 
glissaient  et  ^taient  retard^s  par  le  poids  de  leur 
queue*  L'archeveque  Bernard  ^tait  Ik ,  fuyant  aussi 
avec  les  ftiyards,  et  sa  mule  toute  crott^e  etait  en  ar- 
riere  avec  ceux  qui  demeuraient  en  arrifere.  Nul  ne  \^ 
les  pressait,  et  il  semblait  k  les  voir  qu'ils  eussent 
derrifere  eux  des  ennemis  qui  les  poursuivaient  Npde 
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nue  et  les  arcs  teudus.  Gombien  le  regard  de  Tarche- 
veque  paraissait  trouble  ^  et  non  moins  sou  cqeiir 
que  son  regard!  Interpellant  les  cQmpagnpna  4^  sa 
fuite,  il  leur  dit  en  suppliant :  <i£cQutez,  mes  cnfan$, 
«:^cautez  votre  pfere^  coiipez  cette  rame  qui  pead  du 
ftcotii  de  la  poupe,  et  qui  non  seuliemeat  ral^ntit, 
«  m^is  arrete  meme  ma  marche..  CoiipezrrU,  vpus  dis- 
<(ie,  je  ne  rougirai  point  en  eette  QccuTreace  de  prem- 
ie ser  le  dos  d'lm  cheval  aans  queue,  pouryu  qu'il  soit 
itallegd^  coupes,  et  qu'ainsi  Diejoi  you^  delie  de  vos 
<(  p^ch^;  quaiit  a  moj,  Je  dcHipe  rabsolutiou' complete 
«  a  celni  qui  coupera  cette  r^jne. »  Jjeaucoupde  p^le- 
fifis  passent  cependant,  les  preilles  endurcies,  tant 
I'ayeugle  frayepr  fermait  to|ites  les   oreilles  5   nul 
u'ayait  compassion  d'un  autrCy  tant  ses  propres  an- 
goisses  le  pr^occupaient :  d^ja  Farcheveque  s'etait  en- 
rou^  a  force  de  crier,  Iprsqu'un  chevalier,  compagnon 
de  sa  fuite,  lui  rendit  enfin  le  service  qu'il  deman- 
dant, sous  la  con4ition  de  rabsolution  qu'il  avait  of- 
ferte.  Tons  deux  furent  soulag^s  en  meme  temps,  le 
chevalier  de  ses  pech^s  et  le  cheyal  de  sa  queue  : 
ainsi  le  chevalier,  en  moissonnant  une  queue  de  che- 
yal, semait  aussi   des  benedictions,   et  moissonnait 
en  m^me  temps  des  benedictions;  car  le  patriarche 
lui  donna  la  benediction  de  la  bouche,  du  cqeur  et 
de  la  main.  Lors  done  que  le  chevalier  eut  recueilli 
a  la  fois  et  une  queue  de  cheyal  et  des  bdnddic- 
tipns,  il  marcha  de  corapagnie  avec  I'archev^que  jus- 
qu'a  Ede$se,  et  courut  en  fuyant  avec  celui  a  qui  il 
ayait  ainsi  rendu  la  possibility  de  fuir. 
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CHAPITRE   CLI. 

La  ville  d'lfedesse  est  confine  k  Tancrede  pour  etre  par  lui  de^ 
fendue.  Les  ennemis,  apres  s*etre  empares  des  villes  \o\- 
sinesy  entrent  aussi  dans  Artasie. 

La  population  qui  etait  demeuree  a  Edesse  se  ras-- 

sembla  alors,  et  ceux  qui  occupaient  le  premier  rang 

arriv^rent  les  derniers.  Tons  ddliWrferent  ensemble 

pour  decider  qui  serait  nomm^  successeur  de  Bau- 

douin,  et  reconnu  capable  de  sqpporter  un  si  Ipurd 

fardeau.  Tancrede  en  fut  jug^  digne;  il  s'^tablit  done 

a  £desse,  et  la  gouverna,  et  Boemond  retourna  a  An- 

tiochp.  Lorsque  la  renommee  eut  r^pandu  dans  toutes 

les  villes  voisines  la  nouvelle  de  I'echec  que  les  Francs 

avaient  recu,  les  Ciliciens,  les  Syriens,  les  Ph^niciens 

se  livrent  aux  transports  de  la  joie,  et  ceux  aussi'qui 

ont  et^  subjugues,  et  ceux  qui  sont  encore  k  subju- 

guer.  Ceux-ci  secouant  la  crainte  qui  oppresse  leurs 

cceurs,  ceux-la  le  joug  qui  pese  sur  leurs  tetes.  Les 

villes  de  Tarse,  d'Adfene,  de  Mamistra  rentrent  dans 

leur  ind^pendance,  recoivent  les  Grecs,  et  expulsent 

lesautres.  Les  Turcs  entrent  dans  Artasie  etddvastent 

tons  les  environs  d'Antioche,  jusques  au  pont  du Farfar . 

Enfin  des  navires  grecs,  en  tres-grand  norabre,  vien- 

nent  remplir  le  port  de  Laodic^e,  charges  d'armes  de 

guerre  et  d'instrumens  de  construction,  apportant  a 

la  fois  et  la  guerre,  et  des  moyens  de  defense.  Ayant 

debarqu^  et  des  moellons  et  des  ouvriers,  ils  en- 
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treprennent  de  nouvelles  constructions  :  ceux  qui 
demandent  des  pierres  en  trouvent  en  abondance 
dans  les  vieilles  raurailles  tombant  en  mines,  et  ainsi 
on  fortifie  le  pont  et  on  d^ve  de  nouvelles  construc- 
tions. A  peine  Bo^mond  fut-il  instruit  de  ces  prepa- 
ratifs,  que,  pousse  par  Tespoir  de  trouver  encore 
€es  travaux  imparfaits,  il  se  rendit  vers  Laodic^e^ 
mais  k  son  arriv^e  les  ouvrages  ^taient  terminus.  Au 
dessus  de  la  porte  du  port  il  y  avait  une  tour  antique, 
que  Ton  avait  surnomm^e  la  tour  de  saint  £lie,  et 
qui  n'^tait  separee  du  port  que  par  la  nouvelle  con- 
struction. Les  Grecs  fortifi^rent  ainsi  cette  tour,  et  la 
reunirent  k  leur  camp,  en  jetant  un  arceau  sur  le 
port,  afin  de  pouvoir  communiquer  de  Fun  a  I'autre, 
et  d'avoir  un  point  d'appui  solide,  pour  eloigner  du 
port  les  vaisseaux  ennemis  qui  tenteraient  de  s'ap- 
procher. 


CHAPITRE  GUI. 

Boemond  rappelle  Tancrede. 

VoYANT  que  tout  lui  etait  contraire,  Boemond  re- 
tourne  k  Antioche,  et  se  dispose  bientot  k  d^lib^rer 
avec  les  siens  sur  I'^tat  actuel  de  la  principaut^.  Force 
par  la  necessity,  il  rappelle  Tancrede  pour  liii  faire 
part  de  ses  sollicitudes^  et  Tancrfede,  rappel^,  ar- 
rive promptement,  car  jamais  il  ne  s'abandonne  a  la 
paresse.  Ayant  done  convoqu^  une  assembl^e  dans  la 
basilique  du  bienheureux  Pierre,  Boemond  prend  la 
parole  et  dit : 
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a  0  gtands,  dans  les  circonstances  ou  nous  nous 
«  tronvons,  il  nous  faut  user  d'une  grande  prudence ^ 
«  sans  quoi  nous  allons  p^rir.  Les  Gentils  ont  pr^valu 
ft  contre  nous^  les  Grecs  et  les  Turcs  nous  ferment 
ft  tons  les  chemins*,  nous  avons  irrit^  les  deux  puis- 
ft  sances  les  plus  opulentes  du  monde,  Constantinople 
ft  et  la  Perse.  L'Orient  nous  assidge  par  terre,  TOc- 
ft  cident  par  terre  et  par  mer.  Pour  ne  pas  parler  de 
ft  beaucoup  d'autres  villes,  Artasie,  qui  fut  jusqu'k  pre- 
ft  sent  le  bouclierd'Antioche,  Artasie  maintenant  tend 
ft  ses  arcs  et  aiguise  ses  filches  contre  nous.  Nous  som-^ 
ft  mes  en  petit  nombre,  et  cependant  nous  devenons  de 
ft  jour  en  jour  moins  nombreux  •,  nos  forces  en  outre 
ft  ont  iii  infiniment  diminudes  par  la  perte  d'un  seul 
ft  homme,  du  comte  d'£desse.  Ainsi  done  soyez  vi- 
ft  gilans,  examinez  trfes-attentivementce  qu'il  convient 
ft  de  faire  en  des  circonstances  aussi  graves  :  moi  je 
ft  vous  dirai  en  peu  de  mots  ce  que  je  pense.  11  nous 
ft  faut  aller  chercher  de  nouvelles  forces  au-del^  des 
ft  mers;  il  nous  faut  soulever  en  notre  faveur  les 
ft  peuples  des  Gaules-,  cette  tentative  seule  pent  nous 
ft  sauver,  je  ne  connais  aucun  autre  moyen.  Servez- 
ft  vous  de  moi,  de  moi,  dis-je,  pour  n^gocier  cette 
ft  affaire  :  je  ne  me  refuse  point  k  faire  de  grands 
ft  efforts  pour  votre  saltit;  elles  me  seront  toujours 
ft  tr^s-^agreables  les  fatigues  qui  pourront  assurer 
ft  votre  repos.  » 

A  ces  mots  il  se  rassied;  Tancr^de  se  Ifeve  alors 
et  parle  en  ces  termes  :  «  Vous  venez  d'entendre,  6 
ft  grands,  un  discours  pr^sentd  avec  autant  de  sagesse 
^  que  d'evidence  sur  les  forces  de  nos  ennemis,  sur 
ft  notre  faiblesse,  sur  Torigine  et  la  cause  de  nos 
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«  maux,  et  sur  les  moyens  d'y  porter  rein^de.  Notre 
«  seigneur  l6  prince  Bodmond  a  trfes-bien  et  trfesrsa- 
((  gement  parlt^  sur  ce  sujet;  il  n'a  pas  d^daigne  de 
«  cbercher  lui-m^me  les  rem^des  propres  k  gu^rir 
«  cette  maladie,  et  de  s'offrir  pour  m^ecin.  Mais^  6 
«  grands,  pourqiioi  done  faudrait-il  faire  ainsi?  N'y 
<(  a-t-il  done  parmi  nous  personne  qui  puisse  ^tre 
(c  envoy ^,  sans  que  nous  voyions  s'^Ioigner  celiii-l^ 
«  m^me  qui  devrait  bien  plutot  r^pondre  sans  cesse  k 
«  nos  acclamations  ?  Lorsqu'une  bande  de  loups  en- 
(c  toure  nne  bergerie,  il  faut  surtout  que  le  berger 
«  soit  1^  et  non  qu'il  s'absente  :  present  il  r^iste  an 
((  p^ril,  animQ  les  chi^ns,  il  dloigne  les  brigands,  il  d^ 
a  livreletroupeau;  maiss'il  iest  absent,  lesaboiemens 
<(  sont  suspendus,  topt.est  bientot  livr^  au  piUage,  et 
«  tandis  qu'il  demeure  en  repos,  le  troupeau  est  dis- 
((  persd.  Celui  qui  entendra  dire  que  Boemond  est 
((  parti  et  que  Tancrfede  est  rest^  chez  lui,  blimera 
«  vivement  et  a  bon  droit  ma  paresse.  A  ce  mot,  je 
<c  cfede  au  sentiment  qui  me  presse,  et  je  vous  declare 
((  ouvertement  ce  que  je  sens,  dans  le  fond  de  mon 
((  coeur.  Mes  resolutions  sont  iix^es,  je  ne  comprime 
<(  plus  I'ardeur  qui  m^enflamme.  Cest  pour  moi  que 
(( je  sollicite  le  p^ril  qui  doit  assurer  le  salut  de 
<i  tons 5  je  le  brave  avec  confiance,  je  Faccepte  comme 
a  un  bienfait  *,  et  afin  que  ma  demande  me  soit  ac- 
«  cord^e,  je  promets  devant  Dieu  de  pers^v^rer  dans 
<(  ma  fidelity,  de  revenir  le  plus  promptement  possi- 
(c  ble,  et  de  peur  que  quelque  ddbauche  ne  trouble 
<c  mon  esprit,  content  de  boire  de  Teau,  je  saurai 
«  m'abstenir  de  vin,  jusqu'k  ce  qu'Antioche  m'ait  vu 
tt  de  retour.  Alors  seulement  qu'il  me  soil  permis  de 
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((  prendre  deux  jours  de  repos  sous  le  m^me  toit  -,  jus- 
a  que  1&,  que  ce  soit  un  crime  pour  moi.  Si  done 
«  vous  Tordonnez,  je  chargerai  tr^s-volontiers  mes 
«  ^paules  de  ce  fardeau,  tout  pr^t  que  je  suis  k  en 
a  accepter  de  plus  lourds  si  vous  m'en  imposez  de 
«  plus  lourds.  » 

Boemond  rdplique  alors  : 

ft  La  chose  dont  il  s'agit  est  grave,  doit  ^tre  trait^e 
ft  avec  une  grande  maturity,  et  pent  k  peine  ^tre 
((  entreprise  par  la  personne  la  plus  considerable. 
a  Notre  dessein  est  de  faire  un  appel  k  de  grandes 
ft  puissances ;  une  telle  tentative  ne  pent  convenir  k 
«  tout  homme;  un  homme  rev^tu  de  beaucoup  d'au- 
tt  toritd  pent  seul  entreprendre  une  aussi  grande 
«  chose ;  il  fkut  un  grand  souffle  du  vent  pour  d^ra- 
«  ciner  le  chene  ^lev^.  lis  n'^couteront  point  Tan- 
«  crfede;  k  peine  hdas!  k  peine  ^couteront-ils  Bo^ 
«  mond,  et  plaise  k  Dieu  qu'ils  le  veuillent  ^couter, 
«  ceux  qu'il  s'agit  d'appeler  aux  travaux  de  I'exil,  et 
u  qui  maintenant,  jouissant  des  douceurs  de  la  paix, 
tt  commandent  k  tons  les  autres !  Que  personne  done 
((  ne  vienne  impriidemment  mettre  obstacle  k  mes 
«  projets  :  j'ai  rdsolu  de  partir,  ce  dessein  ne  pent 
(c  ^tre  changd,  il  est  in^branlable ;  je  veux  acquitter 
(c  le  voeu  par  lequel  je  me  suis  engag^  sur  le  fer  de 
«  mon  ^p^e.  Dijk  I'approbation  du  bienheureux  L^o- 
«  nard  m'est  acquise^  je  remplirai  le  voeu  que  j'ai 
a  fait  de  Taller  visiter,  ou  je  mourrai  avant  d'y  par- 
«  venir.  » 


^ 


268  KAOUL    DE   CiLEN. 


CHAPITRE    CLIII. 

IBoemond  laisse  Tancrede  dans'Antioche,  denue  de  toutes 

ressources,  et  passe  la  mer. 

Des  lors  on  demeure  en  silence,  et  nul  n'essaie 
plus  de  s'opposer  aux  volont^s  du  prince,  car  on  con- 
nait  ce  proverbe  populaire  :  «  La  loi  suit  le  roi  par- 
«  tout  ou  le  roi  veut  conduire  la  loi.  »  On  prepare 
aussitot  une  flotte,  dix  vaisseaux  a  deux  rangs  de 
rames  recoivent  leurs  rameurs,  et  on  en  ajoute  trois 
autres  k  un  seul  rang  de  rames.  Bo^mond,  content  de 
ce  nombre  de  vaisseaux,  traverse  la  mer  k  la  vue  de 
la  flotte  grecque,  laissant  a  Antioche  le  fils  du  Mar- 
quis. U  emporte  de  For,  de  Fargent,  des  pierres  pre- 
cieuses,  des  manteaux,  et  abandonne  la  ville  k  Tan- 
cr^de,^  sans  moyens  de  defense,  sans  argent,  sans 
hommes  k  sa  solde.  II  me  souvient  que  des  hommes 
v^ridiques  m'ont  rapport^  que,  dans  cette  excessive 
p^nurie,  Tancrfede  s'abstint  de  boire  du  vin,  et  se  re- 
duisit  k  ne  boire  que  de  I'eau.  Et  comme  on  Finvitait 
par  flatterie  k  boire  au  moins  un  pen  de  vin,  k  cause 
de  son  estomac  :  <c  Laissez-moi,  r^pondit-il,  vivre 
<(  dans  Fabstinence  avec  ceux  qui  vivent  dans  Fabsti- 
K  nence ;  j'ai  fermement  r^solu  de  ne  gouter  du  fruit 
<(  de  la  vigne  que  lorsque  je  pourrai  en  donner  a  tous. 
«  Loin  de  moi  done  que  je  me  laisse  amollir  par  Fa- 
«  bondance,  tandis  que  mes  compagnons  d'armes  se- 
t(  raient  amaigris  par  la  disette.  » 
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CHAPITRE    CLIV. 

Argent  leve  dans  Antioche. 

Deja  cette  p^nurie  durait  depuis  quarante  jours 
environ,  quand  tout-i-coup  la  corne  d^abondance  re- 
parut,  et  le  ciel  r^pandit  une  pluie  d'or  avec  profu- 
sion. Un  citoyen  de  la  ville  ayant  appris  la  ddtresse 
de  la  cour,  ^t  touchy  de  compassion,  alia  trouver 
Tancrede,  lui  demandant  et  obtenant  aussitdt  une 
recompense  pour  le  soulager  dans  sa*  mis^re  et  lui 
porter  secours.  «  Cette  ville,  lui  dit-il,  renferme  des 
«  eentaines  de  citoyens  dont  les  bourses  pourront  fa- 
ct cilement  te  fournir  des  milliers  de  pieces  d'or.  Si 
«  on  les  leur  demande,  ils  ne  les  retiendront  pas^ 
«  demande-Ies,  seigneur,  je  te  dirai  les  noms  de 
«  ceux  k  qui  tu  devras  t'adresser.  »  TancrMe  se  rend 
a  cet  avis;  on  lui  nomme  ceux  qu'il  faut  inscrire, 
on  inscrit  ceux  qu'il  faut  appeler,  on  appelle  ceux  a 
qui  Pon  pent  adresser  cette  demande,  et  dfes  qu'ils 
se  presentent  on  leur  en  fait  la  proposition.  On  in- 
siste  sur  Turgente  n^cessit^  pour  excuser  une  pa- 
reille  exigence-,  on  ajoute   k  ces   excuses  la  pro- 
messe  de  restituer  Fargent,  que  Ton  demande  moins 
encore  i  titre  de  don  qu'i  titre  d'empruntj  on  parle 
des  ennemis  qui  sont  dans   le  voisinage,  qui  ne 
peuvent  ^tre  repousses  si  des  hommes  arm^s   ne 
marchent  a  leur  rencontre,  et  ceux-ci  ne  peuvent' 
etre  rassembles  si  on  ne  les  attire  a  force  d'or.Tant 
de  motifs  concourant  k  produire  lie  mdme  effet,  on 

^9 
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parvient  bient6t  k  rassembler  la  somme  d^lerminee 
par  avance.  L'ayant  recue,  le  fils  du  Marquis,  repre- 
nant  courage,  rend  le  courage  aux  chevaliers,  ranime 
ceux  qui  sont  abattus,  arme  ceux  qui  sont  d^sarmes, 
remplace  ceux  qu'il  a  perdus,  et  ne  cesse  d'augmen- 
ter  ses  forces  que  lorsque  son  argent  est  ^puis^.  Alors 
Antioche  pres  de  succomber  se  relive;  elle  ^tait  sai- 
sie  d'effrdi,  elle  va  redevenir  terrible.  Aussit6t  elle 
attaque  la  ville  d'Artaaie,  qui,  comme  les  autres,  di- 
cbirait  le  sein  de  sa  mere,  et  qui  en  outre  ^tait  la 
plus  cruelle,  comme  la  plus  voisine  d' Antioche,  entre 
toutes  les  villes  de  la  Syrie.  Ce  fut  done  Artasie  que 
TancrMe  inve^tit  d'abord.  Les  tours,  ^branl^espar  les 
pierres,  r^sistent  avec  peine  aux  efforts  quHl  dirige 
contre  elles.  Instruit  de  cette  attaque,  Raduan',  roi 
d'Alep,  accourt  avec  trente  mille  bommes,  se  confiant 
en  cette  multitude,  contre  une  si  petite  armde.  Les 
gens  d'Artasie  se  r^unissent  k  lui,  et  tons  s'unissent 
cpntre  Antroche. 


CHAPITRE    CLV. 

Tancr^de  chasse  Raduan  d'Artasie. 

Entre  les  deux  armc^es  ^tait  une  plaine,  toute  ecu- 
yerte  de  rochers,  k  travers  laquelle  les  chevaux  pou- 
vaient  bien  marcher,  ipais  n'avaient  nuUement  la 
possibility  de  courir ;  ou  si  parfois  quelqu'un  voulait 
essayer  d'y  faire  courir  son  cheyal,  la  corne  ne  poju- 
vajlj  prot^ger  le  pied,  le  fer  ne  pouyait  garauUr  la 
coriAf^M  les  pierres  pointues  entraient  dans  les  pied% 

1  C'estle  Rodoan  de  Guillaume  de  Tyt. 
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du  cheval,  en  sorte  que  le  cavalier  et  le  cheval  rou- 
kient  ^galement  par  terre.   Tancride  ayant  appris 
ce  fail,  se  retira  un  peu  en  arrigre,  laissant  aux  en- 
nemis  la  faculty  de  s'avancer  yer*  le  point  oik  les  as- 
p^rit^s  du  terrain  leur  devaient  rendre  la  fuite  plus 
difficile,  et  Raduan,  m^prisant  ou  ignorant  ce  danger, 
s'avanca  en  efTet  vers  la  milice  chr^lienne,  et  Tatta- 
qua.  Celle-ci  d'abord  demeurant  en  place,  soutint  le 
premier  choc,  jusqu'a  ce  que  le  moment  fut  venu  de 
se  servir  de  la  lance.  Deji  lesTurcs  avaient  d^pass^  le 
terrain  rempli  de  ces  asp^rit^s,  lorsque  Tancrfede,  se 
r^veillant  comme  d'un  profond  sommeil,  sV]ance*tel 
que  la  foudre  au  milieu  des  ennemis*,  ceux-ci  tour- 
nent  proraptement  le  dos,  espdrant  pouvoir,  selon 
feur  usage,  voltiger  en  fuyant  et  lancer  des  filches 
en  voltigeant.  Mais  leurs  esp^rances  furenl  d^cues, 
et  leurs  artifices  ordinaires  d^joues-,  la  lance  et  le  ter* 
rain  sur  lequel  ils  marchaient  leur  furenl  ^galement 
funestes,  la  premiere  en  les  serrant  de  pris,  le  second 
enralentissantleur  marche,  Fune  en  les  percant  dans 
le  dbs,  Fautre  en  les  emp^chant  d'avancer.  Leurs  che- 
vaux  deviennent  inutiles^  ils  rejettent  leurs  carquois 
et  leurs  flfeches,  et  ne  se  confiant  plus  qu'en  leurs 
jambes,  se  defiant  de  celles  de  leurs  coursiers,  ils 
nont  plus  recours  qu'a  leurs  propres  efforts  :  ils  sont 
homraes,  ils  voudraient  en  ce  momeat  ^tre  cerfs. 
Raduan  cependant,  pour  ne  pas  demeurer  sans  avoir 
rien  fait,  lanca  quelques  flfeches  contre  un  petit  nom- 
bre  de  Chretiens,  puisi  il  ne  songea  plus  qu'a  Ja  fuite ; 
parmi  les  archers,  les  uns  se  sauvferent,  emportant  des 
blessures,  quelques  autres  tombferent  sous  les  coups 
des  chr(itiens. 

»9- 
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CHAPITRE   CLVI. 

Le  vainqueur  retourne  k  Antioche  et  va  de  I^  investir  Apamie. 

Tancrede  vainqueur  prend  alors  possession  d'Arta- 
sie,  et  apres  Tavoir  fortifi^e  il  retourne  a  Antioche. 
La  fidelit<5  des  Infidfel es  renait  au  milieu  des  depouiUes 
des  vaincus,  elle  ressuscite  comme  du  sein  des  morts, 
elle*se  raiiime  et  se  r^jouit  du  retour  de  fortune  qui 
lui  a  rendu  son  prince.  Lui  cependant  pent  ^tre  com- 
part k  Fdpervier  auquel  on  a  long-temps  refus^  la  fa- 
cult^  de  voler,  et  dont  le  courage  a  dt(5  enchain^  dans 
une  longue  captivity ;  lorsqu'on  Tenvoie  ravir  quel- 
que  proie,  il  aspire  k  une  seconde  entreprise,  et  s'il 
d^couvre  dans  les  airs  un  vol  de  grues,  il  dchappe  a 
celui  qui  le  retient,  et  se  lance  de  tons  c6t^s  au 
milieu  du  bataillon  volant.  Tancrfede  se  montre  en- 
flamm^  d'une  pareille  ardeur,  lorsqu'ayant  saisi  une 
premiere  victoire  il  s'est  enrichi  des  ddpouilles  du  roi 
d'Alep.  Dijk  pr^t  k  attaquer  une  nouvelle  Laodicde, 
il  recoit  Tinvitation  de  renforcer  sa  veritable  Laodi- 
cie  par  de  nombreux  combattans,  tandis  qu'il  ira, 
lui-m^me,  avec  le  reste  de  son  arm^e  investir  la  ville 
d' Apamie.  Ainsi  dit,  ainsi  fait.  Tancrfede  rend  aux 
Grecs  ce  qu'ils  lui  avaient  fait  en  opposant  un  fort  a 
un  fort,  k  son  tour  il  oppose  des  guerriers  k  desguer- 
riers  :  quant  a  lui,  il  va  envelopper  Apamie,  non  point 
avec  un  grand  nombre  de  chevaliers,  mais  avec  de 
vaillans  chevalieris,  qui  semblent  tous  devours  a  la 
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mort,  comme  lui-m^me  s'y  ddvoue.  Non  loin  de 
lui  sont  Sysara,  Hamah,  Raphanie,  et  beaucoup  d'au- 
tres  forteresses  encore,  beaucoup  d'autres  villes, 
toutes  remplies  d'ennemis  menacans  et  qui  fr^mis- 
sentautour  de  lui.  Les  Chretiens  assi^gent  une  seule 
ville,  un  grand  nombre  de  villes  assi<^gent  les  Chre- 
tiens. Si  ceux-ci  ont  besoin  d'aller  chercher  des 
vivres,  ils  ne  le  peuvent  qu'en  divisant  leur  armee  : 
les  uns  demeurent  au  camp,  les  autres  en  sortent^ 
ainsi  s^pards,  ils  dchappent  k  un  pdril  contre  lequel 
ils  peuvent  k  peine  suf&re  ^tant  rdunis.  De  tels  suc- 
c^s  doivent  ^tre  attribues  k  Dieu  seul  el  non  aux 
*  forces  humaines.  Le  Christ  combat  ouvertement  pour 
les  Chrc^tiens. 


CHAPITRE    CLVII. 

Extreme  detresse  des  gens  de  Laodicee. 

Cependant  on  annonce  a  Tancrfede  que  ses  gens 
enfermes  dans  Laodicde  se  trouvent  dans  une  grande 
penurie,  qu'aprfes  lui  avoir  fburni  des  vivres  ils  sont 
eux-memes  menaces  d'en  manquer,  qu'il  faut  done 
qu'on  leur  envoie  au  plus  t6t  des  grains,  sans  quoi  la 
troupe  des  hommes  de  guerre  sera  obligee  de  sortir 
de  la  place.  Or  les  ennemis  qui  veillaient  en  grand 
nombre  dans  tons  les  environs,  obstruaient  les  ave- 
nues de  Laodicde. Troubles  de  ces  nouvelles,  le  prince, 
qui  savait  bien  que  la  faim  seule  livre  les  villes,  et 
qu'un  peuple  a  jeun  ne  garde  plus  aucune  mesure, 
le  prince  roule  en  son  coeur  des  pensdes  diverses. 
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Doit^il  prefi^rer  ce  qu'il  va  poss^der  k  ce  qu'il  pos- 
«fede,  ce  qu'il  poss^de  a  ce  qu'il  va  possi^der?  II  est 
dur  de  perdre  Laodic^e  conquise  au  ^prix  de  tant  de 
&tigues^  il  est  dur  aussi  de  reuoncer  a  Apamie,  qu'il 
pmU  si  facilement  conqu^rir  ^  et  cependant  il  seoible 
presqae  impossible  de  poursuivre  I'une  de  ces  con- 
quotes  sans  abandonner  I'autre.  Mais  le  courage,  qoi 
seul  cbange  I'impossible  en  possible,  fbrtifie  enfin  le 
chevalier.  II  declare  qu'il  va  en  toute  hate  porter  se- 
cours  k  ceux  qui  Tappellent,  et  les  chevaliers  qui  de- 
meureront  pour  la  defense  du  camp,  il  leur  adresse 
ces  exhortations  :  u  Courage,  martyrs  du  Christ!  pre- 
.«  pare!>*vous  a  Otre  vaincus  et  a  verser  votre  sang  pour  • 
«  lui  5  persdv^rez  avec  fermet^ ;  vous  avez  bien  com- 
et menc^,  achevez  aussi  bien.  Ne  vous  laissez  pas  ef- 
«  frayer  par  votre  petit  nombre,  la  victoire  ne  reside 
«  pas  dans  le  nombre,  elle  est  en  la  puissance  de 
tt  Dieu !  » 
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PREFACE. 


Je  prie  to  us  ceux  qui  lironil  cette  histoire,  ou  Tenten- 
dront  lire,  et  qui,  Fayant  eatendue^  la  comprendront, 
de  me  pardonner  s'ils  reconnaissent  dans  sa  compo- 
sition des  choses  sans  ^l^gance,  car  j'ai  ii6  oblige  de 

Tecrird  par  ob^issance.  Un  abb^  nomm^  N ,  recom- 

mandable  par  la  science  des  lettres  et  la  rectitude  des 
moeurs ,  me  montra  une  histoire  sur  ce  sujet,  mais 
dont  il  dtait  grandemenl  mdcontent,  partie  en  raison 
de  ce  qu'elle  ne  contenait  pas  le  commencement  du 
r^cit  qui  doit  se  prendre  au  concile  de  Clermont,  partie 
pour  ce  que  ces  riches  mat^riaux  ^taient  jetds  sans 
art,  et  que  la  composition  litt^raire  du  discours  mar- 
chait  incertaine  et  n^gligde.  II  m'ordonna  done, 
comme  j'avais  assiste  au  concile  de  Clermont ,  d'atta- 
cher  k  cette  narration  la  t^te  qui  lui  manquait,  et 
d'en  rendre  la  lecture  plus  agr^able  par  un  style  plus 
soign^.  N'ayant  done  d'autre  secretaire  que  moi- 
mSme,  moi-m^me  j'ai  dictd  et  dcrit^  en  sorte  que, 
sans  interruption ,  ma  main  a  obdi  k  mon  esprit ,  ma 
plume  a  ma  main,  et  mon  feuillet  k  ma  plume ,  ce 
qu^attestent  suffisamment  la  negligence  du  travail  et 
la  diction  pen  chargde  d^ornemens.  Ainsi  done,  si 
notre  ouvrage  d^plait  a  quelque  homme  nourri  dans 
les  etudes  acaddmiques,  par  la  rustique  simplicity  du 
langage  modeste  que  nous  avons  adoptd  plus  que  de 
raison,  nous  lui  voulons  notifier  qu'il  nous  parait  plus 
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laisonnabled'eclaircirgrossi^rementleschosescachees 
que  d'obscurcir  philosophiquement  les  choses  claires. 
Un  discours  toujours  soigne^  est  toujours  d^pourvu 
d'agr^ment,  car  ce  que  Fintelligence  comprend  avec 
peine  trouve  Foreille  moins  dispos^e  k  le  recevoir. 
Nous  vQuIons  done  suivre  dans  le  n6tre  I'allure  popu- 
laire,  afin  que  qniconqne  Tentendra  puisse  esp^rer  en 
faire  autant,  et  que  n^nmoins ,  si  par  hasard  il  le 
tente,  il  se  trouve  en  demeurer  bien  loin.  Si  quel- 
qu  un  desire  connaitre  le  lieu  ou  a  ^t^  compost  cette 
histoire,  qu'il  sache  qu'elle  a  ^t^  faite  dans  ufae  tel- 
lule  du  cloitre  de  Saint-Remi,  en  T^v^he  de  Rheims; 
et  s'il  veut  savoir  le  nom  de  Tauteur,  il  s'appelle  Robert. 


(^^.■w^f^' 


AVANT-PROPOS 


Entre  tous  les  historiens  du  nouveau  et  de  rancien 
Testament,  le  premier  rang  est  k  saint  Moise,  lequel, 
dou^  d'un  divin  esprit  prophc^tique,  a  ddcrit  en  let- 
tres  Wbraiques,  dont  il  est  lui-m^me  Tinventeur,  le 
commencement  du  monde  et  les  faits  merveilleux  du 
premier  et  du  second  sige  de  Funiyers^  et  a  mis  devant 
nos  yeux  les  actions  des  patriarches.  A  son  exemple, 
Josue,  Samuel  et  David  ont  ecrit,  le  premier,  le  livre 
de  Josu^  ^  le  second  et  le  troisi^me,  Thistoire  des  Rois  ^ 
d'ou  Fon  Ton  peut  reconnaltre  clairemen.t  combien  il 
est  en  effet  agrdable  k  Dieu  que  Tecriture  fasse  con- 
naitrq  k  ses  fiddles  ses  oeuvres  merveilleuses,  lorsqu'il 
accomplit  tout  ce  qu'il  a  r^solu  d'avance  pour  un  cer-. 
tain  temps.  Mais  aprfes  la  creation  du  monde,  qu'y  a- 
t-il  de  plus  admirable  si  ce  n  est  ce  qu'ont  vu  nos 
temps  modernes  en  ce  voyage  des  pelerins  de  Jeru- 
salem? Laquelle  chose,  plus  on  s'appliquea  y  penser, 
plus  elle  grossit  et  abonde  dans  Fesprit  ^merveill^, 
car  ce  ne  fut  pas  oeuvre  humain^i  mais  divine  ^  elle 
doit  done  6tre  expos^e  en  des  pages  fiddles  aux  yeux 
des  hommes,  tant  pr^sens  que  futurs,  afin  qu^en  Dieu 
saffermisse  leur  chr^tienne  esperance,  et  que  leur  es- 
prit s'excite  plus  vivement  a  sa  louange  :  car  quels, 
rois  ou  princes  auraient  pu  subjuguer  tant  de  villes 
et  forteresses,  toutes  fortifi^es  par  la  nature,  Fart  ou 
le  travail  de  Fhomme,  si  ce  n  est  la  bienheureuse  na- 
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tion  des  Francais,  lesquels  ont  Dieu  pour  seigneur,  et 
sont  le  peuple  qu'il  a  choisi  pour  son  heritage?  que  ]a 
sagesse  de  Dieu  nous  fournisse  done  ce  que  nous  de- 
vons  dire  k  la  louange  de  son  nom ;  et  que  ceux  qui 
liront  ou  entendront  ces  choses  sachent  que  notre  rd- 
cit  ne  contiendra  rien  de  frivole,  rien  de  mensonger, 
nuUe  bagatelle,  et  nuUe  autre  chose  que  la  y^rite. 
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LIVRE  PREMIER. 


L'an  de  rincarnatioa  logS,  s'assembla  dans  la  Gaule 
un  grand  coacile  en  la  province  d'Auvergne  et  en  la 
villa  appel^e  Clermont.  U  fut  prdsid^  par  le  pape  Ur- 
bain  ii,  des  cardinaux  et  des  ^v^ques;  ce  concile  fut 
tr^s-c^lfebre  par  un  grand  coneours  de  Francais  et 
d'AUemands,  tant  dv^ques  que  princes.  Apr^s  y  avoir 
regie  les  affaires  eccldsiastiques,  le  pape  sortit  sur  une 
place  spacieuse,  car  aucun  Edifice  ne  pouvait  conte- 
nir  ceux  qui  venaient  F^couter.  Alors,  avec  la  dou- 
ceur d'une  persuasive  Eloquence,  s'adressant  k  tons  : 
«  Hommes  francais ,  hommes  d'au-dela  des  monta- 
«  gnes,  nations,  ainsi  qu'on  le  voit  briller  dans  vos 
«  oeuvres,  choisies  et  ch^ries  de  Dieu,  et  s^par^es  des 
«  autres  peuples  de  I'univers,  tant  par  la  situation  de 
«  voire  territoire  que  par  la  foi  catholique  et  Thon- 
«  neur  que  vous  rendez  k  la  sainte  £glise ,  c'est  k 
«  vous  que  nous  adressons  nos  paroles,  c'est  vers  vous 
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«  que  se  dirigent  dos  exhortations   :  nous  voulons 
«  Yous  faire  connailre  quelle  cause  douloureuse  nous 
c(  a  amen^  dans  yos  pays,  comment  nous  y  avons  dte 
«  attir^  par  vos  besoins  et  ceux  de  tons  les  fiddles. 
«  Des  confins  de  Jerusalem  et  de  la  vilLe  d^  Constan- 
«  tinople  nous  sont  parvenus  de  tristes  recits ;  sou- 
«  vent  deja  nos  oreilles  en  avaient  ^t^  frapp^es*,  des 
«  peuples  du  royaume  des  Persans,  nation  maudite, 
u  nation  enti^rement  ^trangfere  i  Dieu,  race  qui  n'a 
«  point  tourn^  son  cceur  vers  lui,  et  n'a  point  con- 
<(  fi^  son  esprit  au  Seigneur,  a  envahi  en  ces  contr^es 
(c  les  terres  des  Chretiens,  les  a  ddvastees  par  le  fer, 
«(  le  pillage,  Tincendie,  a  emmen^  une  partie  d'entre 
«  eux  captifs  dans  son  pays,  en  a  mis  d'autres  mise- 
«  blement  Ji  mort,  a  renverse  de  fond  en  comble  les 
((  ^lises  de  Dieu,  ou  les  a  fait  servir  aux  ceremonies 
«  de  son  culte;  ces  hommes  renversent  les  autels, 
u  apr^s  les  avoir  souill^s  de  leurs  impuret^s^  its  cir- 
«  concisent  les  Chretiens,  et  font  couler  le  sang  des 
tt  circoncis,  ou  sur  les  autels,  ou  dans,  les  vases  bap- 
((  tismaux-,  ceux  qu'ils  veulent  faire  p^rir  d'une  mort 
a  honteuse,  ils  leur  percent  le  nombril,  en  fontsortir 
((  Textr^mit^  des  intestins,  la  lient  ^  un  pieu  *,  puis,  a 
(t  coups  de  fouet,  les  obligent  de  courir  autour  jus- 
«  qu'k  ce  que,  leurs  entrailles  sortant  de  leur  corps , 
((  ils  tombent  a  terre,  priv^s  de  vie.  D'autres,  attaches 
a  a  un  poteau,  sont  percds  de  filches  \  4  quelques  au- 
(( tres,  ils  font  tendre  le  cou,  et,  se  jetant  sur  eux,  le 
«  glaive  a  la  main,  s'exercent  k  le  trancber  d'un  seul 
<(  coup.  Que  dirai-je  de  Tabominable  pollution  des 
((  femmes  ?  il  serait  plus  f^cfaeux  d'en  parler  que  de 
a  s'en  taire.  Us  ont  d^membr^  Tempire  grec,  et  en  ont 
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«  soamis  k  leur  domination  un  espace  qu'on  ne  pour  - 
<(  rait  traverser  en  deux  mois  de  voyage.  A  qui  done 
tt  appartient-il  de  les  punir  et  de  leur  arracher  ce 
« qu'ils  ont  envahi,  si  ce  n'est  a  vous,  k  qui  le  Sei- 
«  gneur  a  accorde  par  dessus  toutes  les  autres  nations 
«  Tinsigne  gloire  des  armes,  la  grandeur  de  I'ame, 
u  Fagilit^  du  corps  et  la  force  d'abaisser  la  t^te  de 
((  ceux  qui  vous  r^sistent?  Que  vos  coeurs  s'^meuvent 
K  et  que  vos  ames  s'excitent  au  courage  par  les  fails 
(( de  vos  anc^tres ,  la  vertu  et  la  grandeur  du  roi 
tt  Charlemagne  et  de  son  fils  Louis,  et  de  vos  autres 
tt  rois,  qui  ont  d^truit  la  domination  des  Turcs  et 
a  ^tendu  dans  leur  pays  Tempire  de  la  sainte  £glise. 
tt  Soyez  touches  surtout  en  faveur  du  saint  s^pul- 
tt  ere  de  J^sus-Christ,  notre  sauveur,  poss^d^  par  des 
tt  peoples  immondes,  et  des  saifits  lieux  qu'ils  d^- 
tt  honorent  et  souillent  avec  irreverence  de  leurs  im- 
tt  puret^s.  0  trfes-courageux  chevaliers,  posterity  sor- 
tt  tie  de  p^res  invincibles,  ne  ddgen^rez  point,  mais 
tt  rappelez-vous  les  vertus  de  vos  anc^tres-,  que  si 
tt  vous  vous  sentez  retenus  par  le  cher  amour  de  vos 
tt  enfans,  de  vos  parens,  de  vos  femmes,  remettez- 
tt  vous  en  m^moire  ce  que  dit  le  Seigneur  dans  son 
tt  £vangile  :  u  Qui  aime  son  p^re  et  sa  m6re  plus  que 
u  moi,  n'est  pas  digne  de  moi  '.  Quiconque  abandon- 
tt  donnera  pour  mon  nom  sa  maison ,  ou  ses  fr^res, 
tt  ou  ses  soeurs,  ou  son  pfere,  ou  sa  mfere,  sa  femme, 
u  ou  ses  enfans,  ou  ses  terres,  en  recevra  le  centuple, 
«  et  aura  pour  heritage  la  vie  eternelle  *.  »  Ne  vous 
«  laissez  retenir  par  aucun  souci  pour  vos  propriete?s 
ft  et  les  affaires  de  votre  famille,  car  cette  terre  que 

*  Eyang.  selou  saint  Malili. ,  cli.  lo,  v.  37.  —  >  Ibitl.,  ch.  19,  v.  29. 
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<i  ni  aux  pr^tres,  iii  aux  clercs,  quel  que  puisse  iStre 

«  leur  ordre,  de  partir  sans  le  conge  de  leur  ev^que, 

((  car  s'ils  y  allaient  sans  ce  conge,  le  voyage  leur  se- 

A  rait  inutile;  aucun  laique  ne  devra  sagement  se 

«  mettre  en  route,  si  ce  n'est  avec  la  b^n^iction  de 

((  son  pasteur-,  quiconque  aura  done  volontd  d'entre- 

«  prendre  ce  saint  p^lerinage,  en  prendra  Tenga- 

«  gement  envers  Dieu ,  et  se  d^vouera  en  sacrifice 

a  comme  une  hostie  vivante,  sainte  et  agr^able  a  Dieu; 

«  qu'il  porte  le  signe  de  la  croix  du  Seigneur  sur  son 

II  front  ou  sur  sa  poitrine;  que  celui  qui,  en  accom- 

«  plissement  de  son  Yceu,  youdra  se  mettre  en  mar- 

«  che,  la  place  derrifere  lui  entre  ses  ^paules;  il  ac- 

<i  complira  par  cette  double  action  le  prdcepte  du 

a  Seigneur,  qui  a  enseign^  dans  son  £vangile  :  «  Ce^ 

«  lui  qui  ne  prend  pas  sa  croix  et  ne  me  suit  pas^  n'est 

H  pas  digue  de  moi  \  » 

Ce  discours  termine,  tons  se  prostern^rent  k  terra. 
Un  des  cardinaux,  nomm^  Gr^goire,  prononcat  poor 
eux  le  Conftteor;  et  alors  tous,  se  frappant  la  poitiine, 
obtinrent  I'absolution  des  fautes  qu'ils  avaient  com- 
mises,  et  apr6s  Tabsolution,  la  benediction,  et  apr^ 
la  benediction ,  la  permission  de  s'en  retourner  chez 
eux;  et  afin  qu'il  parut  k  tous  les  fiddles  que  ce  voyage 
etait  Tarr^t  de  Dieu,  et  non  des  hommes,  le  m^me 
jour  ou  furent  faites  et  dites  ces  choses,  la  renomm^e, 
ainsi  que  nous  Tavons  appris  de  beaucoup  de  person- 
nes,  prenant  soin  de  les  publier,  fit  retentir  par  toute 
la  terre  cette  grande  resolution;  en  sorte  qu'il  fut 
connu  dans  les  iles-  de  FOcean  qu€  le  peierinage  de 
Jerusalem  avait  ete  decide  dans  leconcile.  Les  Cfar^ 

>  ^yang.  seloa^iat  Matlh. ,  cli.  lo,  w.  38. 


HISTOIRE    DE    LA    PREMIkRK   CROISADE ;    LIV.   I.       ^^o; 

tiens  s'en  glorifi^rent)  et  en  ressentireut  des  trans- 
ports de  joie  :  les  Gentils,  habitant  la  Perse  et  FAra- 
bie,  trembl^rent  et  furent  saisis  de  tristesse;  ]*ame 
des  uns  en  fut  (^lev^e,  Tesprit  des  autres  frapp^  de 
crainte  et  de  stupeur ;  et  en  telle  sorte  retentit  la 
trompelte  celeste,  qu'en  tons  lieux  fr^mirent  les  en- 
Hemis  du  uotn  chr^tien.  U  est  done  manifeste  que  ee 
ne  fut  pas  Tornvre  de  la  voix  de  lliomme,  raais  Tes- 
prit  de  Dieu,  qui  rempiit  toute  la  terre* 

Chacuu  des  la'iqucs  retourna  chez  soi,  et  le  pape  Ur- 
bain  fit  le  lendemain  singer  Tassembl^e  des  ^v^ques, 
pour  deliberer  decelui  qu'il  mettrait  a  la  t^e  de  cette 
multitude  dispos^e  a  entreprendre  le  {^^lerinage,  car  il 
n'y  avait  encore  parmi  eux  aucun  des  princes  que  nous 
allons  bientdt  nommer.  lis  dlurent  unauimement  Te- 
v^que  du  Puy,  tous  affirmferent  qu'il  elait  trfes-propre 
aux  choses  humaines  comme  aux  choses  divines,  tr^s- 
verse  dans  Ttine  et  I'aulre  science,  et  clairvoyant  dans 
ses actions.  Gelui-ci  done,  comme  un  autre  Moise,  ac- 
cepta,  bien  que  raalgre  lui  et  avec  la  b^nc^diction  de 
monseigneur  le  pape  et  de  tout  le  concile,  la  conduiteet 
legouvemement  du  peuple  du  Seigneur.  Oh !  combien 
d'hommes  divers  d'ige,  de  puissance  et  de  fortune 
domestique,  prirent  la  croix  en  ce  concile,  et  s'en- 
gagferent  an  voyage  du  saint  sepulcre !  De  Ik  se  r^- 
pandit  sur  toule  la  terre  la  renommee  de  ce  v^n^ra- 
ble  concile,  et  ses  honorables  decisions  parvinrent 
auxoreilles  des  rois  et  des  princes*,  cela  plut^  tous, 
et  plus  de  trois  cent  raille  personnes  concurent  la  r4* 
solution  de  prendre  cette  route,  et  se  prtJparferent  k 
accomplir  leur  vceu  selon  les  facult^s  que  le  Seigneur 
avait  donn^e^  k  chacun.  Ddjk  la  racQ  de$  Francs  s'^« 

20. 
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lancait  toute  enti^re  par  troupes ,  et  d^ji  leur  vertueux 
courage  combattait  en  espc^rance  contre  les  Turcs.  II 
^tait  dans  ces  temps-la  un  ermite  nomm^  Pierre,  es- 
time  parmi  ceux  qui  entendent  le  mieux  les  choses  de 
la  terre,  et  sup^rieur  en  pi^t^  k  tous  les  ^v^ques  et  les 
abb^s,  car  il  ne  se  nourrissait  ni  de  pain  ni  de  chair, 
mais  cependant  se  permettait  le  vin  et  tous  les  autres 
alimens,  et  cherchait  ses  plaisirs  dans  la  plus  haute 
abstinence.  II  rassembla  en  ce  temps  autour  de  lui 
une  grande  multitude  de  cavaliers  et  de  pistons,  et 
prit  sa  route  par  la  Hongrie.  II  s'associa  un  due  des 
Teutons,  nomme  Godefroi,  fils  d'Eustache,  comte  de 
Boulogne,  mais  rev^tu  de  la  dignity  de  due  des  Teu- 
tons. II  etait  beau  de  visage,  haut  de  stature,  agr^a- 
ble  en  ses  discours,  excellent  dans  ses  moeurs,  et  en 
m^me  temps  d'une  telle  douceur  qu'il  paraissait  avoir 
en  lui  plus  du  moine  que  du  chevalier;;  cependant 
lorsqu'il  se  sentait  en  presence  de  I'ennemi,  et  quand 
approchaitTinstantdu  combat,  son  ame  se  remplissait 
de  volont^s  audacieuses,  et,  semblable  a  un  lion  fr^- 
missant,  il  ne  craignait  la  rencontre  de  personne ;  et 
quelle  cuirasse,  quel  bouclier  pouvaient  soutenir  le 
choc  de  son  ^pee !  II  prit  sa  route  par  la  Hongrie  avec 
ses  frferes,  Eustache  et  Baudouin,  et  une  grande  troupe 
de  chevaliers-,  suivant  le  chemin  par  lequel  Charle- 
magne, Vincomparable  roi  des  Francs,  avait  ordonne 
k  son  armee  de  se  rendre  a  Constantinople.  L'ermite 
Pierre  arriva  d'abord  i  Constantinople  avec  les  siens 
et  un  grand  nombre  d'AUemands.  II  y  trouva  rassem- 
bles  beaucoup  de  Lombards  et  d'autres  de  pays  di- 
vers et  ^loignes.  L'empereur  ne  leur  donna  point 
permission  d'entrer  dans  sa  ville,  car  il  avait  toujours 
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redout^  le  courage  des  guerriers  Chretiens,  et  parti- 
culi^rement  des  Francs^  il  leiir  permit  cependant 
de  venir  acheter  dans  la  ville,  mais  il  leur  interdit  de 
d^passer  le  d^troit  voisin,  appey  le  Bras-de-Saint- 
George,  jusqu'au  moment  ou  arriverait  la  formidable 
arm^e  des  Francs.  II  y  avait  sur  I'autre  rive  un  nom- 
bre  infini  de  Tares  qui  aspiraient  k  leur  arriy^e  avec 
una  brutale  impatience,  et  si,  comme  Fa  prouv^  en- 
suite  r^v^nement,  les  hommes  de  Termite  Pierre 
^taienl  tomb^s  en  leurs  mains  en  Fabsence  des  chefs 
des  Francs,  tons  auraient  ^t^  mis  k  mort.  Cependant 
tout  rassemblement  d'hommes  qui  n'est  point  gou- 
vertl^  par  Tautoritd  d'un  bon  commandant,  mais  suit ' 
un  chef  sans  force,  tombe  en  d^adence,  s'affaibitt   U-""    \  , 
chaque  jour,  et  finit  par  trouver  sa  perte,  A  cause  de  f^f'^j,^^^ 
cela,  et  parce  qu'ils  n'ayaient  pas  un  prince  prudent  ,  * 
pour  les  commander,  its  faisaient  des  choses  rdpr^ 
hensibles,  ddtruisaient  les  dglises  et  les  palais  des 
villes,  emportaient  ce  qu'ils  y  trouvaient,  arrachaient 
les  plombs  de  la  couverture  et  les  vendaient  slvlx 
Grecs,  de  quoi  Fempereur  nomm^  Alexis  fut  violem- 
ment  irriti^  et  leur  ordonna  de  passer  au-de^  du 
Bras-de-Saint-George.  Ayant  done  eii  plus  loin,  ils 
s'^lurent  un  chef,  et  mirent  a  leur  t^te  un  certain 
Renaud^  mais,  quoiqu  ils  Feussent  pour  commandant, 
ils  ne  cessaient  pas  de  se  livrer  a  la  rapine-,  ils  bru- 
laient  les  maisons  qu'ils  i:encontraient  sur  leur  che- 
min,  et  d^pouillaient  les  ^glises  de  leurs  ornemens 
et  de  tout  ce  qu*elles.  poss^aient.  Ils  vinrent  ainsi 
jttsqu'ik  Nicom^die,  et  entr^rent  dans  la  terre  de  Ro- 
manie  :  apr^s  y  avoir  err^  trois  jours,  ils  s'avanc^rent 
aurdelk  de  laville  de  Niq^c^Ils  arriyerent  a  un  ch&- 
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teau  nommd  Eocerogorgo  %  dans  leqiiel  il  n'y  aVait 
personne  5  en  y  entrant  ils  y  trouv^rent  unc  grande 
aboiidance  de  froment,  de  yiande,  de  vin,  et  de 
toutes  les  choses  qui  servent  a  sontenir  la  vie  de 
rhomme.  Les  Turcs  s*6n  ^talent  doignes  par  crainte 
des  Francs,  mais  avaient  cependant  envoys  J  ears  es- 
pions  pour  les  instruire  de  Tarriv^e  des  ndtreset  de  la 
mani^re  dont  ils  se  comportaient ;  ayant  appris  par 
eux  que  les  Francs  ^taient  venus  ravir  et  non  posseder , 
d^truire  et  non  garder,  ils  accoururent  aussitdtcontre 
eux,  et  assi^gerent  le  cMteau  dans  lequel  ils  ^taient. 
II  y  avait  une  grande  multitude  de  Turcs  :  devant 
la  porte  du  cMteau  etaii  un  puits,  et  tout  contre, 
de  Fautre  cot^,  une  fontaine  d'eau  vive.  Renaud, 
chef  des  Chretiens  ,  ^tait  sorti  par  la ,  et  ayant  placed 
des  embuscades,  attendait  leur  venue.  Les  Turcs  se 
jet^rent  sur  lui  sans  h^siter,  et  tu^rent  beaucoup  de 
ceux  qui  dtaientavec  lui ;  les  autres  s'enfuirent  dans 
le  chdteau.  Les  assi^geans  les  priv^rent  tout-k-fait 
d^eau,  et  rdduisirent  par  Ik  les  Chretiens  k  une  grande 
d^tresse  :  c'^tait  alors  la  £Ste  de  s^int Michel,  que  doit 
c^ybrer  avec  v^n^ration  toute  ame  fiddle.  La  soif  les 
r^duisit  k  de  telles  extremit^s  qu'ils  ouvraient  les 
veines  des  chevaux,  des  boeufs,  des  ^nes  et  autre 
b^tail,  en  tiraient  le  sang  et  le  buvaient;  d'autres  as- 
piraient  Thumidit^  de  la  terre  en  y  appliquant  leur 
bouche,  et  temp^raient  ainsi  Tardeur  de  leur  soif; 
d^autres  Mchaient  leur  urine  dans  des  vases  ou  dans 
leurs  mains,  et,  chose  ^tonnante  k  dire,  ils  la  bu- 
vaient.  Que  dirai-je  de  plus?  ils  n'^prouvaient  aucun 
soulagement,  et  la  mort  seule  venait  a  leur  secburs. 

*  Anne  CSomnene  le  nomme  X^rigordon. 
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Alors  leur  chef,  Renaud,  fit  secr^tement  alliance  avec 
les  Turcs,  aimant  ihieux  conserver  une  vie  tcmpo- 
relle  que  de  mourir  pour  le  Christ  en  tel  martyre. 
Ayaat  done  rang^  ses  troupes,  il  feignit  de  sortir 
pottr  aller  combattre  le»  ennemis,  mais  aussitdt  qu'il 
fat  sorii,  il  d^serta  vers  eux  avec  beaucoup  d'autres. 
Las!  hiSas!  chevalier  peuraux,  venu  non  du  midi, 
mais  dn  nord,  qui  combattit  si  lichement  et  si  mol- 
lement  poer  le  roi  et  le  royaume  cdeste,  qui,  avant 
mSme  d'avoir  et^  frappe  d'un  l^gei*  chalumeau  de  paille, 
eut  horreur  du  martyre,  et  sain  encore,  chevalier  etar- 
m^,  renonca  ^  la  foi  du  Christ.  A  bon  droit  done  m^rita- 
t-il  de  perdre  et  voir  s'^vanouir  {pour  lui  la  gloire  du 
s^jour  celeste,  et  tomba  en  partage  &  celui  qui  a  choisi 
sa  r^idence  an  pays  de  Taquilon.  Ceux  qui  demeu- 
r^rent  fidMes  et  ne  voulurent  pas  abandonner  la  foi 
chr^tienne  souffrirent  tons  la  mort  :  les  Turcs,  dans 
cette  multitude,  massacr^rent  ^  leur  gr^  les  uns,  a 
leur  gr^  firent  les  autres  captifs  :  ils  attachaient  ceux- 
ci  ^  des  poteaux  et  les  percaient  de  filches,  et  faisaient 
par  jeu  souffrir  toutes  sortes  d'ouirages  aux  serviteurs 
de  Dieu,  lesquels  aim^rent  mieux  mourir  ainsi  glo- 
rieusement  que  de  vivre  d^plorablement  avec  les 
autres  en  reniant  leur  foi.  Dieu,  nous  le  croyons,  les  a 
recus  en  Fenceinte  de  son  ^ternel  paradis,  parce  qu'i|s 
n'ont  pas  voulu  s'^carter  de  la  foi  qu*ils  lui  devaient. 
La  legion  diabolique,  enfl^e  de  sa  victoire,  alia  livrer 
combat  k  Pierre  Termite,  lequel  ^tait  eii  un  chiteaii 
uomm^  Civitot :  ce  chslteau  dtait  situ^  au  dessus^  de  la 
ville  de  Nic^e.  En  marchant  contre  lui,  les  Turcs  ren- 
contr^rent  Gautier,  capitaine  et  commandant  de  la 
troupe  de  rermite  \  mais  bien  que  cet  excellent  che- 
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valier  signalit  en  cette  occasion  tout  Thenneur  de  la 
chevalerie,  il  ne  fut  pas  en  ^tat  de  roister  ■,  du  moins 
sa  pr^cieuse  mort  se  recoihmanda  par  le  sang  d'un 
grand  nombre  de  Turcs.  II  se  prdcipita  sur  eux 
comme  un  ours  affame  sur  les  b^tes  des  cbamps, 
renversa  et  priva  de  vie  tous  ceux  qui  se  trouverent 
sur  son  passage;  de  m4me  ce  qu'il  avait  avec  liii 
d'hommes  d'armes  vengferent  courageusenient,  tan- 
dis  qu'ils  vivaient  encore,  la  mort  qu'ils  allaient  re- 
cevoir,  et  tant  que  les  armes  les  second^rent ,  lears 
enneuis  n'eurent  pas  k  se  r^jouir  de  la  victoire ; 
mais  iei  fut  vaincu  le  courage  par  la  multitude, 
non  la  multitude  par  le  courage,  et  pourtant  le  cou- 
rage des  notres  avait  r^duit  de   cinq  sixi^mes  le 
nombre  des  ennemis;  mais  enfin,  leurs  armes  bri- 
^       s^es  et  non  leur  vaillance,  ils  termin^rent  ainsi  leur 
^"^     ^^  vie  dans  le  combat  pour  le  nom  de  Dieu,  par  une 
mort  louable,  et  les  anges  transport^rent  leurs  ames 
au  s^jour  des  cieux.  Alors  les  Turcs,  retournant  les 
cadavres  des  leurs,  reconnurent  que  ceux  avec  les- 
quels  ils  avaient  combattu  ^taient  des  Francs;  ils 
caurarent  au  camp  des  Chretiens,  et  y  trouvant  un 
pretre  qui  c^l^brait  la  messe,  le  massacr^rent  au  pied 
de  rautel.  0  heureux  martyre  de  cet  heureux  pr^re, 
a  qui  le  corps  du  Seigneur  servit  de  saint  viatiqne 
et  de  guide  vers  les  cieux !  ils  tu^rent  de  mSme  ou 
emmen^rent  tout  ce  qu'ils  trouverent  -,  Termite  Pierre 
s'en  ^it  all^  et  retourne  a  Constantinople.  Dans  ce 
chiteau  de  Givitot  cependant  ^tait  demeur^e  une 
grande  multitude  de  Ghr^ens,  et  tous  ceux  qui  s'^ 
taient  ecfaapp^s  vivans  du  camp  ou  du  combat  y 
avaient  afflu^.  Les  Turcs  les  ayant  saivis,  plao^ent 
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autour  des  amas  de  bois  pour  bruler  ceux  qui  ^talent 
dans  le  chiteau^  mais  les  assi^^s,  actifs  k  d^feudre 
leur  vie,  mirent  le  feu  k  ce  bois,  et  par  Pordre  de 
Dieu  le  souffle  du  vent  e'^citant  la  flamme,  plusieurs 
des  ennemis  furent  brul^is.  Cependant  les  Turcs  em- 
port^rent  le  cMteau  par  force,  et,  selon  leur  plaisir, 
firent  souffrir  a  ceux  qui  ^taient  dedans  divers  sup- 
plices,  tu^rent  les  uns,  et  vendirent  les  autres  comme 
esclaves  :  ceux  qui  eurent  le  bonhear  et  I'habilet^  de 
$'ecbapper,  regagn^rent  le  Bras-de-Saint-George,  et 
par  Tordre  du  tr^s-m^chant  emperenr  de  Constanti- 
nofde,  s'en  retoum^ent  dans  leur  pays.  Get  empe- 
reur  se  r^jouit  avec  ses  Grecs  de  la  victoire  des  Turcs, 
et  acheta  cautel^isement  toutes  les  armes  des  nitres 
afin  de  les  laisser  sans  defense.  Apr^s  ceci  nous  allons 
terminer  notre  r^cit,  et,  retoumant  en  arrifere,  expo- 
ser  de  quelle  manifere  se  rassembl^rent  nos  Francs, 
et  sous  quels  chefs. 
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UVRE   DEUXIJ&ME. 


FsifiHNT  cjue  tout  ceei  se  passait,  le  Seigot^ir  fit 
venir  du  nord  des  pays  c^loign^  de  rOccident  deux 
comtes  d'un  m^me  sang,  portant  le  m^me  nom,  igatvkx 
en  puissance,  armes  et  courage,  ^galement  illu^res 
par  ]e  rang,  de  comte,  savoir  les  comtes  de  Norman- 
die  et  de  Flandre,  au'xquels  se  joighit  Hugues  le 
Grand,  fr^re  de  Philippe,  roi  des  Francais,  qui  te- 
nait  alors  la  France  sous  son  empire.  Hugues,  par 
riionn^tet^  de  ses  moeurs,  sa  J3eaut^  et  sa  vaillance, 
honorait  le  sang  royal  dont  il  ^tait  sorti ;  ils  ^taient 
aussi  accompagn^s  d'ktienne,  comte  de  Chartres,  qui, 
d'un  bon  commencement,  fit  ensuite  sorti  r  une  raau- 
vaise  fin.  Ah !  quelle  foule  innomhrable  de  seigneurs 
et  princes  de  moindre  renom,  tant  de  France  que  de 
la  grande  et  la  petite  Bretagne,  se  joignit  a  ceux-ci ! 
Des  contr^es  du  midi  partit  Tarm^e  de  Fdv^ue  du 
Puy  et  de  Raimond,  comte  de  Saint-Gilles  *,  celui-ci, 
poss<$dant  de  grandes  richesses,  et  combld  de  biens 
temporels,  vendit  tout  son  avoir,  et  se  r^solut  au 
voyage  du  saint  s^pulcre.  Et  voilJi  que  pr^senieroent 
nous  avons  vu  se  r^aliser  ce  qu'autrefois  le  Seigneur 
a  promis  par  la  bouche  du  proph^te  Isaie  :  «  Ne  crai- 
«  gnez  point,  parce  que  je  suis  avec  vous.  Pam^nerai 
((  des  enfans  de  TOrient,  et  je  vous  rassemblerai  de 
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K  rOcctdeat^  je  dirai  k  FaquUon  :  Donnex-mm  mes 
c(  enfans,  et  au  midi,  ne  les  emp^chez  point  de  yenir ; 
«  amenez  mes  fils  des  climats  ]es  plus  ^loignes,  et  mes 
K  filles  des  extr^mitds  de  Ja  terre  '.  »  Et  maintenant 
nous  voyons  les  fils  et  les  filles  de  Dieu  arriver  k  Je- 
rusalem, des  extr^mit^s  de  la  terre,  et  ni  le  vent  du 
Slid,  ni  I'aquilon,  n'osent  arr^ter  ses  enfans.  Le  Seir- 
gneur  en  efiet  s'est  lev^  maintenant  sur  TOccident, 
car  il  repose  dans  Tesprit  des  Occidentaux.  Mainte- 
nant rOccident  se  prtipare  k  eclairer  TOrient,  et  lui 
envoie  de  nouveaux  astres  dissiper  la  cecity  sons  la- 
quelle  il  g^missait.  Si  les  yens  pouvaient  soutenir 
Teolat  terrible  des  airmes  qui  brillent  au  milieu  de 
toutes  ces  multitudes,  ils  y  verraient  reluire  la  spienr 
deur  des  courages  :  ils  marchent  unanimement  au 
combat,^  de^cides,  non  k  fuir,  mais  a  mourir  on  k  vaia- 
cre ;  ils  ne  pensent  pas  que  mourir  soit  perdre  la  vie, 
et  vaincre  sera  pour  eux  proclamer  le  secours  divin. 
Les  princes  dont  nous  avons  parU  quitt^rent  dans  le 
m^me  temps  leurs  demeures;  mais,  traversant  leur 
pays  natal,  ils  pass^rent  les  montagnes  a  des  cipoques 
diverses  et  par  divers  chemias  *,  ils  prirent  leur  route 
par  ritalie,  et  sous  la  garde  de  Dieu,  arriv^rent  beu- 
reusement  k  Rome.  0  glorieuse  milice  du  Christ,  que 
ne  put  contenir  cette  ville  si  spacieuse  dans  Tinte- 
rieur  de  ses  murs  et  les  demeures  de  ses  habitans! 
PJusieurs  done  de  ces  princes  dress^rent  leurs  tentes 
hors  de  la  ville;  la,  demeurant  quelques  jours,  ils 
parcoururent  selon  la  coutume  tous  les  lieux  consa- 
crds  par  de  saints  pdlerinages,  et  se  recommand&rent 
aux  mi^rites  et^  aux  pri^res  des  paints  apdtres  et  des 
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autres  saints.  Apr^s  avoir  recu  la  benediction  aposto- 
lique,  ils  quitt^rent  la  ville,  et  dirigerent  leurs  trou- 
pes par  la  Pouille  :  comroe  ils  y  entraient^  le  bruit 
d'une  si  grande  arm^e  parvint  aux  oreilles  d'un  cer- 
tain prince  de  cette  terre,  Boemond,  alors  au  si^ge- 
d'Amalfi ,  situ^e  sur  le  rivage  de  la  mer.  II  fit  de- 
mander  par  quel  chef  etait  command^e  une  si  grande 
arm^e,  de  quelles  armes  elle  dtait  munie,  dans  quel 
ordre  elle  marchait,  et  si  elle  venait  piller  ou  acheter 
les  choses  dont  elle  avait  besoin.  Geux  qu'il  avait 
charges  de  ses  demandes  lui  rapport^rent  que  Hugues 
le  Grand,  fr^re  de  Philippe,  roi  des  Francais,  ^tait  a 
la  tdte  de  toutes  ces  troupes,  qui  avaient  pour  chefs 
et  seigneurs  Robert,  comte  de  Normandie*,  Robert, 
comte  deFlandre;  £tienne,  comte  de  Ghartres;  Rai- 
mond,  comte  de  Saint -Gilles,  et  r^v^que  du  Puy. 
Cette  arm^e  marchait  avec  tant  de  devotion  et  de  gra- 
vity, que  nul  ne  se  pouvait  trouver  a  qui  elle  eut 
fait  tort,  Les  armes  ^taient  dignes  des  chevaliers, 
ainsi  qu'il  convenait,  en  une  si  grande  entreprise,  k 
la  milice  du  Seigneur.  Quel  oeil  mortel  aurait  pu ,  a 
redat  du  soleil,  soutenir  la  vue  de  tant  de  cuirasses, 
de  tant  de  casques,  de  tant  de  boucliers,  de  tant  de 
lances?  Les  fantassins  ^taient  foumis  d^armes,  de  traits 
de  toutes  les  sortes,  afin  de  frapper  de  terreur  tout 
rOrient,  s'il  venait  k  leur  rencontre ;  et,  pourvus  de 
tant  de  traits  et  d'armes,  ils  achetaient,  comme  de  fai- 
bles  p^lerins,  toutes  les  choses  dont  ils  avaient  besoin. 
Lorsqu'il  eut  entendu  ceci,  cet  homme,  sage  et 
tr^s-opulent  en  richesses,  prononca  devant  tous  les 
paroles  suivantes  :  «  Nous  devons  tous  rendre  graces 
((  a  Dieu,  qui  tient  les  coeurs  en  sa  puissance,  et  les 
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<i  incline  du  cote  qu'il  ]ui  plait.  Comment  tant  de 
«  princes  et  de  peuples  se  seraient-ils  rdnnis,  s'il  n'eut 
(( lui^m^me  dirig^  leur  volont^  ?  »  Ayant  demands 
quel  signe  portaient  les  p^lerins,  on  lui  dit  qu'ils  por- 
taient  sur  le  front  ou  sur  F^paule  droite  Timage  de  la 
sainte  croix  -,  et  que  lorsque,  s'exercant  dans  les  champs 
aux  travaux  de  la  guerre,  ils  couraient,  par  jeu,  les 
UQS  contre  les  autres,  en  vibrant  leurs  lances,  tons 
d'une  voix  s'^criaient  :  Dieu  le  i>eut!  Dieu  le  veut  / 
Lorsque  cet  homme  prudent  et  de  grand  esprit  en- 
tendit  encore  ce  cri,  il  loua  Dieu  de  plus  en  plus,  car 
il  comprit  que  tout  cela  nMtait  pas  seulement  Toeuvre 
de  rhomme;  et  aussitdt,  enflamm^  d'une  devotion 
pareille,  il  se  fit  apporter  deux  manteaux  pr^cieux , 
et,  les  faisant  couper  en  laniferes,  ordonna  qu'on  en 
format  des  croix  ^  puis  il  dit  ^  tons  ses  hommes,  tant 
pietons  que  chevaliers  :  a  Si  quelqu'un  appartient  au 
<(  Seigneur,  qu'il  se  joigne  a  moi.  O  vous,  mes  cheva- 
<(  liers,  soyez  les  chevaliers  de  Dieu,  et  prenez  avec  moi 
«  la  route  du  saint  s^pulcre,  et  servez-vous  de  tout  ce 
«  qui  m'appartient  comme  de  votre  bien!  ne  sommes^ 
«  nous  pas  de  race  francaise?  nos  p^res  ne  sont-ils  pas 
«  venus  de  France,  et  ne  se  sont-ils  pas  rendus  maitres 
«  de  cette  terre  a  main  arm^e?  0  bonte !  nos  parens  et 
((  fr^res  iraient  sans  nous  au  martyre,  sans  nous  au  pa- 
K  radis!  Si  cette  divine  milice  va  combattre  sans  nous, 
<(  nous  et  nos  enfans  serous  a  juste  titre  accuses  dans 
*  tons  les  sifecles  a  venir  d'avoir  r^trograd^  et  d^failli 
«  du  courage  de  nos  ancfitres.  »  Lorsque  le  vaillant  che- 
valier eut  fini  ce  discours,  et  encore  quelques  autres 
semblables,  tons  ceux  qui  ^taient  pr^sens  s'^cri^rent 
et  dirent  :  a  Nous  irons  avec  toi,  et  promettons  irrevo- 
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H  cableraent  de  faire  le  voyage  dit  saint  s^pulcre.  d 
Alors  cet  homme  sage  et  habile  ordonna  d'apporter  le& 
croix  qu'il  avait  fail  faire ;  et  lorsqu'eKe^  fiurent  ap- 
poftdes,  dit :  K  Si  vous  voulez  joindre  les  fait&  a  vos 
«  paroles,  prenez  chacun  une  de  ces  croix,  et  pren- 
«  dre  une  croix  sera  s'engager  k  fair€  le  p^Ierinage.  » 
Alors  tons  vinrent  en  foule  pour  en  prendre-,  et  tant 
en  voulurent  que  les  croix  manqu^rent.  Les  grands 
•de  la  Pouille,  de  la  Calabre  et  de  la  Sicile,  apprenant 
que  Bo^mond  avait  pris  la  croix  pour  aller  an  saint 
s^pulcre,  afflu^rent  tons  autour  de  lui;  et,  tantpetits 
que  grandsy  vieux  que  jeunes,  serfs  que  seigneurs^ 
promirent  de  faire  le  p^lerinage  du  saint  s^pulcre. 
Mais  le  due  de  la  Pouille,  voyant  et  entendant  ces 
choses,  fut  grandement  attrist^,  car  il  craignit  de  res- 
ter  seul  dans  son  duchd  avec  les  femmes  et  les  petits 
enfans.  Ce  due  ^tait  fr^re  de  Bo^mond,  et  tons  deux 
fils  de  Robert  Guiscard. 

Lorsque  Bo^mond  eut  pr^pard  les  choses  n^essai- 
res  au  voyage,  les  Francs  se  rendirent  dans  les  ports 
de  mer.  Les  uns  s'embarqu^rent  k  Brindes,  les  autres 
k  Bari,  les  autres  a  Otrante*  Hugues  le  Grand  ct 
Guillaume,  fils  du  Mar<]uis,  se  mirent  en  mer  dans  Ic 
port  de  Bari,  et  navigu^rent  jusquVi  Durazzo.  Le  gou- 
verneur  de  ce  lieu,  apprenant  leur  arriv^e,  concut 
un  inique  dessein^  il  ordonna  de  les  saisir  inconti- 
nent, et  de  les  envoyer  k  Constantinople,  car  Tartifi- 
cieux  empereur  avait  donn^  ordre  que  tous  les  p^Ie- 
rins  de  Jerusalem  fussent  pris  et  envoy^s  vers  lui  k 
Constantinople,  voulant  que  tous  lui  fissent  serment 
de  fid^Iit^,  et  tinssent  pour  sien  tout  ce  qu'ils  acquer- 
raient  par  les  armes.  Mais  lorsque  les  prisopniers  ar^ 
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riy^rent  k  Constantinople,  ils  y  trouv^rent  un  grand 
sujet  de  joie,  car  le  dnc  Godefroi  y  ^tait  arriv^  avec 
une  grosse  armde.  Qui  aurait  vu  Hugnes  ]e  Grand  et 
le  due  Godefroi  s'embrasser  et  baiser  k  Tenvi,  en  eut 
pn  pleurer  de  joie.  Hngues  le  Grand  se  r^jouissait  de 
sa  captivity,  parce  qu'elle  lui  avait  ^t^  Toccasion  d6 
venir  trouver  le  due  Godefroi ;  et  le  due  ^tait  joyeux 
d'embrasser  son  cousin  et  ami  de  coeur,  et  un  noble 
homme  tout  g^h^reux;  et  tons  deux  se  fdicitaient 
ensemble  de  renouveler  les  liens  de  leur  amiti^  et  de 
cetie  ancienne  intimity  qu  avait  entre  eux  formde  Tin- 
signe  ^clat  de  leur  yertu.  Ce  fut  k  F^ard  de  ces  deux 
hommes  que  se  laissa  voir  d'abord  la  fourberie  de 
Tempereur  telle  qu'il  la  manifesta  par  la  suite.  Le 
due  Godefroi,  qui  avait  pris  son  cbemin  directement 
par  la  Hongrie,  arriva,  de  tous  les  chefs  des  Francs, 
le  premier  k  Constantinople.  II  y  parvint  deux  jours 
avant  la  nativity  du  Seigneur,  et  voulut  demeurer 
hors  de  la  ville.  Mais  le  rus^  empereur  le  recut  dans 
Tenceinte  des  murs^  le  due  esp^rait  cependant  y  pou- 
voir  demeurer  en  surety  jusqu'^  Tarriv^e  des  batail- 
lons  des  Francs;  et  comme  il  commenea  k  envoyer 
chaque  jour  ses  compagnons  pour  acheter  les  choses 
dont  il  avait  besoin,  le  fourbe  empereur  ordonna  k 
ses  Turcopoles  et  &  ses  Pincenates  de  se  roettre  en  em- 
buscade  pour  les  attaquer  et  les  tuer.  Mais  Baudouin, 
fr&re  du  due,  ayant  connu  leur  perfidie,  se  caeba,  et 
pr^vint  leurs  embuches*,  car,  comme  ils  suivaient  les 
sienspour  les  tuer,  il  les  attaqua  avec  un  grand  cou- 
rage et  une  m^e  viguenr,  et  Dieu  aidant,  les  vain- 
quit,  tua  plusieurs  d'entre  eux,  et  en  ameiia  d'autres 
captifs  au  due,  son  fr^re.  L'empereur  ayant  appris 
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ceci,  fat  en  colore,  parce  qa'il  yit  que  ses  foarbeii€s 
et  ses  embiiches  ^ient  d^voU^es  aux  Francs.  Lors  le 
due,  connaissant  que  rempereur  etait  irrit^  contre 
loi  et  le»  si^is,  sortit  des  murs,  et  dressa  ses  tentes 
hors  de  la  ville.  Au  soleil  couchant,  lorsqne  la  nuit 
commenca  k  eouvrir  la  face  de  la  terre,  les  satellites 
de  Tempereur  osirent  assaillir  le  due-,  mais,  par  le 
secoars  de  la  grice  dWine,  ce  fnt  a  leur  grand  dom- 
mage,  et  k  peine  purent-ils  ^happer  a  son  bras.  Us 
se  jeterent  les  uns  sur  les  autres,  mais  les  uns  Tempor* 
t^rent  sur  les  autres.  Le  due,  suivi  d^  siens,  sembla- 
ble  k  unlion  rugissant,  les  dissipa  du  premier  coup, 
ea  tua  sept,  et  poursuivit  les  autres  jusqu'a  la  porte 
de  la  cite.  Le  due  revint  k  ses  tentes,  ou,  de  ce  mo- 
ment, il  demeura  tranquille.  L'empereur,  pap  ses  en- 
voy^s,  lui  demanda  la  paix  et  Fobtint,  et  permit  k  lui 
et  k  ses  gens  d-acheter  dans  la  ville  ce  qui  leur  ^tait 
n^ceasaire. 

Cependant  commenc^rent  a  s'approcher  de  ]k  cit^e 
royale  les  gens  venus  de  France,  f^v^que  du  Puy,  le 
comte  de  Saint-Gilles,  et  aussi  les  comtes  de  Norman- 
die,  de  Flandre,  et  £tienne,  comte  de  Ghartres. 

Tandis  que  se  passaieni  les  choses  que  nous  venous 
de  raconter,  Bo^mond  de  la  Pouille,  apr^s  avoir  pr^ 
par^  a  ses  frais  toutes  les  choses  ndcessaires  k  un  tel 
voyage,  entra  en  mer,  et  navigua  heureusement  jus* 
qu'au  pays  de  Bulgarie  :  avec  lui  ^taient  de  nobles 
seigneurs;  a  savoir  Tancr^de,  son  neveu  et  fils  du 
Marquis,  le  prince  Richard,  et  toua  les  grands  de  ce 
pays,  qui  trouv^rent  en  Bulgarie  une  grande  abon- 
dance  de  vivres,  car  le  froment,  le  vin  et  Thuile  y 
croissent  k  foison.  De  1^,  ils  descendirent  dans  la  val- 
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l^e  d'Andrinople,  iJs  s*y  reposferent  quelque  temps, 
jusqa'a  ce  que  tous  eussent  pass^  la  mer.  Bo^mond, 
homme  prudent,  d^fendit  a  son  arm^e  que  personne 
prit  violemment  le  bien  d'autrui,  et  ordonna  que  cha- 
cun  achetit  ce  qui  lui  ^tait  n^cessaire.  Tous  ayant 
traverse  la  mer,  ils  entrferent  dans  un  pays  trfes-abon- 
daut  en  toutes  sortes  de  biens ;  et,  passant  de  village 
en  village,  de  chalteau  en  ehiteau,  de  ville  en  ville, 
ils  arrivferent  k  Castor^e,  ou  ils  cc^l^brferent  la  fSte  de 
la  Nativity  du  Christ,  et  s^journ^rent  plusieurs  jours. 
Lorsqu'ils  demandaient  aux  gens  du  pays  k  acheier 
des  denr^es,  ils  n'en  pouvaient  rien  obtenir,  car  tous 
pensaient  que  les  notres  venaient  pour  piller  et  d^- 
vaster  toutes  leurs  terres.  Les  notres  furent  done  for- 
ces, par  disette  d'alimens,  de  ravir  et  enlever  lesbre- 
bis,  les  boeufs,  les  b^liers,  les  boucs,  les  pores,  et 
toutes  les  choses  bonnes  k  leur  nourriture.  Sortis  de 
Castor^e,  ils  vinrent  au  pays  de  P^lagonie,  et  y  trou- 
v^rent  un  certain  chateau  d'h^r^tiques,  qu'ils  attaqufe- 
rent  au  son  des  trompettes ;  aussitot  volferent  les  traits 
et  les  flfeches ;  ils  le  prirent,  enlevferent  tout  ce  qui 
s'y  trouvait,  et  le  brul^rent  avec  ses  habitans.  Et  cela 
ne  leur  flit  pas  impute  a  tort,  car  la  detestable  parole 
de  CCS  gens -la  gagnait  comme  le  chancre^  d^ja  ils 
avaient  ralli^  k  leurs  dogmes  pervers  les  pays  circon-^ 
voisins,  et  les  enlevaient  k  la  veritable  foi,  pour  les 
attacher  k  leurs  doctrines  corrompues.  Le  jour  sui- 
vant,  les  notres  ^tant  venus  k  la  rivifere  de  Bardarius, 
plusieurs  la  passferent  le  m^me  jour^  d^autres,  qui  ne 
le  purent  avantle  coucher  du  soleil,  demeur^rent  en 
arrifere.  Le  lendemain,  au  point  du  jour,  comme  ddja 
reluisait  I'aurore,  I'arm^e  de  I'empereur  attaqua  ceux, 
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qui  ^taienl  demeur^s  de  Tautre  cot^  de  la  riviirc; 
tandis  qu'ils  se  d^fendaient  courageusement,  le  bruit 
du  combat  parvint  aux  oreilles  de  Bo^mond  et  de 
Taucrfede.  Tancrfede  ne  pouvant  souffrir  un  seal  in- 
stant Toutrage  fait  aux  siens,  vola  vers  le  fleuve,  de 
toute  la  vitesse  de  son  cheval,  s'y  ^lanca  avec  son  che- 
yal  et  ses  armes,  et  fut  suivi  de  deux  mille  chevaliers. 
Abordant  aussitot,  ils  trouvferent  les  Turcopoles  et  les 
Pincenates  aux  mains  avec  nos  gens-,  et,  se  jetant 
tout-k-coup  sur  eux  comme  des  furieux,  en  tu^rent 
un  grand  nombre,  en  prirent  et  li^rent  plusieurs,  et 
les  amenerent  a  Bo^mond,  ainsi  charges  de  liens.  En 
les  voyant,  il  rendit  graces  a  Dieu^  et  souriant  d'un 
visage  joyeux,  il  leur  dit  par  interprfete  :  «  Gens  de 
tt  peu  de  sens,  pourquoi  chercbez-vous  &  tuer  nos 
i(  hommes,  qui  sont  aussi  ceux  de  Dieu?  nous  sommes 
«  compagnons  et  serviteurs  de  la  foi  chr^tienne  et 
n  chevaliers  pelerins  du  saint  s^pulcre ;  nous  ne  cher- 
«  chons  aucunement  a  vous  faire  dommage,  et  n'a- 
«  vons  point  dessein  de  rien  enlever  k  votre  empe- 
<c  reur.  »  A  cela  ils  lui  r^pondirent  :  a  Seigneur,  nous 
ft  sommes  des  hommes  darmes  k  la  solde  de  Tempe^' 
ft  reur,  et  voulons  gagner  notre  paie-,  nousallons  ou 
ft  il  lui  plait,  faisons  ce  qu'il  ordonne,  et  lui  obeis- 
ft  sons  plus  qu'a  Dieu ;  nous  reconnaissons  bien  ce- 
«  pendant  qu'il  vaut  mieux  obeir  k  Dieu  qu'aux  hom- 
«  mes^  notre  empereur  redoute  plus  vos  armies  que 
ft  la  foudre  du  ciel,  car  il  est  persuade  que  vous  avez 
ft  plutot  intention.de  le  priver  de  son  royaume  que 
ft  volont^  d'aller  en  p^lerinage  ^  et  partant,  il  ne  cesse 
ft  de  machiner  pour  vous  faire  quelque  dommage; 
ft  mais,  pour  Tamour  de  Dieu,  dont  vous  ^teslespe- 
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d  lerins  et  les  chevaliers,  daignez  nous  prendre  en 
c(  mis^ricorde.  »  Get  homme  excellent,  toacb^  de 
compassion  k  ces  paroles,  leur  donna  la  vie,  et  les 
laissa  alter  sans  leur  faire  de  mal. 

Pendant  qu'il  s'avancait  ainsi  par  une  marcbe  pros- 
p^re,  Tarmde  des  Francs  se  rassemblait  de  tons  c6t^a 
a  Constantinople,  et  attendait  son  arrivde,  car  on  avait 
appris  qu'il  s'approchait.  L'empereur  voyant  une  telle 
affluence  dans  le  camp  du  Seigneur,  et  Tarm^e  qu'il 
avait  envoy^e  centre  Bo^mond  ainsi  dispers^e,  son 
esprit  commehca  i  s'agiter  de  soucis,  et  il  roula  dans 
son  coeur  des  desseins  de  trahison.  Cependant  il  dis- 
simula  sa  pens^e  5  et  comme  s'il  eut  ^t^  r^oui  de  I'arri- 
vee  de  Bo^mond,  il  envoya  au  devant  de  lui  des  gens 
pour  le  recevoir  gracieusement  dans  ses  villes  et  ses 
chateaux,  et  le  conduire  vers  lui  avec  de  grands  hon- 
neurs.  Mais  les  n6tres  avaient  reconnu  qu'il  n'agissait 
point  ainsi  pour  lui  rendre  un  service  d'amiti^,  mais 
pour  cacher  les  sentimens  de  son  coeur.  Cependant 
les  babitans  du  pays  venaient  en  foule,  par  I'ordre  de 
I'empereur,  apporter  k  Bo^mond  les  vivres  n^cessaires, 
et  les  lui  vendaient  k  haut  prix.  En  arrivant  a  la  ville 
appel(le  Suze,  Bo^mond  se  s^para  de  son  arm^e ,  et 
vint  a  Constantinople ,  accompagnd  d'un  petit  nom« 
bre  de  gens,  pour  conf^rer  avec  I'empereur.  Tancrfede 
demeura  chef  et  charg^  de  I'armee  5  il  ne  voulut  pas 
s'arr^ter  plus  long-temps  k  Suze,  parce  qu'il  n'y  trou- 
vait  k  manger  que  des  alimens  auxquels  il  n'etait  pas 
accoutum^,  et  qu'il  lui  fallait  acheter;  il  conduisit 
son  arm^e  dans  une  vallde  trfes-abondante  en  toutes 
sortes  de  biens  et  riche  d'alimens  propres  a  la  nour-^ 
riture  du  corps. 


35t4  ROBERT,    MOINE. 

Cependant  Bo^mond  arrivant  k  Constantinople, 
une  grande  partie  de  Tarmde  des  Francs  vint  k  sa  ren- 
contre, et  tons  le  recurent  comme  une  mfere  recoit 
son  fils  unique.  Boemond  voyant  tous  ces  princes, 
tons  ces  chefs,  tous  ces  grands,  venir  au  devant  de 
lui,  leva  les  mains  au  ciel  ^  et  la  joie  faisant  couler  ses 
larmes ,  il  pleura  abondamment.  Aprfes  en  avoir  em- 
brass^  plusieurs ,  pouvant  a  peine  contenir  ses  san- 
glots,  dfes  qu'il  fut  en  ^tat  de  parler,  il  s'exprima  en 
ces  mots,  d'un  son  de  voix  encore  m^U  de  larmes  : 
«  0  guerriers  de  Dieu,  infatigables  p^lerins  du  saint 
tt  s^pulcre,  qui  vous  a  amends  en  ces  terres  dtrangferes, 
«  si  ce  n'est  celui  qui  conduisit  a  pieds  sees,  k  travers 
a  la  mer  Rouge,  les  fils  d'Israel  sortant  d'£gypte?  Quel 
tt  autre  a  pu  mettre  en  vous  la  volontd  de  quitter 
tt  ainsi  vos  biens  et  votre  sol  natal  ?  Vous  avez  aban- 
tt  donne  vos  parens  et  vos  allies,  vos  femmes  et  vos 
tt  enfans  •,  vous  avez  renonc^  k  toutes  les  d^lices  cor- 
tt  porelles^  vous  ^tes  main  tenant  r^gendr^s  de  nou- 
tt  veau  par  la  confession  et  par  la  penitence  qu'attes- 
tt  tent  chaque  jour  vos   rudes  travaiix.  0  heureux 
«  ceux  qui  mourront  au  milieu  d'une  telle  oeuvre,  ils 
a  verront  le  paradis  avant  derevoir  lenr  patrie!  0  or- 
tt  dredecbevaleriemaintenanttrois  et  quatrefois  heu- 
tt  reux,  qui,  jusqu'a  present,  souilld  d'un  sang  homi- 
tt  cide,  aujourd'hui  participant  des  sueurs  des  saints, 
tt  ^tes  couronn^  de  lauriers  comme  les  martyrs !  Vous 
tt  futes  jusqu'k  ce  jour  aux  yeux  de  Dieu  un  sujet  de 
tt  colfere  •,  aujourd'hui  vous  r^conciliez  le  monde  a  sa 
tt  gr^ce,  et  devenez  le  renipart  de  sa  foi-,  c'estpour- 
tt  quoi,  invincibles  chevaliers,  maintenaht  que  nous 
«  commencons  a  combattre  pour  lui,  ne  nous  glori- 
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«  fions  plus  de  nos  forces  et  de  nos  armes,  mais  glori- 
c<  fions  le  nom  tout-puissant  de  Dieu,  car  c^est  Jui- 
ce m^me  qui  combat  pour  nous,  et  c^est  lui  qui  soumet 
a  les  peuples.  »  Bo^mond,  par  ce  discours  et  plusieurs 
autres  de  m^me  sorte,  se  concilia  les  esprits  de  ceux 
qui  Fentendirent,  et  trouva  faveur  aux  yeux  de  tous. 
Tous  all^rent  avec  lui  k  Constantinople,  et  le  condui- 
slrent  a  la  maison  que  Fempereur  avait  ordonn^  de 
lui  preparer  hors  de  la  ville.  L'empereur  done  voyant 
s'accroitre  et  augmenter  de  jour  en  jour  le  camp  du 
Seigneur,  faible  en  courage,  pauvre  de  sens,  et  ddnu^ 
de  sagesse,  commenca  k  s'enflammer  d'une  violente 
colore  5  ii  ne  savait  que  faire,  ou  se  tourner,  oil  fuir, 
si  la  n^cessite  Fexigeait;  il  craignait  que  cette  puis- 
sante  et  redoutable  arm^e  ne  s'dlevat  contre  lui,  car 
['esprit  rempli  de  fraude  est  toujours  agit^  d'inqui^- 
tude  et  de  soucis  ^  et  ce  qu'il  machine  contre  les  au- 
tres, il  craint  toujours  qu'on  ne  le  machine  contre 
lui ;  mais  les  notres  n'y  songeaient  aucunement,  car 
ils  ne  vDulaient  pas  combattre  contre  des  Chrdtiens. 
Gependant  il  fit  appeler  vers  lui  Bodmond,  et  tint  en 
cette  sorte  conseil  avec  lui  et  avec  ses  Grecs.  II  re- 
quit  les  chefs  des  notres  de  lui  pr^er  hommage, 
c'est-a-dire  de  faire  serment  qu*ils  lui  garderaient  la 
paix,  et  promit  de  leur  faire  conduire,  k  travers  les 
regions  ddsertes  dans  lesquelles  ilsal]aiententrer,des 
vendeurs  de  toutes  denrees,  et  il  leur  assura  la  pre- 
sence et  le  secours  des  siens  dans  leurs  operations 
militaires',  il  jura  aussi  de  leur  fournir  lout  ce  qui 
leur  manquait  en  armes  et  v^temens,  et  de  ne  plus 
faire  dommage  k  aucun  pelerin  du  saint  sepulcre,  ni 
souffrir  qu'on  leur  en  fit.  Cette  intention,  lorsqu'il 
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]*eut  fait  connaitre,  plat  sinc^rement  k  tous,  car  plu- 
sieiirs  souffraient  grande  disette  des  choses  temporel- 
les.  Us  lui  pr^t^rent  done  hoinmage  sons  serment,  a 
cette  condition  de  le  tenir  tant  qu'il  garderait  lui- 
mdme  son  serment  et  sa  promesse.  Mais  le  comte  de 
Saint-Gilles,  lorsqu^il  fut  reqnis  de  faire  hommage, 
ne  le  voulut  point;  et  si  on  I'eut  cru,  on  aurait  d^- 
truit  toute  cette  ville  avec  ses  habitans  et  son  empe- 
reur.  Mais  ce  n'etait  pas  raison  que  de  d^truire  une 
tant  royale  cit^,  tant  de  saintes  ^glises  de  Dieu,  et  de 
bruler  tant  de  corps  saints,  ou  de  les  enlever  des  lieux 
de  leur  residence.  Le  comte  de  Saint -Gilles,  vaincu 
par  les  raisonnemens  de  ses  compagnons,  consentit 
k  faire  comme  eux,  et  promit  fid^lit^  en  ces  termes  : 
«  Je  jure  k  Tempereur  Alexis  qu'il  ne  perdra,  par 
«  moi  ou  les  miens,  ni  la  vie,  ni  I'honneur,  ni  rien 
a  de  ce  qu'il  poss^de  aujourd'hui,  justement  ou  in- 
«  justement.  »  Ce  fut  ainsi  qu'il  fit  sa  promesse,  et 
I'empereur  consentit  k  la  recevoir.  L'empereur  jura 
ensuite  en  ces  termes  :  «  Moi,  l'empereur  Alexis,  je 
u  jure  k  Hugues  le  Grand  et  au  due  Godefroi,  et  aux 
.«  autres  chefs  francs  ici  pr^sens,  que  jamais  de  ma  vie 
«  je  ne  porterai  prejudice  k  nul  pdlerin  du  saint  s^pul- 
«  ere,  et  ne  permettrai  qu'il  leur  en  soit  port^  aucun, 
n  et  que  je  me  joindrai  k  eux  pour  faire  la  guerre;  et 
«  autant  que  je  le  pourrai,  leur  ferai  trouver  partout 
«  les  denr^es  dont  ils  ont  besoin.  »  Que  personne  ne 
s'^tonne  si  tant   et   de  si   nobles  Francs  pr^t^rent 
ainsi  hommage  presque  forc^ment,  car,  en  examinant 
la  chose  au  poids  de  la  raison,  on  verra  ce  qui  les  y 
contraignit.  Ils  avaient  a  entrer  dans  une  terre  dd- 
serte,  sans  routes,  et  entiferement  denude  de  toutes 
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series  de  productions ;  et  ils  savaient  que  celui  k  qui 
manque  la  nourriture  quotidienne  ne  peut  sufEre  au 
travail  journaliert  Ce  fut  cette  n^cessite  qui  les  obli- 
gea  k  accepter  la  condition  de  Thommage ;  mais  dans 
Tesprit  de  Tempereur  demeur^rent  toujours  des  pen- 
sies  de  fraude.  S'il  eut  de  son  cot^  garde  la  foi  pro- 
mise, le  pacte  fait  entre  eux  eut  iii  sufBsant;  mais  il 
manqua  a  tout  ce  qu'il  avait  stipule  en  paroles,  et  il 
aima  mieux  encourir  les  dangers  du  parjure  que  de 
ne  pas  Eloigner  de  ses  frontiferes  la  nation  des  Francs, 
Mais,  afin  que  nous  ne  paraissions  pas  avoir  traverse 
en  silence  la  ville  royale,  nous  en  diron&ici  quelque 
chose,  car  cela  ne  noiis  semble  pas  etranger  k  notre 
r^cit. 

JXous  lisons  dans  une  certaine  histoire  que  Tempe- 
reur  des  Remains,  Constantin,  etant  endormi  dans  la 
ville  dite  Byzance,  eut  une  vision  qui  lui  apparut  en 
la  raanifere  suivante.  Vers  lui  venait  une  vieille,  d^- 
pouillee  de  v^temens,  et  ceinte  d'une  espice  de  cein- 
ture;  elle  lui  demandait  le  secours  de  ses  ricbesses; 
il  lui  fallait  un  habit  pour,  se  vetir,  un  toit  pour  se 
mettre  k  I'abri,  des  alimens  pour  se  nourrir^  elle  lui 
promit  qu'il  deviendrait  roi,  et  ne  douta  pas  qu'il  ne 
lui  accordat  ce  qu'elle  lui  demandait.  Ensuite  la  vi- 
sion disparut.  Alors  cet  homme  puissant  s'^tant  re5- 
veille,  roula  en  son  esprit  ce  que  pouvait  ^tre  cette 
vision,  et  connut  qu'elle  lui  venait  du  ciel,  et  que  la 
ville  qu'il  habitait  avait  besoin  de  secours,  et  souhai- 
tait  qu'il  la  remit  en  meilleur  ^tat.  II  la  rebdtit  done 
depuis  les  fondemens,  et  I'appela  de  son  nom  Cons- 
tantinople, I'egala  a  Rome  par  la  hauteur  des  murail- 
les  et  la  construction  de  nobles  Edifices,  et  la  rendit 
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aussi  grande  en  gloire  et  boiineurs  terrestres,  afin 
qa'ainsi  que  Rome  est  la  capitale  de  TOccident,  cette 
ville  ful  celle  de  rOrient.  Elle  est  situ^e  entre  la  mer 
Adriatique  et  le  d^troit  maintenant  appel^  le  Bras-de- 
Saint -George,  sur  lequel  sont  Mtis  les  murs  de  la 
cit^5  elle  est  opulente  par  dessus  toutes  les  autres  yil- 
les  par  la  f^conditd  de  ses  champs  et  toutes  les  riches- 
ses  du  commerce  maritime.  Nui  done  ne  saurait  dou- 
ter  qu'elle  n  ait  et^  baltie  par  I'ordre  du  ciel  et  parce 
que  Dieu  pr^voyait  les  ^vdnemens  futurs  que  nous 
avons  vu  s'accomplir  •,  et  si  en  effet  elle  n'eut  pas  et^ 
construite,  quel  refuge  auraient  eu  les  Chretiens  d'O- 
rient?  Lk  ont  trouvd  asile  les  trfes-saintes  reliques  des 
saints  proph^tes  et  apotres,  et  des  innombrables  saints 
martyrs  transport's  dans  celieu,  dusdjour  des  paiens. 
L'Asie  et  I'Afrique,  aujourd'hui  soumises  au  culte  im- 
monde  des  Gentils,  furent  autrefois  chr'tiennes.  La 
ville  royale  de  Constantinople  a  done  't'  'lev'e  telle 
qu'elle  est,  afin  de  devenir,  comme  nous  I'avons  dit, 
la  royale  et  sure  residence  des  saintes  reliques  5  et  par 
Ik  elle  devrait  a  juste  titre  ^tre  nomm'e  T'gale  de 
Rome  en  dignit'  sainte  et  majest'  royale,  n'^tait  que 
Rome,  'lev'e  au  dessus  de  toutes  les  autres  par  I'hon- 
neur  supreme  du  pontificat,  est  ainsi  la  capitale  et  le 
chef  de  toute  la  chrdtient'.  Mais  en  voila  assez  sur  ce 
sujet. 
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LIVRE    TROISIfiME. 


LoRSQUE  les  chefs  des  Francs  eurent  fait  alliance 
avec  Tempereur,  celui-ci  ordonna  que  les  navires 
fussent  amends  au  port,  afin  que  toute  Tarm^e  put 
traverser  le  detroit  sans  grand  ddai.  Les  premiers 
passes  furent  le  due  Godefroi  et  TancrMe,  qui 
s'avancferent  ensuite  jusqu'a  Nicom^die ,  et  la  cho- 
m^rent  trois  jours.  Le  due  voyant  qu'il  ne  d^couvrait 
aucune  route  par  ou  il  put  conduire  une  si  grande 
arm^e ,  envoya  en  avant  quatre  mille  hommes  avec 
des  haches  et  des  socs  de  charrue  et  autre^  instru- 
mens  de  fer ,  propres  a  ouvrir  un  chemin  •,  car  cette 
terre  etait  tout-k-fait  impraticable ,  par  les  obstacles 
que  pr^sentaient  les  sommets  des  montagnes ,  les 
creuses  valines  et  les  enfoncemens  de  terres-,  ils 
ouvrirent  done  avec  beaucoup  de  travail,  jusqu'k  la 
ville  de  Nic^e ,  une  route  assez  commode  aux  hommes 
de  pied,  aux  chevaux,  enfin  a  tons  les  voyageurs; 
ils  pos^rent  a  toutes  les  sinuosit^s  de  la  route  des 
croix  de  bois  pour  temoigner  a  tons  que  cette  route 
etait  celle  des  pelerins  5  par  la  passa  toute  la  multi- 
tude des  Francs,  except^  Bo^mond,  qui  den^ura  avec 
I'empereur  pour  veil  lerpres  del  ui  a  Tenvoides  denrees 
promises.  Mais  I'empereur  retardait  outre  mesure 
Textfcution  de  sa  promesse,  et  avant  son  accomplisse- 
ment  ceiix  qui  elaient  les  plus  pauvres  son ffri rent  les 
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tourmens  de  la  faim,  Toute  Farm^e  fut  r^unie  a 
Nicee  le  sixiferae  jour  de  mai ,  et  avant  qu'oii  lui 
apport&t  des  vivres  a  acheter,  un  pain  vint  a  se  ven- 
dre  vingt  ou  trente  deniers  ^  mais  ensuite  lorsque 
Bo^mond  fut  arriv^  avec  ses  vivres ,  la  diselte  cessa 
et  Tarm^e  eut  abondance  de  toutes  choses.  Le  jour 
de  I'Ascension  du  Seigneur ,  les  Francs  mirent  Je 
siege  devant  la  ville,  et  dressferent  les  balistes,  les 
b^Hers  et  tons  les  engins  de  cette  sorte  qui  servent 
£^  combattre  les  habitans  d'une  cil^.  Du  cot^  de  To— 
rient,  par  ou  la  ville  paraissait  plus  inattaquable  et 
mieux  fortifi^e ,  camp^rent  les  troupes  de  I'dveque 
du  Puy ,  du  comte  Raimond,  de  Hugues  le  Grand, 
du  corate  de  Normandie ,  du  comte  de  Flandre  et 
d'£tienne,  comte  de  Chartres.  Au  nord  se  posta  le  due 
Godefroi,  et  Bo^mond  au  couchant  ^  on  ne  mit  per- 
sonne  au  midi ,  parce  que  la  ville  etait  ddfendue  de 
ce  cotd  par  un  grand  lac.  Les  habitans  traversaient 
dans  des  navires  et  allaient  par  1^  chercher  du  bois, 
de  rherbe  et  les  autres  choses  ndcessaires  :  nos  chefs, 
s'en  ^tant  apercus,  envoyerent  vers  Tempereur  pour 
qu'il  leur  fit  araener  des  navires  k  Civitot,  ou  se 
trouve  un  port,  et  envoyat  en  meme  temps  des  boeufs 
pour  les  trainer  jusqu'au  lac.  Cela  fut  aussitot  fait 
que  dit,  et  s'accomplit  suivant  la  volonte  des  chefs. 
Que  dirai-je  de  plus  ?  les  troupes  disposees  autour  de 
la  ville,  les  adorateurs  du  Christ  attaquent  vaillam- 
nicnt*,  les  Turcs,  qui  ont  k  defendre  leur  vie,  r^sistent 
avec  courage;  ils  lancaient  aux  Chretiens  desflfeches 
empoisonn^es,  afinque,  Idg^rement  touches,  ils  raou- 
russent  d'une  mort  cruelle;  mais  les  notres,  ne  re- 
montant pas  de  mourir  pour  obtenir  la  vie,  dlfevent 
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autour  des  murs  des  machines  du  haul  desquelles  ils 
puisi^ent  voir  ceux  qui  sont  dans  la  ville  ^  aux  tours 
de  pierre  ils  opposent  des  tours  de  bois  ^  et  ddjk  com- 
battent  de  pr6s  avec  Tennemi  i  i'ep^e  et  k  la  lance  : 
ddja  ils  lancent  dans  la  ^ille  des  ^pieux ,  des  torches 
et  des  pierres.  L'ennerai  s'effraie,  car  il  commence  k 
craindre  la  mort,  et  k  ville  retentit  des  clameurs 
et  du  tumulte  de  la  multitude^  de  cot^  et  d'autre 
fuyaient,  avec  leurs  fils  et  leurs  filles,  les  m^res 
^chevel^es,  cherchant  des  retraites  cach^es,  car  la 
seulement  elles  pouvaient  conserver  I'espoir  de  la 
vie.  D^jk  Tennemi  vaincu  se  pr^parait  k  se  rendre, 
quand  voila  que  de  loin  on  apercoit  venir  soixante 
mille  Turcsj  des  messagers  envoyds  devant  eux 
viennent  dire  k  ceux  de  la  ville  qu'ils  arrivent  a  leur 
secours,  et  entreront  par  laporte  du  midi.  Les  notres 
cependant  sont  venus  en  grand  nombre  se  ranger 
devant  cette  porte  5  la  garde  en  est  commise  k  1'^- 
v^queduPuy  etau  comte  deSaint-Gilles.  LesTurcs^ 
lorsqu'ils  commencent  k  descendre  des  hauteurs, 
voyant  deloin  nosbataillons,  sont  frappds  de  crainte, 
et  si  ce  n'^tait  la  confiance  que  leur  inspire  leur  grand 
nombre,  ilsdelourneraient  les  renes  de  leurs  chevaux 
etchercheraientleursalutdanslafuite :  ils  separtagent 
en  trois  troupes,  dont  deux  doivent  se  pr^cipiter  en- 
semble sur  la  porte,  etla  troisifeme  marcher  librement 
k  leur  suite  pour  combattre  en  cas  de  besoin.  Ainsi 
avaient  dispose  les  Turcs;  niais,  inspires  de  Dieu,  lea 
notres,  plus  habiles,  chang^rent  cette  disposition,  car 
1  armee  de  I'eveque  du  Puy  et  du  comte  Raimond  ,^ 
sitot  qu'elle  les  vil ,  quitta  le  si^ge  et  se  jeta  sur  eux 
d'une  course  rapide ,  sans  avoir  plus  peur  de  leur 
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multitude  que  le»  chiens  du  li^vre  qui  s'enfuit.  Oh ! 
combien  de  milliers  de  chevaliers  d^^lite  les  suiyirent, 
aspirant  k  arracher  Tame  aux  Turcs,  avec  plus  d'ar- 
deur  que  Taffamd  n'aspire  au  festin  des  noces!  Les 
Turcs,  aussitot  que  leurs  yeux  furent  frapp&  de 
r^clat  de  tant  d'armes ,  que  les  rayons  enflamm^s  du 
soleil  faisaient  briller  comme  la  foudre ,  lorsqu'ils 
virent  arriver  rapidement  tant  de  chevaux  hennis- 
sans,  et  tant  de  lances  dirig^es  contre  eux,  tour- 
nferent  le  dos  et  ne  se  montrerent  ni  lents ,  ni 
paresseux  k  vouloir  regagner  la  colline  \  mais  tons 
ceux  qui  en  ^taient  descendus  ne  la  purent  remon- 
ter,  et  plnsieurs,  grifevement  maltraites,  pdrirent 
d'une  mort  terrible.  Ainsi,  avec  I'aide  de  Dieu,  les 
notres  furent  glorifies  de  la  victoire  et  retourne- 
rent  joyeux  vers  la  ville.  Lk ,  remontant  sur  leurs 
machines ,  afin  de  rdpandre  parmi  les  ennemis  une 
plus  grande  terreur,  ils  jetferent  dans  les  murs,  avec 
leurs  balistes,  les  t^tes  des  Turcs  qu'ils  avaient  tu4s. 
A  cette  m^me  heure,  sans  plus  de  retard,  arrivferent 
les  navires  de  Constantinople  :  cependant  ils  ne  les 
firent  point  transporter  dans  le  lac  ce  meme  jour, 
mais  seulement  pendant  la  nuit,  et  les  remplirent  de 
Turcopoles,  gens  k  I'empereur,  habiles  et  experi- 
raentes  dans  la  conduite  des  navires.  Lorsque  le  len- 
demain  matin,  au  lever  de  I'aurore,  ceux  de  la  ville 
apercurent  les  vaisseaux,  ils  furent  consternds  d'une 
grande  frayeur ,  et  le  courage  leur  manquant  tout- 
a-fait,  ils  tombferent  a  terre  comrae  s'ils  etaient  deja 
morts  :  tous  poussaient  des  gemissemens ,  les  fiUes 
avec  les  meres ,  les  jeunes  hommes  avec  les  jeunes 
filles,  et  les  vieux  comme  les  jeunes-,  partoutle  deuil, 
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partout  la  ddtresse ,  car  il  n'y  avait  nuUe  espdrance 
d'echapper.  Au  dedans  ce  n'^tait  que  tristesse  et  abat- 
tement  d'esprit ,  au  dehors  joie  et  triomphe  :  cepen- 
dant  ils  trouvferent  uji  moyen  de  se  sauver,  faisant 
savoir  5  Tempereur,  par  les  Turcopoles ,  qu'ils  lui 
rendraient  leur  ville,  s'il  leur  permeltait  de  se  retirer 
sains  et  saufs  avec  leur  avoir.  La  chose  ayant  ^t^ 
annonc^  k  Tempereur  lui  fut  infinimeut  agr^able ; 
mais  il  en  concut  dans  son  esprit  un  dessein  de  fraude 
qui  devait  ensuite  produire  I'iniquite.  II  ordonna  que 
la  ville  se  rendit  aux  siens ,  que  Fon  donn^t  toute 
siiret^  aux  Turcs,  et  qu'on  les  conduisit  vers  lui  k 
Constantinople-,  ce  qu'il  fit,  comme  I'a  depuis  mon- 
tr^  r^venement,  afin  que,  lorsque  le  temps  en  ad- 
viendrait,  il  les  put  trouver  tons  pr^ts  pour  porter 
dommage  aux  Francs.  La  ville  fut  done  rendue ,  et 
les  Turcs  conduits  a  Constantinople.  Cependant  Tem- 
pereur  ne  laissa  pas  un  si  grand  service  sans  recom- 
pense ,  il  ordonna  que  d'abondantes  aumSnes  fussent 
distributes  aux  pauvres  de  Tarm^e.  Le  si^ge  de  la 
ville  de  Nic^e  avait  durd  sept  semaines  et  trois  jours, 
et  nuUe  force  humaine  n'aurait  pu  I'emporter  sans 
le  secours  de  Dieu,  car  elle  est  munie  de  murs  tr^s- 
^pais  et  de  trfes-hautes  tours ,  et  n'a  point  son  legale 
dans  toute  la  Romanic  dont  elle  est  la  capitale.  Dans 
cette  ville  s'^taient  autrefois  rassemblds ,  au  temps  de 
Tempereur  Constantin,  trois  cent  dix-sept  ^v^ques, 
pour  traiter  des  v^rit^s  de  notre  foi,  k  cause  de  la 
malice  des  h^retiques  qui  existaient  en  ce  temps  Ik  5 
et  ils  sanctionn^rent  unanimement  tons  les  dogmes 
que  tient  aujourd'hui  I'figlise  catholique;  par  cette 
raison  il  ^tait  bien  juste  que  cette  ville  fut  enlevc^e 
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aux  ennemis  de  notre  sainte  foi  et  reconcili^e  an 
Seigneur,  et  qu'elle  rentrit  dans  le  sein  de  notre 
sainte  m^re  £glise  comme  un  de  ses  membres  5  et  Dieu 
pourvut  i  cette  reintegration  et  la  pr^para  lui-m^me, 
consacrant  la  ville  par  le  martyre  de  plusieurs  qui  y 
furent  tuds  :  ce  fut  ainsi,  comme  nous  I'avons  dit, 
que  fut  delivr^e  la  ville  de  Nic^e ,  et  qu'en  fut  banni 
I'empire  du  demon.  Ces  choses  faites,  les  notres 
lev^rent  leurs  tentes  et  se  prepar^rent  a  s'en  retour- 
ner,  quittant  la  ville,  et  renvoyant  a  Constantinople 
les  messagers  de  Terapereur. 

Apr^s  etre  partis  de  la  ville,  les  notres  march&rent 
pendant  deux  jours ,  r^unis  en  une  seule  troupe,  et 
arriv^rent  a  un  pont,  pr^s  duquel  ils  cliom^rent  et 
se  repos^rent  deux  jours,  pendant  lesquels  leurs  che- 
vaux  et  leur  bdtail  se  refirent  en  mangeant  de  Therbe 
fraiche.  Comme  ils  allaient  entrer  dans  une  terre  dd- 
serte  et  sans  eau,  ils  d^libdr^rent  de  se  s^parer  et  par- 
tager  en  deux  troupes,  car  une  seule  terre,  une  seule 
contr^e  ne  suffisait   pas   a  tant  d'hommes,  tant  de 
chevaux,  tant  de  bestiaux.  La  plus  forte  de  ces  trou- 
pes marcha  sous  le  commandement  de  Hugues  le 
Grand,  Fautre  suivit  Bo^mond  :  dans  la  premiere 
etaient  F^veque  du  Puy,  le  comte  Raimond,  le  due 
Godefroi,  et  Robert,  comte  de  Flandre-,  dans  la  se- 
conde   Etaient    avec   Bo^mond,   Tancrfede,   Robert, 
comte  de  Normandie,  et  plusieurs  autres  princes  dont 
les  noms  nous  sont  inconnus.  lis  chevauchferent  a 
travers  la  Romanic  sans  mauvaise  rencontre,  et  se 
croyaient  d^jk  presqu'en  surety,  lorsquapr^s  le  troi- 
sifeme  jour  r^volu,  le  quatri^me,  k  la  troisieme  heure, 
ceux  qui  Etaient  avec  Boemond  virent  arriver  k  eux 
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trois  cent  mille  Tiircs,  frappant  Fair  de  cris  bruyans 
et  de  je  ne  sais  quelles  paroles  barbares.  A  la  vue  de 
cette  immense  multitude  quelques-uns  des  notres 
commencferent  a  h&iter,  ne   saehant  s'ils  devaient 
resister  ou  prendre  le    ehemin  de  la   fuite^  alors 
Boemond,  homme  clairvoyant,  et  le  comte  de  Nor- 
mandie,  vaillant  chevalier,  s'apercevant  que  le  cou- 
rage de  quelques-uns  commencait  k  chanceler,  or- 
donn^rent  a  tons  les  chevaliers  de  mettre  pied  a 
terre  et  de  planter  les  pieux  des  tentes.  Prfes  de  ]k  se 
trouvait  un  ruisseau  d'eau  cburante  •,  ils  pJac^rent  les 
tentes  le  long  de  ses  bords,  et  le  prudent  Bo^mond  fit 
partir  en  diligence  un  rapide  messager,  lui  ordonnant 
d'aller  de  toute  la  vitesse  de  son  cheval  avertir  les 
notres  de  marcher  vers  lui  pour  le  combat  qui  allait 
se  livrer.   Cependant,  avant  que  les  tentes  fussent 
dress^es,  cent  cinquante  Turcs,  port^s  sur  les  che- 
vaux  les  plus  agiles,  s'approchferent  des  notres,  et, 
tendant  leurs  arcs ,  leur  envoyerent  des  fleches  em- 
poisonn^es;    mais   les  notres  poussant  contre   eux 
leurs  chevaux   les  atteignirent ,   les  prirent  et  les 
tu^rent.  Les  Turcs  ont  coutume  en  fuyant  de  tirer 
des  filches  en  arri^re,  et  de  blesser  ainsi  dans  leur 
fuite  ceux  qui  les  poursuivent  j  mais  il  n'y  avait  pas 
de  place  pour  la  fuite,  parce  que  la  multitude  des 
ennemis  occupait  tout  le  sommet  de  la  montagne,de 
telle  sorte  que  les  notres  les  massacraient  avec  fu- 
reur  k  droite  et  a  gauche,  et  que  leurs  arcs  et  leurs 
filches  leur  etaient  inutiles.  Cependant  les  Francs 
ayant  rompu  leurs  lances  dans  le  corps  des  Infid^Ies, 
commenc^rent  k  se  servir  de  I'^pee  :  oh !  combien  de 
corps  on  vit  tomber  priv^s  de  la  tete  ou  mutiles  en 
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quelques-uns  de  leurs  membres !  on  eut  dit  qae,  par 
]e  mouvemeat  de  cette  multitude  d'ennemis,  ceux 
qui  ^taient  derri^re  poussaient  ceux  du  devant  sous 
Je  glaive  meurtrier  des  notres  ^  mais  pendant  que  Ton 
•combat  ainsi  et  que  les  premiers  rangs  des  Turcs  sent 
mis  k  mort,  un  autre  parti  qui  a  passe  le  ruisseau 
tombe  tout-i-coup  sur  les  tentes  des  Chretiens  5  il  les 
renverse,  tue  les  meres  avec  leurs  enfans,  et  tous 
ceux  qu  il  trouve  sans  armes  et  point  prepares  au 
combat.  Les  cris  des  mourans  arrivent  k  Foreille  de 
Bo^mond,  il  comprend  d'abord  ce  qui  se  passe,  re- 
met  au  comte  de  Normandie  la  conduite  de  la  ba- 
taille,  et  court  rapidement  vers  les  tentes ,  suivi  d'un 
petit  nombre  ;  des  que  les  Turcs  les  virent  ils  tour- 
n^rent  le  dos-,  Bo^mond  voyant  couches  li  tant  de 
morts,  commenca  k  se  lamenter  et  a  prier  Dieu  pour 
le  salut  des  vivans  et  des  morts;  il  retourna  inconti- 
nent au  combat,  mais  laissa  des  chevaliers  dans  les 
tentes  pour  les  garder  et  les  dtfendre.  Avant  qu'il 
arriv^t  au  lieu  ou  Ton  combattait,  les  notres  etaient 
d^ja  harasses  de  soif,  de  fatigue,  et  de  la  chaleur  du 
jour,  tellement  que,  si  leurs  femmes  ne  leur  eussent 
port^  a  boire  de  I'eau  du  ruisseau  qui  coulait  prfes  de 
Ik,  beaucoup  eussent  en  ce  jour  succomb^  dans  Tac- 
tion. Deja  les  notres  fuytient  devant  les  Turcs,  qui 
tous  k  la  fois  s'^taient  prdcipites  sur  eux,  et  si  le 
comte  de  Normandie  n'eut  aussitot  tourn^  son  cheval, 
balancant  dans  sa  main  son  enseigne  dor^e,  et  pro- 
noncant  les  mots  adoptes  pour  cri  de  guerre  :  Dieu  le 
veut!  ce  jour  eut  ^t^  grandement  funeste  aux  notres; 
mais  voyant  revenir  Bo^mond  et  le  comte  de  Nor- 
mandie, ils  reprirent  le  courage  et  Taudace,  et  aimfe- 
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rent  mieux  mourir  que  de  continuer  a  fuir ;  les  Turcs 
les  pressaient  de  telle  sorte  et  ^taient  tellement  les 
uns  sur  les  autres,  qu'il  n*y  avait  pas  de  place  laiss^e 
a  la  fuite,  et  les  notres,  compl^tement  enferm^s,  n'a- 
vaient  d'espace  vide  qu'autour  des  tentes^  beaucoup 
furent  tu^s  par  les  fl^ches  des  Turcs ;  aucun  d'eux 
qui  demeurdt  en  repos  et  n'eAt  quelque  fonction  a 
remplir^  les  chevalters  et  ceux  qui  ^taient  propres  k 
la  guerre  combattaient,  les  prStres  et  les  clercs  pleu- 
raient  et  priaient,  et  les  femmes  trainaient  sous  les 
tentes  avec  des  lamentations  les  corps  de  ceux  qui 
venaient  d^^tre  tu^s.  Tandis  que  les  notres  sont  ainsi 
resserres,  etque  les  filches  volant  en  Fair  Tobscurcis- 
sent  comme  d'un  nuage,  arrivent  k  toute  course  le 
due  Godefroi  et  Hugues^  parvenus  k  la  coUine  avec 
quarante  mille  chevaliers  d'^lite ,  ils  voient  les  tentes 
des  leurs  environn^es  d'une  foule  de  Turcs,  leurs 
compagnons  continuant  a  combattre,et  les  femmes  dans 
les  tentes  poussant  de  grandes  clameurs*,  leur  courage 
s'enflamme,  et  tel  que  Faigle  qui  fond  sur  sa  proie 
excit^  par  les  cris  de  ses  petits  k  jeun,  brulans  de  co- 
lire  ils  p^nitrent  au  sein  de  cette  foule  press^e.  Oh ! 
comme  on  entend  retentir  les  armes  qui  se  choquent, 
le  bruit  des  lances  qui  se  rompent,  les  cris  des  mou- 
rans  et  la  voix  joyeuse  des  Francs  qui  coml)attent, 
faisant  r^sonner  hautement  de  leurs  cris  de  guerre 
les  profondes  valines,  les  sommets  des  montagnes,  les 
fentes  des  rochers  qui  recoivent  ces  mots  r^unis  et 
les  rendent  comme  ils  les  ont  re^us^  malheur  k  ceux 
que  les  Francs  ont  rencontres  les  premiers!  hommes 
il  n'y  a  qu'un  instant,  ils  ne  sont  plus  que  des  cada- 
vres,  la  cuirasse  ni  le  bouclier  n'ont  pu  les  prot(Sger, 
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a  rien  ne  lenr  ont  servi  lenrs  fl^cbes  et  lenrs  arcs 
sinueux :  lesmourans  se  lamentent,  g^issent,  broient 
la  terre  de  leurs  talons,  ou,  tombant  en  avant,  cou- 
pent  Fherbe  de  leurs  dents.  Ces  bruits  sont  arrives 
soudainement  ii  ceux  qui  combattent  loin  dela^  les 
uns  se  r^jouissent,  les  autres  sont  saisis  de  tristesse; 
les  Francs  ont  reconnu  le  cri  de  guerre  de  leurs 
con\pagnons,  les  Turcs  les  g^mj^emens  lamentables 
des  leurs  mourans ;  la -main  des  Infid^les^'arrSte  con- 
stern^e,  le  bras  fatigu^  des  Chretiens  se  ranime.  Ce- 
pendant  au  moment  ou  les  Turcs,  aux  prises  avec  les 
n6tres,  tournent  les  yeux  vers  la  colline,  ils  voient 
r^v^que  du  Puy  et  le  comte  Raimond  descendre  la 
hauteur  avec  le  reste  des  chevaliers  et  des  gens  de 
pied  de  leur  arm^e,  et  se  jeter  sur  les  leurs.  Un  fris- 
son de  terreur  courut  par  toute  cette  multitude  de 
eombattans,  ils  crurent  que  du  s^jour  celeste  pleu- 
vaient  sur  eux  des  guerriers,  ou  qu'ils  s'devaient 
contre  eux  du  sein  de  la  montagne.  he  combat  se  re- 
nouvelle,  plusieurs  milliers  de  Turcs  sont  renvers^s. 
Qu'ont  k  faire  maintenant  les  Turcs,  ce  peuple  im- 
monde  de  tout  point,  si  ce  n'est  de  tonrner  *le  dos 
et  de  s'en  aller  par  ou  ils  sont  venus?  Celui  done  qui 
^tait  k  la  queue  commence  i  se  trouver  k  la  t^te,  de 
telle  sorte  que  la  tete  suit  la  queue,  qui  fuitdevant 
les  fuyards ;  les  notres  cependant,  jusqu'i  ce  moment 
enfermes  dans  leurs  tentes,  se  raniment,  reprennent 
courage,  et  vengent  sur  les  ennemis  leurs  blessures  et 
leurs  affronts  ^  ceux  qui  les  pressaient  tout-4-rheure 
fuient  maintenant  par  toutes  les  routes  quils  peuvent 
trouver,  et  ne  s'embarrassent  ;pas  de  quel  cote  ils 
tournent;  les  champions  du  Christ  les  abatteut  par  une 


HISTOIRE   DE   LA    PREMIERE    GROISADE^    UV.  III.       3ig 

mort  craelle  *,  le  sang  moaille  la  terre,  rougii  de  toas 
cotes  les  flancs  de  la  montagne,  et  le  ruisseau  est 
grossi  du  sang  qui  se  mele  k  ses  eaux;  les  corps  de 
ceux  qui  ont  ^t^  massacres,  ^tendus  sur  la  terre,  la 
couvraient  de  telle  sorte  qu'a  grand*  peine  un  cheval 
a  la  course  trouvait-il  la  place  de  poser  le  pied,  he 
combat  dura  sans  rel&che  depuis  la  troisi^me  heure 
du  jour  jusqu'au  crepuscule  de  la  nuit,  et  Fon  pou- 
vait  s'^merveiller  d'ou  ayaient  ^t^  rassembl^  tant  de 
gens;  ceux  qui  croyaient  le  bien  savoir  assuraient 
qu'il  s'^tait  r^uni  en  ce  lieu  des  Persans,  des  Pu- 
blicains,  des  MMes,  des  Syriens,  des  Ghalddens,  des 
Sarrasins,  des  Angoulans,  des  Arabes  et  des  Turcs, 
et  ils  couvraient  la  superficie  de  la  terre  comme  d'in- 
nombrables  essaims  de  locustes  et  de  santerelles :  la 
nuit  interrompit  le  combat,  et  ce  leur  fut  un  grand 
secours,  car  si  les  t^n^bres  ne  les  eussent  caches,  il 
en  eut  surv^cu  bien  pen  de  toute  cette  multitude. 
Que  pour  une  telle  et  si  grande  victoire  louanges 
soien^t  rendues  k  Dieu,  qui  an^antit  les  m^chans  et 
glorifie  les  siens !  Gontraints  par  les  t^nfebres,  les  n6- 
tres  retournferent  k  leurs  tentes;  les  pr^tres  et  les 
clercs  adress^rent  k  Dieu  leurs  hymnes  en  ces  mots  : 
«(  Tu  es glorieux  dans  tes  saints,  6  Seigneur!  et  tu  es 
fc  admirable  dans  ta  saintet^ ;  k  toi  appartiennent  la 
«  terreur  et  les  louanges,  et  de  toi  viehnent  les  mer- 
«  veilles-,  ta  droite,  6  Seigneur!  a  frapp^  I'ennemi,  et 
d  tu  as  ecras^  tes  adversaires  sous  le  poids  de  ta  gloire : 
«  rennemi  avait  dit :  Je  les  poursuivrai  et  je  lespren- 
tt  drai;  je  partagerai  leurs  d^pouilles,  et  mon  ame  sera 
<t  gonfl^e  de  joie  •,  je  tirerai  mon  glaive,  et  ma  main 
a  leur  donnera  la  mort  :  mais  tu  as  ^t^  avec  nous, 
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<(  Seigneur,  comme  un  guerrier  courageux,  et  datis  ta 
tt  misdricorde  tu  t'es  fait  le  chef  et  le  protecteur  de  ton 
4(  peuple,  que  tu  as  rachetd;  maintenant,  Seigneur, 
«  nous  connaissons  que  c'est  ta  force  qui  nous  porte 
((  a  ta  sainte  demeure,  c'est-k-dire  k  ton  saint  sepul- 
<i  ere.  »  Ces  paroles  dites,  ils  firent  silence  et  se  re- 
pos^rent  cette  nuit  sans  craindre  les  ennemis.  Le 
lendemain  matin,  lorsque  la  flamboyante  lumi^re  du 
soleil  vint  embellir  le  monde,  ils  coururent  tons  sur 
le  champ  de  bataille,  et  trouv^rent  parmi  les  morts 
un  grand  nombre  des  leurs,  et  sans  les  croix  qu'ils 
portaient,  k  peine  aurait-on  pu  les  retrouver  parmi 
les  autres.  Les  hommes  capables  de  juger  sainement 
les  choses  les  rdvdr^rent  comme  martyrs  du  Christ, 
et  les  ensevelirent  le  plus  honorablement  qu'il  leur 
fut  possible  5  les  pr^tres  et  les  clercs  accompagnerent 
leurs  fundrailles  avec  les  chants  d'usage,  et  on  enten- 
,  dit  les  douloureux  gdmissemens  des  m^res  pour  leurs 
fits,  des  amis  pour  leurs  amis.  Ces  choses  accomplies, 
on  s'occupa  de  ddpouiller  les  cadavres  des  ennemis; 
et  qui  pourrait  rapporter  Tabondance  des  v^temens, 
la  quantity  d'or  et  d'argent  trouvds  sur  le  champ  de 
bataille  :  6  quelle  multitude  de  chevaux,  de  mulcts, 
de  mules,  de  chameaux  et  d'ines  tomb^rent  au  pou- 
voir  des  ndtres!  Pauvres  nagufere,  Dieu  aidant,  ils  se 
trouv^rent  riches  •,  auparavant  demi  nus,  maintenant 
ils  se  v^tirent  de  soie  j  ils  ramass^rent  des  traits  et  des 
filches,  et  en  remplirent  leurs  carquois  vides.  On 
donna  des  soins  aux  blesses,  et  on  les  confia  aux 
mains  des  medecins-,  ainsi  de  tout  le  jour  nos  gens 
ne  marchferent  point  en  avant.  Celui  qui  voudra  con- 
siddrer  cet  dv^nement  des :  yeux  de  Fintelligence  y 
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reconnaitra  avec  de  hautes  louanges  Dieu  toujours 
admirable  dans  ses  oeuvres  :  «  I]  a  rempli  de  bienn 
«  ]es  sienSy  qui  ^taient  affam^,  et  il  a  renvoy^  vides 
ft  les  autres  qui  etaient  riches  <  ^  il  a  arrach^  les 
(c  grands  de  Icurs  trones,  et  il  a  ^leve  les  petits  %  )) 
plongeant  les  puissans  dans  la  bassesse,  et  ^levant  les 
humbles  k  la  gloire,  ainsi  qu'il  Tavait  promis  par  son 
proph^te  Isa'ie  k  sa  bien-aim^e  Jerusalem  ;  «  Je  vous 
«  <^tablirai  dans  une  gloire  qui  ne  *finira  jamais,  et 
a  dans  une  joie  qui  durera  dans  la  succession  de  tous 
«  les  %es  ^  vous  sucerez  le  lait  des  nations,  vous  serez 
«  nourris  de  la  mamelle  des  rois,  et  vous  donnaitrez 
u  que  je  suis  le  Seigneur  qui  vous  sauve,  et  le  fort 
a  de  Jacob  qui  vous  rach^te  ^.  »  La  gloire  des  slides, 
c  est  ]a  noblesse  des  hommes  illustres,.  et  les  mamelles 
des  rois  s'entendent  de  leurs  riches  tresors  enfouis  dans 
la  terre  *,  et  cette  noblesse  tire  sa  nourriture  des  ma- 
melles des  rois  tant  qu'elle  est  assuj^tie  k  leur  pouvoir 
terrestre-,  et  de  li  elle  tire  sa  joie  et  sa  felicity,  non 
pas  seulement  dans  le  temps  present,  mais  a  travers 
la  succession  des  si^cles  a  venir. 

Le  jour  suivant,  qui  dtait  le  troisifeme  du  mois  de 
juillet,  les  Francs  levferent  leurs  tentes  dfes  le  grand 
matin,  et  se  hiterent  de  suivre  les  traces  des  Turcs 
fugitifs  ]  mais  ceux-ci  fuyaient  devant  eux  comme  la 
tremblanle  colombe  devant  T^pervier.  Lorsqu'ils  eu- 
rent  fui  ainsi  de  ca  de  ]k  pendant  quatre  jours,  il 

1  Voici  le  passage  texluel ,  auquel  Pauteur  a  aJQUte  quelques  mots 
poor  en  faire  l^application  :  a  II  a  rempli  de  biens  ceux  qui  etaient 
«  afiames,  et  il  a  renvoye  vides  ceux  qui  etaient  riches.  »  £vang. 
selou  saiutLuc,  eh.  i,  v.  53. 

'  Evang.  scion  saint  Luc,  ch.  i,  v.  5a.  —  ^  Isaic ,  ch.  6o,  v.  i5  et  i6. 
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arriva  que  leur  chef,  Soliman,  rencontra  dix  miHe 
Arabes  venant  a  son  secours.  Ce  Soliman  ^tait  fib  de 
Soliman  I'ancien,  qui  avait  enlev^  i  Tempereur  toute 
la  Romanie.  Apres  s'^tre  enfui  de  la  ville  de  Nic^e,  il 
avait  rassembl^  toute  cette  armde,  et  I'avait  amende 
contre  les  Chretiens,  pour  venger  son  injure.  Lorsque 
les  Arabes  I'eurent  vu,  et  lui  les  Arabes,  se  laissant,  par 
grande  douleur,  toraber  ^basde  son  cheval,  il  com- 
menca  k  g^mir  k  haute  voix  et  a  d^plorer  son  malheur 
et  son  infortune.  Les  Arabes,  ignorant  le  d^sastre  qui 
lui  ^tait  survenu,  dirent :  «  0  le  plus  d^hont^  de  tous 
«  les  hommes,  pourquoi  fuis-tu  ainsi  ?  Tu  d^gdneres 
«  grandement,  car  ton  p^re  n'a  jamais  fni  le  combat, 
tt  Que  le  courage  rentre  dans  ton  ame  •,  et  viens  com- 
«  battre,  car  nous  arrivons  a  ton  secours.  »  Mais  lui, 
d'une  voix  interrompue  par  des  soupirs,  leur  dit  : 
«  Votre  esprit  est  trouble  d'une  grande  folic  5  vous 
«  n'avez  pas  connu  jusques  ici  Ja  force  des  Francs, 
«  vous  n'avez  pas  eprouv^  leur  courage;  cette  force 
((  n'est  point  humaine,  mais  cdeste,  ou  diabolique, 
(c  et  ils  ne  se  fient  pas  tant  en  eux-m^mes  qu'au 
«  secours  divin.Cependant  nous  les  avions  ddjS  vain- 
«  cus,  tellement  que  nous  pr(5parions  des  liens  de 
w  cordes  et  de  roseaux  pour  les  leur  passer  au  cou. 
((  Mais  soudainement  une  troupe  innombrable  d'hom- 
((  mes,  ne  craignant  pas  la  mort,  et  ne  redoutant  au- 
((  cun  ennemi,  s'est  fiancee  des  montagnes,  et  a*p^- 
«  n^tre  sans  hesiter  dans  nos  bataillons.  Quels  yeux 
«  pourraient  supporter  la  splendeur  de  leurs  armes 
[y  «  terribles?  leurs  lances  brillaient  commes  des  etoi- 
u  les  etincelantes ',  leurs  casques  et  leurs  cuirasses 
«  comme  les  rayons  que  darde  Taurore ,  a  mesure 
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a  qu'elle  se  Ifeve.  Le  reteutissement.  de  leui-s  arm^s 
«  ^tait  plus  ^pouvantable  que  le  son  du  tannerre  •, 
«  lorsqu'ils  se  prdparent  au  combat ,  Us  marchenl  gra- 
ft vemeat,  Ips  lances  dress^es  vers  le  ciel,  et  eu  si- 
ft lence,  comme  s'ils  ^laient  prives  de  voixj  mais 
ft  lorsqu'ils  approchent  cje  leurs  adversairesu,  ils  14- 
<i  chent  les  r^nes  de  leurs  chevaui;,  et  s^  pr^ipitent 
ft  avec  impetuosity,  semblables  k  des  lious  pouss^s 
ft  par  uae  loogue  faim  et  alt^r^s  du  sang  des  anim^iux; 
ft  alors  ils  s'^crient,  grincent  des  depts,  et  Fjemplissent 
«  Fair  de  leurs  clamours  ^  dtraixgers  k  la  iHis^ricorde, 
ft  ils  ne  font  point  de  prisonniers,  tout  est;  mis  k  mort. 
ft  Comment  pourrais-je  exprimer  la  cruaute  de  ces 
ft  peuples?  il  n'est  personne  qui  leur  puisse  r^sister, 
«  personne  qui  pi^isse  trouver  moyen  de  leur  dchap- 
«  per  par  la  fuite,  car  ils  sont  appuyds  du  secours  du 
ft  ciel  ou  du  diable^  tous  les  autr^s  peuples  tremblent 
«  de  frayeur  devant  nos  arcs  et  redoutcnt  nos  trahs^ 
ft  ceux-ci,  converts  de  leurs  cuirasses,  ne  qraignent 
ft  pas  plus  les  filches  qt|*UB  chalumeau   de  paille, 
«  n'ont  pas  plus  de  peur  des  traits  que  d'v^n  blton. 
K  Hdlas!  helas!  nous  avons  ^td  trois  cent  soixante 
ft  raille,  et  nous  voila  tous,  ou  tu^s,  ou  disperses  par 
«  la  fuite  ^  voici  le  quatrifeme  jour  depuis  que  nous. 
ft  avous  commence  k  fuir  devaut  eux,  et  nous  ne  som- 
((  mes  pas  moins  tremblans  de  frayeur  qu'au  premier 
ft  moment.  Que  vous  dirai-je?  si  yp,qs  voulez  suiyre 
tt  un  conseil  salutaire ,  sortez  ^e  la  B-piiianie  aus^i 
(I  promptement  que  vous  le  pourrez ,  et  prenez  les 
<(  plus  graqdes  precautions  pour  que  ^eurs  yeux  ne 
«  vous  apercpivent  pas.  »  Lorsque  les  Arabes  eurent 
entendu  ces  paroles,  ils  commencerent  aussitdt  k  fuir 
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comme  Soliman.  Les  Chretiens  suivaient  ayec  une 
grande  sagacity  les  traces  des  fuyards,  mais  ceux-ci 
avaientsoin  de  changer  de  contenance -,  et,  inalgr^  le 
trouble  de  leurs  esprits,  lorsqu'ils  arrivaient,  en 
fuyant,  k  quelque  ville  ou  ch&teau  appartenant  aux 
Chretiens,  ils  prenaient  un  visage  joyeux,  comme  s'ils 
eussent  remportd  la  yictoire  ^  ils  disaient :  a  R^joais- 
«  sez-vous,  et  ouvrez-nous  vos  portes  avec  joie, 
tt  car  nous  avons  tue  tons  les  Francs  qui  venaient 
«  vous  ruiner  vous  et  vos  terres-,  il  n'en  reste  pas  nn 
«  seul,  tons  sont  morts  ou  captifs  dans  nos  liens.  So- 
«  liman,  notre  chef,  marche  par  une  autre  route,  et 
tt  emm^ne  avec  lui  les  prisonniers.  »  Geux  qui  se 
laissaient  prendre  k  leurs  paroles  et  leur  ouvraient, 
portaient  bien  rudement  la  peine  de  s'^tre  laiss^  s^- 
duire,  car  ils  d^vastaient  toutes  leurs  possessions, 
brulaient  leurs  maisons,  les  tuaient  ou  les  emme- 
naient,  attaches  par  des  courroies;  ils  voulaient  que 
les  Francs  qui  les  poursuivaient  trouvassent  le  pays 
d^vast^,  et  dans  la  disette  de  toutes  choses,  fussent 
forces  de  renoncerala  poursuite.  Hs  agirent  prudem- 
ment  en  cela,  et  cette  conduite  leur  fut  grandement 
utile  et  fort  dommageable  k  notre  arm^e,  car  les  no- 
tres  trouv^rent  le  passage  desert,  sans  eau,  et  vide  de 
tout.  lis  arrachaient  les  ^pis  des  moissons  presque 
mures*,  et,  les  froissant  dans  leurs  mains,  tichaient, 
par  cette  nourriture,  d'apaiser  leur  faim.  La  plupart 
de  leurs  chevaux  moururent,  et  beaucoup  de  cheva- 
liers devinrent  alors  gens  de  pied.  Ils  montaient  a 
cheval  sur  les  boeufs  et  les  vaches,  et  sur  les  chiens 
et  les  b^liers,  qui  sont  dans  ce  pays  d'une  grandeur  et 
d'une  force  extraordinaires.  Ils  traversirent  ce  pays 
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le  plus  vite  quHls  parent,  entrferent  dans  la  Lycaonie, 
pays  tr^s-abondant  en  toutes  sortes  de  biens,  et  vin- 
rent  k  Iconium.  Cest  une  ville  tr^s-opulente  en  ri- 
chesses  terrestres,  el  de  laquelle  Fapotre  Paul  a  parl^ 
dans  ses  ^pitres.  Apr^s  avoir  err^  dans  les  deserts  et  k 
travers  les  pays  priv^s  d'eau,  ils  trouvferent  Thospita- 
lit^  dans  cette  ville  commode;  et  Ik,  par  Tinspiration 
du  Seigneur,  ils  furent  combl^s  de  tons  les  biens  de 
la  terre.  Lorsqu'ils  en  voulurent  partir,  ils  prirent,  k 
la  persuasion  des  habitans,  de  Teau  dans  des  vases  et 
des  outres,  parce  qu'ils  n'en  devaient  pas  trouver 
jua^u'au  lendemain.  Mais  le  jour  suivant,  dans  la  soi- 
ree, ils  arrivferent  vers  un  fleuve,  et  y  demeurferent 
deux  jours.  Le  jour  d'aprfes,  les  cOureurs  qui  pr^c^- 
daient  Tarm^e  arrivferent  k  une  citd  nommc^e  H^ra- 
cl^e,  dans  laquelle  s'^tait  rassembl^e  une  grande 
multitude  de  Turcs,  Dis  qu'ils  apercurent  de  loin  les 
enseigiies  des  Francs,  flottant  par  les  airs,  iU  com- 
menc^rent  k  fuir,  comme  unjeune  daim  ^chapp^  des 
lacs,  ou  comme  une  biche  qu'une  fl^che  a  bless^e. 
Les  notres,  louant  le  Seigneur,  entr^rent  sans  obsta- 
cle dans  la  cit^,  et  y  pass^rent  quatre  jours;  le  cin- 
qui^me,ils  en  sortirent  tons.  Alorsle  comte  Baudouin, 
frfere  du  due  Godefroi,  et  Tancrfede  se  s^par^rent 
des  autres  avec  leurs  chevaliers,  et  tourn^rent  vers  la 
ville  de  Tarse.  II  s'y  trouvait  beaucoup  de  Turcs,  qui 
sortirent  an  devant  d'eux  pour  les  combattre,  mais  ne 
les  arr^t^rent  pas  long-temps,  car  ils  ne  pouvaient 
supporter  I'agile  imp^^tuositd  des  notres,  ni  leur  choc 
furieux,  ni  les  coups  terribles  qu*ils  en  recevaient. 
Apr^s  avoir  perdu  beaucoup  des  leurs,  ils  se  retiri- 
rent  dans  la  ville.  Les  notres  assirent  leur  camp  de- 
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vant  les  murs,  et  plac^rent  des  sentinelles;  mais  les 
Chretiens  qui^taient  dans  la  vilte  yinrent  au  camp  au 
milieu  de  la  nuit,  les  appelant  avec  de  grands  cris  de 
joie,  et  disant  :  «  Levez-vous,  inyincibles  chevaliers 
«  francs,  car  les  Turcs  fuient  de  h  vilk,  et  n'osent 
c(  pltus  vous  livrer  combat.  »  Gependant  les  n6tres  ne 
voulurent  pas  les  poursuivre,  parce  que  c'etait  la 
nuit,  temps  fort  peu  propre  k  la  poursuite.  Mais  lors- 
qiie  }e  jour  vint  a  luire,  ils  entrerent  dans  la  villa,  et 
les  citoyens  les  y  recurent  de  tr^s-bon  coeur-  B  s'e- 
leva  un  differend  entre  le  comte  Baudouin  et  Tan- 
cr^de  pour  savoir  lequel  des  deux  poss^derait  }a  clK, 
ou  s'ils  la  gouverneraient  tous  deux  ensemble,  ce  que 
Tancr&de  refusa,  voulant  Favoir  pour  lui;  cepen- 
dant  il  cdda  i  Baudouin,  parce  que  I'armee  de  celui- 
ci  etait  la  plus  forte.  On  leur  rendit  dans  un  court 
intervalle  de  temps  deux  cites,  I'une  appelde  Adfene, 
et  I'autre  Mamistra,  et  un  grand  nombre  de  chateaux, 
lis  avancaient  ainsi  d'une  marche  prospfere,  parce  que 
les  Turcs  ne  se  montraient  pa&  aux  champs,  mais  se 
tenaient  caches  en  de  fortes  citadelles.  La  plus  grande 
partie  des  Francs  ^tait  entree  dans  le  pays  d*Arm^nie, 
aspirant  avec  ardeur  k  abreuver  la  terre  du  sang  des 
Turcs. Tout  le  pays  demeurait  tranquille  en  leur  pre- 
sence-, les  Arm^niens  venaient  k  leur  rencontre,  et 
les.  recevaieni  dans  leurs  villes  et  chateaux.  Ils  par- 
vinrent  k  un  certain  chiteau  tellement  fortifi^  par  sa 
position  naturelle  qu'il  ne  craignait  ni  armes,  ni  ma- 
chines de  guerre  •,  mais  ils  ne  voulurent  pas  demeu- 
i:er  long  -  temps  i  Tassi^ger ,  voyant  tout  le  reste  du 
pays  se  soumettre  k  eux  et  se  donner  par  affection. 
11  y  avait  dans  Tarm^e  un  fort  et  vaillant  chevalier, 
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ne  dans  le  pays,  qui  demanda  aux  chefs  de  lui  accor- 
der  cette  terre,  pour  la  garder  et  deJfendre,  afin  qu'elle 
lui  sei'vit  k  subsister  et  soutenir  son  honneur,  leur 
promettant  toute  fid^lit^  a  Dieu  et  au  saint  s^pulcre, 
ainsi  qu'i  eux.  Les  chefs  y  consentirent  unanimement, 
parce  qu'ils  le  savaient  fidMe,  courageux  et  propre  k 
la  guerre.  lis  vinrent  ensuite  heureusement  a  C^sar^e 
de  Cappadoce.  La  Cappadoce  est  un  pays  situd  i  I'en- 
trde  de  la  Syrie,  et  qui  s'^tend  vers  le  nord.  Les  ha- 
bitans  de  cette  ville  vinrent  a  leur  rencontre,  et  les 
recurent  avec  bienveillance.  Sortis  de  Cappadoce,  il& 
arriv^rent  sans  obstacle  k  une  ville  tr^s-beile  et  assez 
riche,  que  les  Turcs  avaient  attaqude  peu  de  temps 
auparavant  et  assi^g^e  trois  semaines  durant  sans  pou- 
voir  la  prendre;  lorsqu'ils  y  arriverent,  ses  citoyens 
vinrent  au  devant  d'eux  avec  une  grande  joie,  et  les^ 
recurent  aJQTectueusement.  Un  autre  chevalier  nommcJ 
Piere.d'Alpi  demanda  a  son  tour  cette  ville,  et  Fob- 
tint  tres-promptement  des  chefs.  Cette  meme  nuit, 
un  conteur  de  balivernes  vint  k  BoeSmond,  et  lui  dit 
qu'une  armde  de  vingt  mille  Turcs  s'approchait ,  ne 
sachant    nullement  I'arriv^e  des  Francs.  Celui-ci, 
croyant  k  ces  paroles  trompeuses,  prit  avec  lui  des 
chevaliers  d'dlite,  et  les  conduisit  au  lieu  oii  on  lui 
avait  dit  qu'^taient  les  Turcs.  Mais  comme  le  nouvel- 
liste  n'^tait  pas  un  homme  de  sens,  il  arriva  que  leurs 
recherches  furent  vaines.  De  li,  lis  vinrent  k  une  cer- 
taine  ville  nommde  Cosor,  pleine  de  toutes  les  choses 
utiles  a  la  vie  de  I'homme.  lis  y  furent  recus  trfes- 
obligeamment  par  les  Chretiens  qui  s'y  trouvaient,  et 
y  choraferent  trois  jours.  Lk,  chacun  pourvut  k  ses  be- 
soins;  ceux  qui  etaient  fatigues  y  trouvferent  Je  re* 
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pos;  les  affam^s  la  nourriture^  ceux  qui  avaient  soif, 
de  quoi  se  dt^salt^rer;  ceux  qui  ^talent  nus,  des  v^- 
temens  pour  se  couvrir :  Dieu  pourvut  k  ce  qu'ils 
rencontrassent  un  pareil  se^jour,  pour  leur  donner  la 
force  de  mieux  supporter  les  grands  tourmens  que 
devait  ensuite  leur  causer  la  faim.  Cependant  on  vint 
annoncer  au  coiute  Raimond  que  les  Turcs,  conster- 
nes  de  frayeur,  avaient  fui  d'Antioche ,  et  avaient 
abandonn^  cette  ville  sans  aucune  d^fense^  II  d^lib^ra 
done  d'y  envoyer  cinq  cents  chevaliers  pour  en  occu- 
per  la  citadelle,  avant  que  d'autres  fussent  instruits 
de  la  chose^  Lorsque  ces  chevaliers  arrivferent  dans 
une  valine  voisine  d'Antioche,  ils  apprirent  d'abord 
qu'il  n'^tait  pas  vrai  que  les  Turcs  eussent  quitted  la 
ville,  mais  quau  contraire  ils  s'appr^taient  k  la  d^fen- 
dre  de  tous  leurs  efforts.  Us  pass^rent  done  jusqu'au 
chateau  des  Publicains-,  et,  apr^s  Favoir  soumis,  pri- 
rent  sans  obstacle  un  autre  chemin.  Ils  arriverenl 
dans  la  valine  de  Rugia,  ou  ils  trouvferent  beancoup 
de  Turcs  et  de  Sarrasins,  qu'ils  vainquirent  en  un 
combat  et  passferent  au  fil  de  I'ep^ej  ce  que  voyant 
les  Arm^niens,  habitans  de  ce  pays,  ils  furent  r^jouis 
de  ce  que  les  Chretiens  avaient  si  vaillamment  mis  k 
mort  les  Turcs  et  les  Publicains,  et  ils  se  donnferent 
incontinent  a  eux  y  ainsi  que  leur  pays.  Les  Francs 
prirent  la  ville  de  Rusa,  et  soumirent  k  leur  domina- 
tion plusieurs  chdteaux.  Tout  le  reste  de  I'arm^e  se 
mit  en  route,  et  voyagea,  avec  de  d^plorables  souf- 
frances,  par  des  montagnes  ou  Ton  ne  trouvait  nul 
chemin,  si  ce  n'est  pour  les  b^tes  sauvages  et  les  repti- 
les, et  ou  les  passages  n'avaient  de  large  que  la  place 
necessaire  pour  poser  un  seul  pied  5  dans  des  sentiers 
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resserr^b  de  cdt^  et  d'autre  par  des  rochers,  des  buis- 
sons  ^pineux  et  d'lipaisses  broussailles.  La  profondeur 
des  yallees  semblait  descendre  jusque  dans  Tabime,    i 
et  le  sommet  des  montagnes  s'elever  au  firmament. 
Chevaliers  el  hommes  d'armes  marchaient  d'un  pied 
mal  assure,  portant  leurs  armes  suspendues  k  leur 
cou,  tons  alors  devenus  fantassins,  car  aucun  d'eux 
ne  pouvait  marcher  a  cheval.  Plusieurs  d'entre  eux, 
s'ils  eussent  trouv^  chaland,  eussent  volontiers  vendu 
leur  casque,  leur  cuirasse,  leur  bouclier-,  plusieurs, 
defaiilant  de  lassitude,  leis  jetaient,  pour  marcher 
plus  yg^rement.  On  ne  pouvait  faire  passer  les  che- 
vaux  charges-,  et  au  lieu  de  chevaux,  c'dtait  en  plu- 
sieurs endroits  les  hommes  qui  portaient  les  fardeaux. 
Nul  ne  pouvait  s'arr^ter  ou  s'asseoir,  nul  ne  pouvait 
aider  son  compagnon,  si  ce  n'est  que  celui  qui  mar- 
chait  derriire  pouvait  prater  assistance  k  celui  qui 
marchait  devant  lui.  Quant  k  celui -ci,  k  grand'peine 
pouvait-il  se  relourner  vers  celui  qui  le  suivait^  ce- 
pendant,  apr^s  avoir  traverse  cette  route  si  p^nible, 
ou  plutot  ces  lieux  priv^s  de  route,  ils  arrivferent  a 
une  ville  nomm^e  Marasie ,  dont  les  habitans  les  re- 
curent  avec  joie  et  honneur.  Ils  y  trouvferent  abon- 
dance  des  choses  de  la  terre,  par  quoi  ils  recurent  sou- 
lagement  en  leur  misfere  et  disette.  On  avait  cru  qrfe 
la  queue  de  Farm^e  y  arriverait  plus  t6t,  raais  il  se 
passa  un  jour  entier  avant  qu'elle  se  put  rejoindre  a 
la  t^te;  enfin,  Aant  rassembles,  ils  se  reposferent  un 
jour,  et  le  lendemain,  arriv^rent  dans  la  vallee  ou  se 
trouve  situ^e  Antioche,  ville  et  residence  royale,  ba- 
tie  par  le  roi  Antiochus,  et  qui  a  recu  de  lui  son  nom^ 
c'est  la  m^tropole  et  la  capitale  de  tout  le  pays  de  Sy. 
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rie,  qu'autrefois  le  bienheureux  Pierre,  prince  des 
apotres,  a  rendue  illustre  par  le  culte  de  Ja  foi  catho- 
]ique.  II  y  ^rigea  un  siege  Episcopal,  et  y  consacra  les 
apotres  Barnab^  et  Paul.  Pour  montrer  aux  yeux  des 
hommes  qu'il  n'est  point  (c  de  force  ni  de  puissance 
(c  qui  ne  vienne  de  lui  %  »  le  Seigneur  a  voulu  d'a- 
bord  la  conquerir  faumblement  par  les  paroles  de  ses 
predicateurs,  et  maintenant  il  a  voulu  la  recouvrer 
hautement  par  la  force  des  armes  de  ses  hommes  de 
guerre.  Les  notres  done,  soutenus  de  la  force  de 
Dieu,  arrivanta  la  ville,  vinrent  au  pont  de  fer,  et  y 
trouverent  un  grand  nombre  de  Turcs  qui  voulaient 
passer  le  pont,  pour  porter  secours  a  ceux  de  la  ville. 
Mais  il  n'appartient  pas  aux  hommes  de  diriger  leur 
propre  marche ;  ce  pouvoir  est  accords  a  celui  qui 
tient  toutes  choses  sous  son  empire.  Les  notres  se 
pr^cipit^rent  sur  eux  tons  k  la  fois,  n'en  epargnerent 
aucun,  et  passerent  au  fil  de  Fdpee  une  multitude 
d'entre  eux-,  les  autres  s'enfuirent  constern^s,  afin  de 
pourvoir  au  salut  deleur  vie  terrestre.  Les  Chretiens 
ayant  ainsi  remporte  la  victoire,  y  gagnferent  un  grand 
butin,  lei  que  des  chevaux,  des  Anes,  des  chamieaux 
charges  de  vin,  de  froment,  d'huile  et  des  autres  cho- 
ses n^cessaires  k  des  assieges.  Ensuite  ils  assirent  leur 
camp  sur  le  rivage  du  fleuve,  qui  n'est  pas  ^loigne 
des  remparts  de  la  ville.  Le  lendemain,  charges  de 
richesses,  ils  se  disposerent -it  marcher  vers  la  ville; 
et,  y  etant  arrives,  sous  la  conduite  du  Seigneur,  se 
s^par^rent  en  trois  camps,  el  coupferent  toute  commu- 
nication entre  la  ville  et  la  montagne,  afin  de  fermer 

I  £)p.  de  saint  Paul  aux  Rom.  ^  ch.  i3,  v.  i. 
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acces  k  toutes  les  ruses  de  guerre.  Le  mercredi, 
vingt  et  uni^me  jour  d'octobre,  le  siege  fut  mis  au- 
lour  d'Antioche,  i  la  gloire  et  louange  future  de 
notre  Seigneur  Jdsus-Christ,  toujours  admirable  dans 
ses  oeuvres. 
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LIVRE    QUATRItlME. 


CoMME  la  ville  d'Antioche  ^tait,  non  seulement 

fortifi^e  par  sa  situation  naturelle,  mais  aussi  par  de 

tr^s-hauts  remparts,  des  tours  trfes  -  elev^es,  et  de 

nombreux  ouvrages  construits  sur  le  haut  de  ses  mu- 

railles,  les  chefs  se  r^solurent  de  Fattaquer  noa  par 

la  force,  mais  par  Tart,  par  la  science,  et  non  par  la 

violence  de  la  guerre,  par  des  machines,  et  non  par  le 

combat.  lis  placferent  done  un  pont  sur  le  fleuve  afin 

de  le  pouvoir  passer  plus  ais^ment  lorsqu'ils  en  au- 

raient  besoin  -,  car  ils  trouvaient  dans  le  voisinage  de 

la  ville  une  grande  abondance  des  productions  de  la 

terre,  de  copieuses  vendanges,  des  fosses  remplies  de 

froment  et  d'orge,  et  les  autres  choses  n^cessaires  k  la 

nourriture,  et  des  arbres  converts  de  toutes  sortes  de 

fruits ;  parmi  eux  s'introduisaient  les  Arm^niens  qui 

etaient  dans  la  ville,  et  qui  venaient  les  trouver  du 

consentement  des  Turcs,  laissant  dans  la  ville  leurs 

femmes  et  leurs  enfans.  Ces  Arm^niens,  bien  que 

Chretiens,  agissaient  en  ceci  par  trahison,  avertissant 

les  Turcs,  qui  Aaient  dans  la  ville,  de  tout  ce  que 

disaient  et  faisaient  les  ndtres.  Les  ChrAiens  cons- 

truisirent  des  machines  de  guerre  propres  k  I'attaque, 

des  tours  de  bois,  des  balistes,  des  faux,  des  b^liers, 

des  taupes,  des  traits,  des  pieux  et  des  frondes,  et 
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tout  ce  que  Tart  peut  encore  inventer  :  mais  k  quoi 
servait  tout  cela  contre  une  ville  imprenable?  sur- 
tout  ]orsqu'eIle  renfermait  un  si  grand  nombre  de 
d^fenseurs  qu'ils  eussent  pu  combattre  les  notres  en 
bataille  rang^e.  Apr^s  done  que  T^toile  du  matin 
eut  annonc^  le  lever  de  Ja  rougissante  aurore ,  lors- 
que  Faurore  eut  r^pandu  sa  blanche  ros^e,  et  que  le 
soleil  commenca  k  orner  le  monde  de  ses  rayons 
flamboyans ,  les  chefs  se  lev^rent,  et  avec  eux  se  le- 
v^rent  leurs  troupes,  et  tons  prenant  leurs  armes  cou- 
rurent  vers  les  remparts  de  la  ville;  des  bras  vigpu- 
reux  combattirent  et  du  dedans  et  du  dehors,  et  les 
ennemis  se  d^fendirent  tandis  que  les  ndtres  lan- 
caient  des  javelots,  des  traits,  des  b&tons,  des  pierres 
et  des  epieux ;  ce  travail  fut  immense,  mais  le  rdsul- 
tat  fut  vain ;  ils  se  retir^rent,  ne  pouvant  abattre  des 
tours  et  des  murs  tels  qu'aucune  force  ne  les  pouyait 
renverser;  les  notres  voyant  qu'ils  n  avan^aient  en  rien 
renonc^rentau  combat,  mais  continu&rentlesi^ge.  Les 
Turcs,  seconfiant  dans  la  force  de  leur  invincible  citd, 
sortaient  de  nuit  par  les  portes  de  la  ville  etvenaient 
lancer  des  filches  dans  notre  camp ;  il  arriva  qu*ils 
tuirent  ainsi  une  femme  devant  les  tentes  du  prince 
Bo^mond^  ce  qui  fit  quon  placa,  pour  garder  le  camp, 
de  plus  vigilantes  sentinelles,  chargdes  de  surveiller 
les  portes  par  oxi  ils  avaient  coutume  de  sortir.  Les 
chefs  et  les  grands  de  Tarm^e  jugferent  aussi  devoir 
se  construire  un  chateau  ou  ils  pussent  ^tre  plus  en 
surety ,  s'ils  venaient  a  ^tre  vaincus  par  les  ennemis 
qui  affluaiient  comme  des  abeilles  sortant  de  la  ruche ; 
cela  fut  ainsi  fait. 
Cependant  les  vivres  de  chaque  jour  commencaient 
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k  devenir  rares ;   on  resolut  done  d'en  faire  cfaer- 
eher,  et  d'envoyer  des  hommes  d'armes  et  des  cheva- 
liers pour  escorter  ceux  qui  les  iraient  prendre ;  mais 
ceux  qui  voulurent  butiner  furenl  lues  on  faits  pri- 
sonniers,  car  non  loin  de  ]a  ville  ^tait  dans  la  mon- 
tagne  un  chiteau  nomm(^  Harenc,  plein  de  Turcs  in- 
fidMes  qui  tendirent  des  embuehes  aux  notres,  en 
bless^rent  beaucoup,  en  tu^rent  plusieurs,  en  emme- 
n^rent  plusieurs  prisonniers,  et  forc^rent  le  reste 
de  rentarer  au  camp  honteusement  maltraiti^s.  Lors- 
qne  TarnK^e  de  Dieu  connut  ce  malheureux  ^v^ne- 
ment,  elle  en  eut  une  grande  douteur,  mais  prit  en- 
suite  un  conseil  salutaire;  on  envoya  en  avant,  dans 
la  yzWie  dont    on  vient  de  parler,  mil]e  hommes 
d'armes,  que   suivirent  Bo^mond   et  ]e  comte   de 
Flandre,  avec  une  troupe  de  chevaliers  d'elite,  vers 
lesquels  devaient  fuir  les  hommes  d'armes  s'ils  ^taient 
poufsuivis  par  les  Turcs  ^  ce  qui  arriva  tout  aussitot, 
car  les  Turcs  les  voyant  venir  de  loin  lich^rent  les 
rSnes  de  leurs  ehevaux,  et,  les  pressant  des  talons, 
coururent  sur  les  notres  qu'ils  mirent  en  fuite  :  ceux- 
ci  se  r^fugierent  vers  leurs  camarades,  comme  vers 
un  sur  asile,  et  y  trouv^rent  Tassistance  du  secours 
divin.  Les  Turcs,  arriv&  trfes-pres,  voyant  nos  cheva- 
liers pr^par^  au  combat,  h^sitferent  d'abord  et  eussent 
volontiers  cid4  le  terrain  s'ils  eussent  ii4  les  maitres 
de  se  retirer.  Gependant,  reconnaissant  que  les  Chre- 
tiens ^taient  moins  nombreux  qu'eux,  ils  en  vinrent 
aux  mains  malgr^  leur  effroi,  se   confianjL  en  leur 
nombreuse  multitude ;  mais  que  sert  le  combat  centre 
ceux  qu'assiste  le  ciel  ?  Dieu  est  fort,  Dieu  est  puis- 
sant, il  est  le  Seigneur  tout-puissant  dans  les  com- 
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bats  :  nous  n'eumes  que  deux  des  nStres  de  tu^s, 
mais  de  ces  iunombrables  Turcs,  repousses  de  ]a 
main  de  Dieu,  on  ne  saurait  compter  combien  de- 
meur^rent  sur  la  place.  On  en  conduisit  un  grand 
nombre  prisonniers  au  camp,  auxquels  on  coupa  la 
tete  sous  les  yeux  des  habitans  de  cette  fameuse  ville 
qui  voyaient  ce  spectacle  du  haut  des  murailles ;  et 
pour  les  frapper  encore  plus  de  crainte  et  de  dou- 
leur,  les  balistes  lanc^rent  ces  t^tes  dans  la  ville.  A 
compter  de  ee  moment,  les  n6tres  purent  se  rendre 
plus  facilement  dans  les  villages  et  bourgs  des  Arm^! 
niens  pour  y  chercher  des  vivres,  et  ces  mSmes  Ar- 
ra^niens  ainsi  que  les  indigenes  nous  en  apport^rent 
a  acheter. 

Sur  ces  entrefaites,  survint  le  tres-saint  jour  de  la 
Nativity  du  Seigneur,  que  Dieu  a  rendu  tr^s-c^lfebre 
parmi  ses  fiddles  par  cette  raison  qu'ayant  donne  nais- 
sance  k-  toutes  les  creatures,  il  n'a  voulu  naitre  que 
pour  les  hommes  seuls.  Les  Chretiens  en  firent  ht 
fiSte  aussi  bien  qu'ils  le  pouvaient  sous  les  tentes  :  il 
y  avait  beaucoup  plus  de  joie  dans  le  camp  que  dans 
les  remparts  ^e  KUustre  ville-,  je  Fappelle  illustre, 
non  eomme  Timmonde  demeure  des  Gentils,  mais 
sous  le  rapport  de  sa  situation  dans  le  monde,  et  sur- 
tout  parce  que  la  se  r^concilia  avec  Dieu  le  bienheu- 
reux  Pierre,  prince  des  apotres.  La  £§te  c^l^bree,  les 
notres  tinrent  conseil  sur  ce  qu'ils  avaient  k  faire. 
Les  vivres  manquaient  dans  le  camp,  et  la  froidure 
de  rhiver  ne  permettait  pas  a  ceux  qui  pouvaient  en 
vendre  de  venir  en  apporter ;  en  m^me  temps  ceux 
de  la  ville  nous  attaquaient  d'autant  plus  violemment 
qu'ils  nous  savaient  plus  accables  de  la  disette.  Nous 
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^tions  done  tourment^s  et  par  rincl^meiice  de  la  sai- 

son,  et  par  les  besoins  de  ]a  famine,  et  par  les  atta- 

ques  de  nos  ennemis  ^  et,  comme  il  arrive  d'ordinaire 

en  une  multitude  assemblee,  il  ne  manquait  pas  de 

gens  qui  murmuraient,  et  Ton  ne  doit  pas  s'dtonner 

si  rhumaine  fragility  succombait  sous  le  poids  de  tant 

de  souffrances.  Un  grand  nombre,  d^pourvus  de  tout 

abri,  avaient  k  supporter  la  -violence  de  la  gr^le,  de 

la  neige,  de  la  glace,  le  souffle  des  temp^tes  :  quoi 

d'^tonnant,  lorsque  les  tentes  ^taient  pour  ainsi  dire 

a  flot,  si  ceux  qui  n'avaient  pas  de  tentes  dtaient  pr^ts 

a  perdre  I'esprit?  On  tint  done  conseil,  comme  nous 

I'avons  dit,  sur  ce  qu'il  y  avait  k  faire,  et  Ton  s'arr^ta 

k  ceci.  Bo^mond  et  le  comte  de  Flandre  s'offrirent  a 

chercher  les  secours  dont  on  avait  besoin;  leur  offre 

plut  k  tons  et  fut  accept^e  trfes-volontiers.  lis  eboisi- 

rent  done  trente  mille  chevaliers  et  hommes  de  pied, 

et  enlr^rent  avec  eux  dans  le  pays  des  Sarrasins.  0 

Dien !  m^diateur  de  toutes  choses,  tu  viens  k  temps 

porter  assistance  dans  leurs  perils  et  n^cessit^s  k  ceux 

qui  travaillent  pour  toi,  afin  que  soit  accompli  ce  qu'a 

dcrit  Salomon  dans  ses  Proverbes  :  «  L^  bien  du  p^ 

<(  cbeur  est  r^^serv^  pour  le  juste  '.  »  II  s'etait  rassem- 

ble  k  Jerusalem,  a  Damas,  k  Alep,  et  en  d'autres  lieux, 

un  grand  nombre  de  Persans,  d'Arabes,  de  M^des, 

qui  se  disposaient  k  venir  k  Antioche  pour  la  d^fen- 

dre  centre  les  Chretiens.  Mais  il  en  avait  dte  autre- 

ment  ordonne  par  le  ciel,  qui  renversa  toutes  leurs 

dispositions.  Lorsqu^ils  apprirent  qu'une  partie  des 

Chretiens  ^taient  entres  dans  leur  territoire,  ils  se  r^ 

jouirent  grandiement,  croyant  d^ji  les  tenir  pris  dans 

^  Prov. ,  c,  i3,  V.  22. 
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lenrs  chataes.  Us  se  partag^reht  en  denx.  troupes,  afm 
d'entourer  les  notres  de  mani^re  i  ne  leur  laisser  au- 
cun  moyen  de  fair.  Cette  separation  fut  insens^e,  car 
la  folie  habite  k  demeure  dans  le  coeur  des  incr^u- 
les.  Lorsque  les  deux  armdes  s'apercurent  mutuel- 
lement,  elles  se  pr^cipitferent  sans  h^siter  Tune  sur 
Fautre,  car  fune  se  confiait  dans  sa  multitude,  Tautre 
dans  la  toute-puissance  de  Dieu  ^  aussi  Fdv^nement 
du  combat  fut-il  pour  toutes  deux  bien  different.  Nos 
chevaliers,  lorsqu'ils  vinrent  k  la  rencontre  des  enne- 
mis,  les  abattirent  comme  le  moissonneur  abat  ]es 
epis.  Mais  lorsqu  aprfes  la  premifere  course,  ils  voulu- 
rent  retourner  sur  eux,  ils  ne  trouvferent  plus  k  frap- 
per  que  des  fuyards  qui,  tombant.entre  les  mains  de 
nos  gens  de  pied,  rencontrferent  encore  plus  surement 
leur  perte,  selon  cet  adage  connu  a  la  guerre  :  a  Que 
«  les  fantassins  vont  au  carnage  deplus  rude  mani^re 
u  que  les  chevaliers.  »  La  troupe  des  ennemis,  qui 
s'^tait  s^paree  du  corps  de  Farmee  pour  entourer  les. 
notres,  ayant  entendu  les  cris  des  combattans  et  le 
cliquetis  des  armes,  l&cha  les  r^nes  pour  accourir  au 
secours  des  si  ens;  mais,  lorsqu'elle  connut  le  malheur 
qui  leur  dtait  arriv^  et  les  vit  en  fuite,  saisie  a  son 
tour  d'une  violente  frayeur,  elle  se  mit  a  fuir  de  com- 
pagnie.  Qu'avaient  les  notres  k  faire,  si  ce  n'est  de  les 
poursuivre?  car,  comme  le  dit  le  proverbe  populaire, 
«  A  qui  fuit  ne  manque  pas  qui  le  poursuit;  »  et  tons 
les  n6tres  prenaient  part  a  cette  poursuite,  vu  que 
ceux  qui  dtaient  venus  k  pied  se  trouvaient  montes. 
En  un  mot,  qui  put  sMchapper  en  fut  content  et  r^- 
joui;  qui  fut  atteint  mourut  miserablement.  Com- 
bien  furent  pris  danes,  de  chameaux,  de  chevaux 
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charges  de  froment,  de  vin  et  d'autres  choses  n^ces* 
saires  ^  la  ndurriture,  acquisition  tr^s-agreable  a 
Tarmde  de  Dieu,  mourant  de  faim!  Que  de  rcijouis- 
sauces,  que  de  sauts  de  joie  se  firent  ce  jour-la 
dans  Tarm^e,  en  recevant  ces  dons  du  supreme  pour- 
voyeur!  C^tait  une  chose  merveilleuse  et  satisfaisante 
de  voir  comme  ]e  Seigneur  soulageait  ]a  mis^re  de 
ses  fidMes,  au  moyen  des  denrdes  amen^es  de  loin 
par  ses  ennemis,  et  il  comblait  les  siens,  atlames,  des 
biens  qu'il  enlevait  a  ses  adversaires^  c'est  ainsi  qu^il 
en  agit  autrefois  envers  les  fils  d'lsrael  lorsqu'ils  vou- 
laient  traverser  les  terres  des  rois  gentils  et  que  ceux- 
ci  leur  refusaient  passage  sur  la  grande  route.  De 
menie  tons  ceux  qui  prenaient  contre  eux  le  glaive 
piSrissaient  par  le  glaive,  et  il  leur  donnait  en  pro- 
pri^tc5  leurs  biens  et  leurs  terres,  Tels  sont  encore  aii- 
jourd'hui  les  dispositions  du  Seigneur  envers  ceux 
qui  s'opposent  aux  siens,  afin  quils  croient  que  les 
choses  se  sont  passees  a  leur  egard,  ainsi  qu'il  en  a 
ete  ecrit.Que  Dieu  soit  b^ni  en  toutes  choses  comme  il 
le  doit  ^tre,  car  nous  ne  pouvons  rien  sans  lui! 

Sur  ces  entrefaites,  et  durant  Fabsence  de  cesillus- 
Ires  chefs,  ceux  dela  villeensortirentsoudaineraent, 
attaquferent  les  n6tres  dans  le  camp  et  en  tu^rent  plii- 
sieurs.  En  ce  jour,  I'^veque  du  Puy  perdit  son  maitre- 
d'hotel,  qui  avait  coutume  de  porter  la  bannifere  de  sa 
troupe,  et  sans  la  riviire  qui  coulait  entre  la  ville  et 
le  camp,  ilsauraient  et^'  plus  et  plus  souvent  insultes 
par  Fennemi,  Plusieurs  des  notres,  abattus  de  F^v^ne- 
ment  de  ce  combat,  et  plus  encore  de  la  famine, 
avaient  fait  dessein  de  s*en  aller,  car  il  leur  ^tait  dur 
de  subir  ainsi  un  jeune force-,  ils  avaient  done  com- 
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plot(^  de  s'eiifuir  du  sic^ge.  Bodmond,  homme  dou^ 
de  faconde  et  de  paroles  agr^ables,  leur  paria  aiiisi, 
et  leurdit :  aO  hommes^de  gueiTeJusqa'ici^miaem- 
«  ment  sortis  victorieiix,  par  la  grdce  de  Dieu,  des 
<(  perils  d'un  grand  nombre  de  combats,  vous  qu'il 
<(  a  enrichis  et  illustr^s  des  dons  de  Texp^rience, 
«  pourquoi  murmiirez-vous  maintenant  contre  le  Sei- 
«  gneur,  plirce  que  vous  souffrez  des  besoins  de  la 
u  disette?  iorsqu'il  vous  tend  la  main  vous  vous  gon- 
<i  flez  de  joie,  lorsqu'il  vous  la  retire  vous  vous  d&es- 
<(  perez,  montrant  en  cela  que  vous  aimez,  non  le 
ii  donateur,  mais  le  don,  :nou  le  bienfaiteur,  mais  le 
<(  bienfait  de  ses  largesses  :  quand  Dieu  vous  donne, 
«  vous  le  regardez  en  ami ,  lorsqu'il  s'arrete,  on  le 
<(  dirait  un  ennemi  et  un  Stranger.  A  quel  peuple 
«  Dieu  a-t-il  accorde  de  livrer  en  si  peu  de  temps  un 
a  si  grand  nombre  de  combats,  de  vaincre  tant  d'enne- 
«  mis  terribles,  de  partager  tant  de  dt^pouilles  des  na- 
a  tions,  de  s'illustrer  de  tant  de  palmes  triomphales? 
«  Yoila  que  nous  avons  abattu  d'innombrables  en- 
K  nemis,  voila  que  nous  vous  apportons  leurs  d^- 
((  pouilles;  d'ou  vient  cette  m^fiance,  lorsque  chaque 
«  jour  nous  sommes  vainqueurs  ?  U  n'est  pas  loin  de 
(1  vous  celui  qui  combat  ainsi  pour  vous,  il  envoie 
(c  souvent  des  epreuves  a  ses  fidfeles,  afin  de  faire 
K  briller  leur  amour  pour  lui;  maintenant  il  vous 
K  c5prouve  par  les  souffrances  de  la  famine,  par  les 
a  continuelles  attaques  de  vos  enneiuis.  S'ils  nous 
((  avaient  fait  autant  de  mal  que  nous  leur  en 
«  avons  fait,  s'ils  avaient  i\x4  des  notres  autant  que 
<(  nous  avons  abattu  des  leurs,  ceux  de  nous  qui 
«  resteraient  en  vie  auraient  droit  de  se  plaindre. 
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((  Mais  certes,  nul  ne  se  plaindrait,  car  il  ne  resterait 
<(  personne.  Quittez  done  cette  m^fiance,  reprenez 
«  courage,  car  soit  que  vous  viviez  pour  la  victoire, 
a  soit  que  vous  mouriez  dans  le  combat,  ]e  bonheur 
«  vous  attend. »  Par  ces  discours  et  autres  semblables, 
il  rendit  la  vigueur  k  ces  ames  dnerv^es,  et  fit  rentrer 
un  msile  courage  dans  ces  esprits  effidmiii^.  Gepen- 
dant,  pen  de  jours  apr^s,  ies  rigueurs  de  T^iver  de- 
vinrent  plus  cruelles  et  Tabondance  disparut  du  cainp; 
ceux  qui  avaient  coutume  de  vendre  des  vivres,  em- 
p^ch^s  par  Ies  neiges  et  Ies  glaces,  ne  pouvaient  plus 
y  arriverj  Ies  coureurs  de  Tarmde,  quoiqulls  p^nd- 
trassent  jusque  dans  Ies  terres  des  Sarrasins,  n*y  trou- 
vaient  rien,  car  tons  Ies  habitans  avaient  fui  loin  du 
pays,  ou  s'^taient  caches  dans  Ies  cavernes  et  Ies  creux 
des  carriferes  \  Ies  Arm^niens  et  Ies  Syriens,  voyant  Ies 
notres  entel  danger  par  la  famine,  allaient  par  le  pays 
quails  connaissaient,  cherchant  avec  soin  s'ils  trouve- 
raient  quelque  chose  k  leur  apporter;  mais  ce  qu'ils 
trouvaient  dtait  peu  considcirable  et  ne  pouvait  suffire 
a  une  telle  multitude  :  aussi  ce  qu'un  sine  pouvait 
porter  de  froment  se  vendait  sept  livres,  un  oeuf 
douze  deniers,  une  noix  un  denier  5  en  un  mot,  et 
sans  entrer  dans  le  detail,  Ies  choses  Ies  plus  viles  se 
vendaient  a  grand  prix.  II  en  arriva  que  plusieurs 
moururent  de  faim,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  de  quoi 
acheter,  et  parmi  eux  commehcaa  s'^lever  une  grande 
inconstance  d'esprit,  le  courage  leur  manqua,  et  ils 
perdirent  toute  esp^rance.  Et  comment  s'^tonner  si 
Ies  pauvres  et  Ies  faibles  chancelaient ,  lorsqu'ils 
voyaient  d^faillir  ceux  qui  auraient  dA  se  montrer 
Ies  colonnes  de  Tarm^e?  Pierre  PErmite  etGuillaume 
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Charpentier  prirent  la  fuite  de  nuit  et  se  s^parferent 
de  la  sainte  soci^t^  des  fiddles  de  Dieu. 

Nous  dirons  ici  ce  qu'^tait  Guillaume,  car  nous 
avons  deji  parl^  de  Pierre.  Guillaume  ^tait  sorti  de 
race  royale  et  venu  du  chateau  de  Melun,  dont  il  etait 
vicomte^  le  surnom  de  Charpentier  lui  vint  de  ce 
que  dans  les  combats  il  ne  souffrait  pas  que  personne 
tint  devant  lui 5  il  n'etait  casque,  ni  cuirasse,  ni 
bouclier  qui  put  soutenir  les  rudes  coups  de  sa  lance 
ou  de  son  dp^e.Cefut  done  une  chose  digne  d'^tonne- 
ment  et  deplorable  autant  que  surprenante  que  de  voir 
un  tel  abrutissement  d^esprit  s'emparer  d'un  homrae 
si  puissant,  qu'il  put  honteusement  quitter  le  camp 
et  les  hommes  illustres  dont  il  ^tait  rempli  ^  nous  vou- 
lons  croire  que  ce  ne  fut  pas  par  la  crainte  des  com- 
bats, mais  parce  qu'il  n'avait  pas  ^t^  accouturadi  sup- 
porter k  ce  point  les  souffrances  de  la  faim.  Lorsque 
Tancrfede ,  chevalier  courageux  et  plein  de  droiture, 
eut  appris  cette  fuite,  il  s'en  affligea  avec  v^h^mence, 
se  mit  a  la  poursuite  de  Guillaume,  le  reprit,  le  forca 
bonteusement  de  revenir  et  le  conduisit  a  la  maison 
de  Bodmond.  II  n'est  pas  besoin  de  dire  si  cet  homme 
qui  avait  pris  la  fuite  le  premier  et  quand  personne 
ne  fuyait  encore,  fut  alors  convert  d'ignominie;  plu- 
sieurs  qui  le  connaissaient  le  plaignaient,  d'^autres, 
ignorant  qui  il  etait,  I'outrageaient  de  paroles^  ce- 
pendant  lorsqu'on  I'eut  accabld  d'injures,  par  ^ard 
pour  Hugues  le  Grand,  dont  il  etait  parent,  et  en  m^- 
moire  des  combats  qu'il  avait  loyalement  soutenus 
avec  les  autres ,  on  lui  accorda  son  pardon ;  mais  il 
lui  fallut  jurer  devant  tous  qu'il  ne  s'enfuirait  plus-, 
il  ne  tint  pas  long-temps  son  serment,  et  s'echappa 


36a  ROBEBT,    MOtKE. 

secr^tcment  )e  plus  tot  qu'il  ]e  put.  Dieu  permit  cette 
cruelle  famine  pour  ^prouver  les  siens  et  pour  re- 
pandre  la  terreur  de  son  nom  par  toutes  les  nations 
•de  la  terre-,  car  tandis  que  la  disette  accablait  les  siens, 
leur  glaive  exterminait  les  nations  voisines-,  millc 
tombaient  d'un  cole  et  dix  mille  de  Fautre  '  5  il  ne 
faut  done  jamais  d^sesp^rer  d'un  teJ  seigneur,  car, 
quelque  chose  qu'il  fassc,  il  le  fait  tourner  a  bien  k 
ceux  qui  Taiment^  et  c'^tait  afin  qu'ils  ne  vinssent 
pas  k  s'enorgueiUir  de  tant  de  victoires  qu'il  les  acca- 
blait des  tourmens  de  la  disette.  On  ne  pouvait  t  rou- 
ver  dans  Tarro^e  mille  chevaux  en  ^tat  de  combattre  -, 
il  voulait  par  la  leur  faire  connaitre  qu'ils  ne  devaient 
pas  se  fier  dans  la  force  de  leurs  chevaux,  mais  en  lui, 
par  lequel  il  remportaient  la  victoire  quand  il  le 
voulait  et  comme  il  le  voulait. 

U  y  avait  dans  Tarm^e  un  chevalier  nomm^  Tatin, 
riche  entre  les  siens  et  renomm^,  bien  connu  au 
pays  de  Romanic,  et  qui  savait  se  dissimuler  sous  le 
voile d'un  ^l^gant  badinage;  il  vint  trouver  les  chefs 
et  leur  dit :  «  D'ou  vient  que  nous  nous  engourdis- 
a  sons  ici  de  cette  sortePpourquoi  ne  cherchons-nous 
<(  pas  a  nous  procurer  les  choses  qui  nous  seraient 
«  utiles?  Si  vous  le  trouvez  bon,  j'irai  au  pays  deRo- 
«  manie  et  vous  am^nerai,  en  accomplissement  de  la 
«  promesse  de  Tempereur,  une  grande  abondance  de 
«  vivres  k  acheter;  je  vous  ferai  couduire  par  mes 
«  vassaux  et  par  terre  des  chevaux,  des  mulcts  et 
«  des  mules  charges  de  toutes  sortes  de  choses, 
«  comme  froment,  vin ,  huile,  orge,  viande,  farine, 

»  Mille  tombcront  a  voire  gauclie ,  et  dix  millc  a  voire  droitc.  Ps. 
90,  V.  7. 
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romage  ^  n'ayez  aucune  mefiance  de  moi,  je  vous 
\isse  ici  roes  tentes  et  tout  ce  qui  m'appartient, 
auf  ce  que  je  porte  avec  inoi,  et  si  ce  n'est  pas 
Lssez  pour  vous  rassurer,  je  vous  ferai  serment  de 
evenir  promptement. »  Les  chefs  crurent  k  ses  pa- 
es  raeasong^es  et  re^urent  son  serment^  mais  il  ne 
t  ni  son  serment,  ni  les  promesses  contenues  dans 
1  discours.  Je  rapporte  ici  Taction  de  ces  deux 
evaliers,  afin  de  faire  connaitre  quelle  disette  r^- 
ait  dans  le  camp,  puisquelle  poussait  les  riches 
ime  k  fuir,  et  a  se  parjurer.  Lorsqu'iJs  se  virent  dans 
tte  detresse,  et  que  toute  humaine  espc^rance  vint 
eur  manquer,  la  plupart  deceux  de  Tarmee  deman- 
Tent  aux  chefs  la  permission  de  s'en  retourner,  et 
ux-ci,  tous  d'une  voix,  la  leur  accord^rent  en  pleu^ 
nt  :  pourquoi  les  auraient-ils  relenus,  lorsqu'ils  ne 
)uvaient  les  soulager? 

Tandis  que  la  d(^solation  s'titendait  ainsi  dans  le 
imp  et  que  personne  ne  savait  quel  parti  pren- 
re,  la  misericorde  divine  vint  k  leur  secours ,  ainsi 
Li'elle  avait  accoutume.  Va  messager  annonca  que 
innombrables  milliers  de  Turcs  s'approchaient  et 
evaient,  ainsi  qu'il  Fassura,  se  r^unir  k  ce  chateau 
oisin,  nommd  Harenc,  dont  on  a  d(5ja  parl^;  ils  ve- 
aient  secritement,  et  en  grand  silence,  pour  sur- 
rendre  au  depourvu  les  Chretiens  dans  leur  camp, 
lette  nouvelle  fut  bientdt  connue  de  tous,  et  r^veilla 
2s  esprits  qu  elle  avait  trouvtSs  ensevelis  dans  le  som- 
fleil  de  la  paresse.  On  vit  se  lever  et  sauter  des  hom- 
nes  qui  auparavant  ne  pouvaient  marcher-,  la  vie  se 
anima  en  des  corps  que  tenait  assoupis  le  dc^faut 
i'alimens  :  ils  louent  Dieu  les  mains  ^levees  au  cieK 
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et  les  frappant,  en  signe  d'applaudissement,  commc 
s*i]s  avaient  d^ja  remportd  la  victoire*,  car  ils  aimaieat 
mieux  mourir  glorieusement  dans  les  combats  que 
do  perir  dans  les  tourmens  de  la  famine.  Les  grands 
de  Tarm^^e  d<5cid6rent  qu'une  partie  des  leurs  demeu- 
rerait  dans  le  camp  pour  le  garder,  et  que  les  autres 
iraient  a  la  rencontre  des  ennemis  qui  s'approchaient, 
pour  leiir  livrer  combat.  Ceux-ci  sortant  du  camp 
pendant  la  nuit,  se  mirent  en  embuscade  en  attendant 
le  passage  des  ennemis ;  ils  se  plac^rent  entre  le  fleuve 
et  le  lac.  Au  petit  point  du  jour,  au  moment  ou  Tau- 
rore  apportait  la  lumidre  a  la  terre,  ils  envoy ferenl 
des  ^claireurs  pour  reconnaitre  larm^e  ennemie  et 
leur  rapporter  sa  contenance.  Les  dclaireurs  leur  vin- 
rent  raconter  qu'ils  n'avaient  jamais  vu  ensemble  tant 
de  milliers  d'hommes,  et  Ton  vit  accourir  du  cot^  du 
fleuve,  sur  des  chevaux  trfes-rapides,  une  multitude 
sdpar^e  en  deux  troupes  :  alprs  les  notres,  places  sur 
le  penchant  d'une  coUine,  font,  avec  leurs  armes,  le 
signe  de  la  croix,  et,  tendant  les  mains  vers  le  cieJ, 
se  confient  en  Dieu  et  implorent  avec  ardeur  son  as- 
sistance. Aussitot  les  ennemis  survenant  tombent  sur 
les  notres,  et  frappant  de  la  pointe  du  fer  ceux  qu'ils 
renconlrent,  les  renversent  sur  la  terre  •,  d'autres  vol- 
tigent  dpars  autour  du  champ  de  bataille,  et  font 
pleuvoir  une  gr^le  de  flfeches  empoisonnc^es  •,  ils  grin- 
cent  des  dents  et  font  entendre  des  aboiemens  a  la 
manifere  des  chiens,  s'imaginant  par  la  efFrayer  leurs 
adversaires,  mais  les  notres  s'en  rient,  et,  protdg^s  de 
leurs  boucliers,  de  leurs  cuirasses,  de  leurs  casques, 
m^prisent  tous  ces  traits^  mais  lorsque  cette  innom- 
brable  multitude  approcha  les  notres  de  plus  pr^s, 
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les  atlaqua  ayec  une  telle  fureur  quails  commen- 
3nt  quelque  peu  a  fuir;  ce  que  voyant,  Bo^mond, 

faisait  la  garde  sur  les  derri^res  de  Tarmde,  se 
3a  avec  sa  troupe  au  milieu  de  la  bataille,  et,  ral- 
it  ses  compagnoDs,  la  fit  tourner  k  mal  pour  les 
lemis ,  car  lorsqu'ils  virent  flotter  sur  leurs  t^tes 
banniferes  des  Francs,  et  les  notres  courir  au  mi- 
i  d'eux  comme  des  lions,  rugissans,  mettant  en 
ces  k  la  ronde  tout  ce  quails  rencontraient,  ils 
Fray^rent  et  se  troubl^rent,  et,  tournant  les  r^nes 
leurs  chevaux,  reprirent  le  plus  vite  qu'ils  purent 
chemin  du  pont  de  fer.  Qu'avaient  k  faire  les 
mcs,  si  ce  n'est  de  les  poursuivre  en  les  frappant 
pr6s?  la  route  est  jonch^e  des  corps  des  mourans, 
r  rempli  de  voix  g^missantes ,  les  pieds  des  che- 
IX  enfoncent  dans  la  terre  humect^e  de  sang.  Ar- 
^s  au  pont,  le  passage  devient  trop  Aroit  pour  les 
T-ards,  il  ne  pent  les  recevoir  tons;  plusieurs  se  pr^- 
litent  dans  le  fleuve,  et  ceux  qu'ont  recus  les  ondes 
it  promptement  engloutis  dans  leurs  rapides  tour- 
Ions.  Pourquoi  m'arr^ter  aux  details?  il  en  pdrit 
vantage  qu'il  n'en  ^chappa,  il  y  en  eut  de  tuds  plus 
.'il  n'en  demeura  de  vivans;  ceux  qui  s'en  ^chap- 
rent  s'allferent  rdfugier  au  chateau  dont  nous  avons 
rTe,  mais  ils  n'y  demeurferent  pit  long-temps,  et 
rfes  Tavoir  pille,  ils  Tabandonn^rent  et  prirent  la 
ite  •,  les  notres  s'en  emparferent,  y  mirent  du  monde 
)ur  le  garder,  et  aussi  pour  la  garde  du  pont.  Les 
rmdniens  et  les  Syriens  poursuivirent  les  fuyards,  et, 
ur  coupant  la  retraite  dans  les  passages  resserr^s,  en 
lerent  beaucoup,  en  prirent  beaucoup  prisonniers, 
a  sorte  que,  comme  ils  le  m^ritaient,  les  fils  du  d^- 
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mon  tomb^rent  de  p^ril  en  peril,  et  y  trouvferent 
leur  perte.  Les  notres  relourn^rent  au  camp  en  grande 
joie,  emmenant  avec  eux  des  chevaux,  des  mulets, 
des  miiles,  et  beaucoup  de  depouilies,  et  une  infinite 
d'autres  choses  dont  avaient  grand' besoin  ces  pauvres 
compagnons  :  ils  apportferent  aussi  un  grand  nombre 
de  t^tes  de  morts  qa'ils  placferent  devant  la  porte  de  la 
ville  oil  ^taient  postes  les  ^mirs  de  Babylone  :  ceux 
de  leurs  camarades  qui  ^taient  demeur^s  dans  le  camp 
les  recurent  avec  une  satisfaction  infinie :  ils  s'etaient 
battus  toute  la  journde  contre  ceux  qui  ^taient  sortis 
de  la  ville,  et  avaient  emport^  la  palme  de  la  victoire  : 
ce  double  triomphe  kiir  don  nan t  une  double  joie, 
fit  de  ce  jour  un  jour  de  f^te,  et  ranima  ces  hommes 
auparavant  presque  consumes  de  tristesse  et  de  mi- 
sfere.  Les  Arm^niens  et  les  Syriens  apportferent  des 
vivres  au  camp,  et  se  vinreht  feliciter  avec  les  notres 
de  cet  heureux  ^v^nement^  mais  il  arriva  que  ceux 
de  la  viUe,  sortant  et  s'allant  cacher  dians  les  rochers 
des  montagnes,  attendaient  en  embuscade  ceux  qui 
portaient  des  vivres,  et  tuaient  tout  ce  qu'ils  en  pou- 
vaient  attraper;  grandementattrist^sde  ceci,  les  chefs 
de  Tarm^e  tinrent  conseil  et  apportirent  remfede  k 
cette  calamity  :  ils  construisirent  devant  la  porte  ^e 
la  ville,  sur  le  pSht  situe  pr^s^  de  la  mahomerie,  un 
fort  qui  contint  les  ennemis,  en  sorte  que  de  ce 
moment  nul  nosa  plus  sortir  par  le  pontj  et  comme 
ceux  qui  ^tai^nt  dans  le  camp  ne  suffisaient  pas  a 
cet  ouvrage,  Bodmond  et  le  comte  de  Saint-Gilles  se 
rendirent  au  port  Saint -Simeon  pour  tScher  d'en 
amener  des  ouvriers  k  prix  d'argent;  lorsqu'ils  les 
eurent  amends,  les  Turcs  ^tant  sortis  de  la  ville  pen- 
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it  la  nuit,  se  mireiit  en  embuscade  et  attaqu^rent 
litement  les  notres  avec  tant  d'audace,  que  ceux 
I  etaient  a  cheval  s'enfuirent  dans  la  montagne 
s  ombre  de  cbmbat.  Les  fantassins  ne  pouvant  fuir 
ent  miserablement  mis  a  mort,  destin  plus  rude  et 
•  la  plus  glorieux.  II  y  en  eut  Ik  pr^s  de  mille  de 
s  5  mais  ceux  qui  les  avaient  tu(5s  ne  s'en  r^jouirent 
i  long-temps -,  le  r(5cit  de  ee  massacre  ^tant  arriv^ 
camp,  dmut  les  chefs  et  les  principaux  de  I'arm^e, 
montant  k  cheval,  ils  ordonn^rent  k  leurs  troupes 

prendre  les  armes,  et  volferent  venger  la  mort  de& 
irs  :  ils  trouvferent  encore  les  ennemis  sur  le  champ 

bataille,  occup^s  k  couper  la  tete  k  ceux  qu'ils 
aient  tues,  et  qui,  sans  (5prouver  aucune  frayeur^ 
confiant  en  leur  multitude,  s'avancferent  au  com- 
t.  Mais  les  notres,  se  livrant  de  leur  cotd  k  toute  la 
illance  de  leur  coeur,  parvinrent  bientot,  lorsque 
»  gens  de  pied  eurent  rejoint  les  chevaliers,  a  rem- 
rter  la  victoire ;  car  les  ennemis  voyant  accourir 
ux  qu'ils  avaient  forceps  a  fuir  dans  la  montagne, 
la  troupe  des  notres  se  grossir  consid^rablement, 
,  a  mesure  qrfelle  grossissait,  combattre  plus  vigou- 
usement,  ils  tourn^rent  le  dos  et  prirent  la  fuite 
;rs  le  pont^  mais  ils  furent  grandement  emp^chds 
ms  cet  ^troit  passage,  ne  pouvant  ni  fuir  ni  re- 
mir  sur  leurs  pas  5  retourner  en  arriere  Aait  impos- 
ble,  car  Fennemi  les  pressail;  se  separer  de  droite  et 
3  gauche,  le  pen  de  largeur  du  chemin  ne  le  leur 
ermetlait  pas;  aller  en  avant,  F^paisse  miiltitude 
es  fuyards  leur  en  otait  le  pouvoir-,  ainsi,  par  la  vo- 
)nt^  du  ciel,  .ils  etaient  devours  a  ne  pouvoir  ni  fuir 
i  combatlreJ.   La  ne  servaient  de  rien  au  Turc  ni 
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ses  fl^clies  empoisonnees,  ni  la  rapiditci  de  ses  clie- 
vaux^  ]es  gens  de  pied  firent  ici  ua  plus  grand  car- 
nage que  ceux  qui  poursuivaient  k  cheval,  car  ils 
abattaient  r^ellement  les  ennemis  coitime  le  faucheur 
Therbe  des  pr^s,  ou  les  ^pis  de  la  nioisson  :  les  ^pees 
et  les  traits  pouvaient  se  rassasier  du  sang  des  Turcs ; 
mais,  forges  dans  le  pays  des  Francs,  ils  ne  pouvaient 
ni  s'^mousser  ni  s'assouvir  de  carnage;  les  notres 
combattaient,  les  autres  supportaient  les  coups ;  les 
notres  frappaient,  les  autres  niouraient;  et  la  main 
fatigude  ne  pouvait  mettre  en  pieces  tout  ce  qui  s'of- 
frait  au  tranchaut  de  T^p^e-,  les  morts  demeuraient 
entre  les  vivans  debout,  soutenus  par  la  foule,  trop 
pressde  pouF  leur  permettre  de  tomber;  et  telle  etait  la 
soufTrance  qui  les  pressait  qu'ils  s'^touffaient  Fun  Tau- 
tre  jusqu'k  la  mort,  saisis  d'une  si  grande  frayeur,  que 
ceux  qui  suivaient  poussaient,  afin  de  fuir,  ceux  qui 
se  trouvaient  devant  eux.  Le  due  Godefroi,  illustre 
honueur  de  la  chevalerie,  voyant  que  Ton  n'en  pou- 
vait frapper  aucun  que  dans  le  dos,  lanca  son  cheval 
pour  leur  fermer  I'entrde  du  pont.  Et  quelle  langue 
sufiirait  a  raconter  le  carnage  que  fit  ce  seul  due 
de  ces  Infid^les !  Ils  commencaient  k  fuir  en  jetant 
leurs  armes ,  efTrayds  du  glaive  du  due  comme  de  la 
mort,  mais  ils  ne  pouvaient  I'eviter.  Les  bras  decou- 
verts,  r^pee  nue,  il  abattait  leurs  t^tes,  tandis  qu'eux, 
presque  sans  resistance,  lui  offraient  malgre  eux  leurs - 
corps  desarm^s  :  la  colore,  le  lieu,  le  glaive,  sa  main 
puissante,  tout  ici  combattait  contre  eux,  et  tout  por- 
tait  la  mort  dans  les  membres  de  ces  mis^rables.  Un 
d'eux,  plus  audacieux  que  les  autres,  remarquable 
par  la  masse  de  son  corps,  et   comme   un   autre 
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ath,  redoutable  par  sa  force,  yoyant  le  due  s'a-  i^ 
ner  sur  les  siens  sans  mis^ricorde,  dirigea  son 
^al  vers  luijepressantde  ses  talons. ensanglant^, 
3vant  son  glaive,  il  fendit  IMcu  du  due,  plac^  au 
us  de  sa  t^te,  et  si  la  bosse  du  bouclier  n'eut  fait 
er  le  coup  et  ne  Feut  d^tourii^  d'un  autre  cot^, 
ic  ne  pouvait  ^chapper  ^  la  mort.  Mais  Dieu  garda 
chevalier  et  le  mit  sous  Tabri  de  son  bouclier.  Le 
,  enflamm^ d'une  violente  colore,  se  prepare  k lui 
Ire  la  pareille,  et  pour  lui  abattre  la  t^te  il  l^ve 
^p^e  et  le  frappe  avec  une  telle  vigueur,  vers 
lule  gauche,  quHl  lui  pourfend  la  poitrine  par  le 
eu,  tranche  T^pine  du  dos  et  les  intestins,  et 

son  ^p^e  d^gouttante  de  sang  ressort  tout  enti^re 
iessus  de  lajambe  droite,  tellement  que  la  tSte 
\  partie  droite  du  corps  tombe  et  s'engloutit  dans 
ieuve,  et  que  le  reste  demeure  sur  le  cheval  qui 
emporte  i  la  ville.  A  cet  horrible  spectacle,  tons  i^^' 
X  de  la  ville  accourent  et  le  voient  avec  ^tonne- 
it,  avec  trouble,  avec  terreur;  T^pouvante  les  sai- 
on  entend  des  cris  de  douleur  comme  de  femmes 

enfantent,  et  des  voix  qui  s'dfevent  en  g^missant, 

il  avait  ^t^  un  de  leurs  ^mirs ;  alors  ils  tir^rent 
rs  glaives,  tendirent  leurs  arcs,  pr^parferent  des 
hes  dans  leurs  carquois  pour  les  lancer  au  due, 
ilant,  si  on  les  laissait  faire,  dteindre  cette  grande 
liere  de  Farm^e  chr^tienne ;  mais  Dieu  ne  permit 

que  ce  criminel.  desir  fut  accompli;  le  due,  ne 
ivant  soutenir  long  -  temps  cette  gr^le  de  traits 
de  fltehes ,  retourna  en  arrifere.  0  bras  invin- 
ile  du  due,  bras  digne  qu'on  chante  ses  louanges, 
ce  supreme  de  ce  coeur  valeureux !  il  faut  louer 

9.4 
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aussi  cette  ^p^e  qui,  demeur^  enti^re  en  sa  maiB, 
sans  se  rompre,  brandit  de  cot^  et  d'autre  et  dirige 
cedx  qoi  ie  st^rent.  Maii  (pi^eile  voix  peat  faire  en- 
tendre,  quelle  iangiie  peut  narrer,  quelle  main  ponr- 
l^ait  ^erire,  queU^s  pages  potirraiient  cfontenir  les  faito 
d^  autres'  princes  qui  condoururent  avec  lui  a  toates 
les  victoires  reinpoit^sdans  oes  combats?  Les  exploits 
du  dncbrill^ent  par  dessus  tou&  les  autres,  car  cette 
iQoiti^  de  corps,  d^eur^e  sur  le  cfaainp  de  bataille, 
fut  uh  t^oignage  kisa  iouange^  au  li^ii  que  le  flenve 
qui  engloutit  tant  de  cadavres  cacha  les  admirables 
coups  des  autres  chiefs  *,  mais  de  m^me  que  les  tour- 
billons  ^ti  vent  caufbent  les  branches  des  vieux 
arbres,  de  In^me  tombaient  eoup^  les  membres  des 
mourans ;  dans  ce  co^mbat  (c  un  seul  en  poursurvait 
a  ntille,  et  deux  en*  faisaient  fuir  dix  miile  *;  »  les 
fuyards  se  plongeaient  dans  le  cours  rapide  du  flenve, 
puis  en  sortaient  et  embrassaient  les  piles  de  bois  du 
pont;imais  de  dessus  lepoitit  les  notres  ies  percaient, 
les  tnaieiit  de  leurs  'lances^  leur  sang  colorait  les 
eanx  dii  ileuve,  et  tons  ceux  qui  en  ^taient  temoins 
se  sentaient  saisis  d^borreur^  Famas  des  cadavres  in- 
terrompait  le  scours  du  fleuve  et  le  farcait  de  remon- 
ter  vers  sa.  source:;  qui  s'en  dtcmneraitPcinq  miUe 
hommes  fttrent  lu^s  sur  le  pout  et  pr-dcipities  (kns  les 
eaux;  et^i  pourrait  compter  le  nombre  de  ceux  que 
le  fer  menacant  forca  de  '^^dancer  dans  le  fleuve? 
Dans  ce  combat  fut  tu^  Gasmen,  fils  du  puissant  roi 
d'Atttioche,  etdouze  emirs  du  roi  de  Babylone,  qu'il 
avait  ettvoy^s  av^c  son  armde  potter  seoours  au  roi 
d'Antioc^e :  ceiix  qu'ils  hommeut  ^mirs  'Sont  des  rois, 

1  Macchabees. 
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ils  gouverneat  lea  provinces^  Une  province  est 
teadue  de  p^ys  avec  ua  m^tropolitain ,  doum 
)s  et  un  roi>  D s'l^M^it r^ni des tcoapesd'autaotde 
aces  qu'U  y  eut  d'^mirs  de  tn&f«  LesprisoaniBis. 
t  au  lumibre  de  sept  mille;  il  secait  impossibla  de 
ivl^  souveaif  de  tout  ce  qu-on  gagna  dans  ce  comm- 
ie vSteijOfens,  d^armea,  et  autres  orneraens  de  pa- 
.Lorsqu'aiasi  Jes  Franca  eurent  valeareuseroent 
m  les  TuFCs, pa  cesaa d'eatendre ce  bruitoopfiis 
^urs  voix,  leiurs  grinjc^mens  de  deatsf  et  oes  inju- 
ies  clameurs  chaque  jour  renouvelees  5  ils  mal^- 
ent  le  visage  abattu,  et  plusieurs  perdant  toat- 
t  Tesp^rance  sortireiit  secr^tement  de  la  yille  et 
ent  la  fuite.  La  nuit  qui  survint  termina  le  com- 
et les  ndtres,  vainquears,  retonrn^rent  au  chft- 
I.  Les  ennemis  rentr^rent  dans  la  yille  et  fer- 
:ent  leurs  portes.  Le  lendemain,  d^s  les  premiers 
ons  du  jour,  ils  rassembl^rent  ce  qu'ils  purent 
uver  des  cadavres  de  leurs  morts  et  leur  donn^rent 
^pulture;  ce  qu'ayant  appris,  les  valets  de  Tarmee 
r^tienne  coururent  en  grand  nombre  au  cime- 
re,  et  ceux  que  les  Turcs  avaient  ensevelis  avec 
grands  honneurs,  ils  les  en  jet^rent  dehors  avec 
^aucoup  d'ignominie ;  car  les  Turcs  les  avaient  en- 
rr^s  au-delk  du  pont,  a  la  mabomerie  plac^e  devant 
porte  de  la  viUe,  les  avaient  envelopp^s  de  plu- 
eurs  ^toffes,  et  avaient  mis  en  terre  avec  eux  des 
yzantins  d^or,  des  arcs,  des  filches  et  beaucoup 
.'autres  choses  •,  car  leur  coutume  est  d'enterrer  ainsi 
eurs  morts :  celle  des  ndtres  est  de  leur  enlever  joyeu- 
ementtoutesces  choses.  Lorsqu'ils  eurent  d^terr^  tons 
es  cadavres,  ils  leur  coup^rent  la  t^te  a6n  de  savoir  le 

a4. 
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nombre  de  ceux  qui  avaient  ^t^  tu^s  sur  le  bord  du 
fleuve ;  ils  port^rent  au  camp  toutes  ces  t^tes  et  lais- 
sferent  les  cadavres,  pour  les  inbumer,  aux  oiseaux  et 
aux  b^tes  sauvages.  Les  Turcs,  t^moins  de  ce  spec- 
tacle du  haut  de  leurs  murs  et  du  sommet  de  leurs 
tours,  en  concurent  une  violente  douleiir,  et  se  d^- 
cbirant  le  visage,  s*arrachant  les  cheveux,  commen- 
c^rent  k  implorer  Tassistance  de  leur  docteur  Maho- 
met; mais  Mahomet  ne  pouvait  r^parer  ce  qu'il  avail 
plu  au  Christ  de  d^truire  par  la  main  de  ses  guer- 
riers. 
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LIVRE    CINQUlfiME, 


ANois  que  ces  vicissitudes  se  pressaient  avec  ra- 
iled, uu  homme  vint  au  camp  annoncant  pour  le 
lemain  rarrivee  des  en  voy^&  du  prince  de  Baby- 
e  et  demandant  pour  eux  aux  chefs  des  suret^s 
1  qu  ils  les  vinsseut  trouver.  Us  les  leur  accord^- 
Lt  Yolontiers  et  les  mirent  par  de  solenneUes  assu- 
ices  hors  de  toute  craiute^  ils  par^rent  leurs  tentes 

divers  ornemens,  attach^rent  des  ^cus  k  des  pieux 
lis  en  terre  pour  s'y  exercer  le  lendemain  au  jeu  de     V^^'^^ 

quiataine  %  c'est-k-dire  k  la  course  k  cheval.  Us 
i  mauquferent  point  de  preparer  des  d^s  et  des  ^^^ 
:hecs,  se  livr^rent  k  la  course  de  leurs  chevaux 
;iles^  qu'ils  faisaient  voltiger  en  tournoyant,  et  k  des 
taques  simuldes,  courant  avec  leurs  lances  les  uns  o  i^^ 
ur  les  autres ;  toutes  actions  faites  pour  montrer  que 
les  gens  qui  s'occupaient  ainsi  n'avaient  aucune  peur. 
[els  etaieat  les  exercices  de  la  jeunesse  -,  les  hommes 
)lus  murs  par  Tdge  et  le  sens,  assis  ensemble,  s'eatre- 

1  Le  jeu  de  la  quintaine  se  jouait  en  courant  a  cheval  sur  une  figure 
cThomme  arme,  tenant  k  la  main  gauche  un  bouclier,  a  la  dtoito 
une  epee  ou  un  baton.  II  fallaitque  ie  chevalier  frappat  de  la  lance 
]a  poitiine  de  ce  mannequin  j  si  le  coup  porlait  ailleurs ,  le  mannequin , 
place  sur  an  pivot,  tournait  et  fraippait  le  maladroit  de  son  baion  ou 
tie  son  bouelier. 
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tenaient  des  choses  que  demandaient  la  sagesse  et  la 
prudence.  Lorsqu'en  s'approchant  les  envoy^s  babylo- 
jiiens  apercurent  ces  jeunes  gens  qui  se  divertis- 
saient  avec  tant  de  gait^,  ils  furent  saisis  d^^tonne* 
ment ,  car  le  bruit  avait  couru  jusques  k  Babylone 
qu'ils  ^taient  tourmentds  par  la  faim  et  constern^s  de 
frayeur.  Conduits  devant  les  chefs,  les  envoy^s  expo- 
s^rent  leur  mission  en  ces   mots  :  «  Notre  maitre 
(I  r^mir  de  Babylone  nous  a  charges  de  vous  porter 
((  k  vous,  chefs  des  Francs,  salut  et  amiti^  si  vous  vou- 
«  lez  ob^ir  k  sa  volontd^  un  nombreux  conseil  s'est 
n  rassembl^  k  cause  de  vous  k  la  cour  du  roi  des 
((  Persans,  notre  maitre  ^  ils  out  d^lib^r^  pendant  sept 
(( jours  sur  ce  qu'ils  avaient  k  faire;  ils  s^^tonnent 
«  que  vous  veniez  ainsi  arm^s  chercher  le  sepulcre 
((  de  votre  Dieu,  chassant  les  peuples  de  notre  roi 
((  des  pays  qu'ijs  ont  possc^d^s  si  long-temps^  bien 
u  plus,  ce  qui  est  mal  s^ant  k  des  p^lerins,  les  pas- 
te sant  au  fil  de  T^p^e  :  si  dor^navant  vous  y  voulez 
«  venir  avec  le  biton  et  la  besace,  on  vous  y  fera 
«  passer  avec  de  grands  honneurs  et  abondance  de 
«  toutes  choses.  Les  gens  de  pied  deviendront  cava- 
n  liers,  les  pauvres  ne  souffriront  de  la  faim  ni  dans 
«  le  chemin,  ni  dans  le  retour,  et  s'il  vous  plait  de 
tt  sojourner  un  mois  au  sepulcre  il  ne  vous  y  man- 
«  quera  aucune  chose  5  on  vous  accordera  la  liberty 
«  d'aller  dans  toute  la  ville  de  Jerusalem,  afin  que 
tt  vous  y  puissiez  honorer  a  votre  grd,  et  de  la  ma- 
te nifere  qu'ii  vous  plaira,  le  temple  et  le  sepulcre. 
«  Que  si  vous  m^prisez  les  choses  qu'on  veut  bien 
«  vous  accorder,  et  vous  confiez  en  vos  armes  et 
a  dans  la  grandeur  de  votre  courage,  voyez  k  quels 
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<(  pc^rils  V0U5  allez  vous  exposer.  Cest  k  nos  yeux  uue 
((  Strange  t^m^ritd,  k  quelque  puisaance  humaine  que 
a  ce  pttisse  ^tre,  de  s'attaquer  aux  Babylonieas.  et  au 
<(  roi  desPersans:  dites-nous  maintenant  ce.qai  vous 
((  convient  dans  ces  propositions^  et.  faites-nous  con^ 
<(  naitre  ce  qui  vous  en  peut  deplaire.  »  Les  princes 
r^pondirent  d'uu  cQmmun  accord  :  a  Aucuzi  de  ceux 
a  qui  savent  les  closes  ne  peuvent  &*^tonner  si  nous 
a  venous  en  armes  au.  s^pulcre  de  Motre-Seigneur,  et 
<(  si  nous  chassoi^s  vos  peuples  de  ces  fronti^res^  car 
<(  ceux  des  notres  qui  y  sont  venus  jusqu'k  cejour 
«  avec  le  bdton  6t  la  besace  out  ^ii  ignominieusement 
K  insult^s,  et  apr^s  avoir  souffiert  la  honte  et  les.ou-p 
<(  trages  out  4t4  enfin  mis  a  mort;  cette  terj^e  n'ap^ 
a  partient  point  anx  peqples  qui  Thabiteht,  qudiqu^ils 
«  Faient  ppss^d^e  durant  de  longues  anuses ;  nos 
((  ancetres  Tout  tenue  dans  les  temps  anciens^  elle 
a  leur  a  6i6  enlev^e  par  la  m^ichancet^  et  rinjustice 
«  de  vos  peuples  ^  vous  n'y  avez  done  pas  droit  parce 
((  que  vous  Fhabitez  depuis  long-temps ;  llart^t  du 
K  ciel  dans  sa  mis^ricorde  est  qa'aujourd'hui  soit  rJen- 
«  du  aux  £ijls  CQ  qui  fut  injustement  enlev^  aux 
cc  p^res.  Que  votre  nation  ne  s'enorgueilljsse  pas  dV  , 
tt  voir  vaincu  les  GrecsefFemin^s,  car,  par  Fordr^de  la 
a  divine  puissance,,  le  glaive  des  Francs  va  vous  payer, 
K  sur  vos  t^tes,  le  prix  de  cette  victoire;  c'est  ce  que 
«  peuvent  savoir  ceiix  qui  ti'ignorent  point  qti'il  ap- 
«  partient,  non  aux  hommes ,  mais  k  celui,  par  qui 
a  r^gnent  les  rois,  de  renverser  les  royauihesi.  Usdi- 
((  sent  qu'ils  veulent  bien  nous  permettre  de  passer, 
((  si  cela  nous  convient,  au  s^pulcre  avec  le  b&ton  et 
«  la  besace  :  qu'ils  reprennent  leur  indulgence,  car, 
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tt  soil  qu'ils  le  veuillent  ou  non,  leurs  tr^sors  enrichi- 
tt  ront  ou  banniront  notre  misfere :  Dieu  nous  a'  accord^ 
«  Jerusalem  5  q  ui  pourra  nous  Fenlever?  II  n'est  pas 
u  de    courage  humain  qui  puisse  nous  efirayer,  car 
«  mourir,  pour  nous  c'est  naitre,  et  en  perdant  la  vie 
'   ((  temporelle  nous  en  acqu^rons  une  ^ternelle.  Allez 
a  done  rapporter  k  ceux  qui    vous  ont  envoy^s  que, 
«  m^me  Jerusalem  en  notre  puissance,  nous    ne  d^ 
a  poserons    pas  les  armes  que  nous  avons  prises  dans 
a  notre  pays;  nous  nous  confions  en  celui  qui  a  ins- 
((  truit  notre  main  k  combattre  et  rend  notre  bras 
((  ferme  comme  un  arc  d'airain ;  le  chemin  s*ouyrira  k 
a  nos  dpees;  les  scandales  seront  effaces,  et  Jerusalem 
«  sera  prise;  elle  nous  appartiendra  alors,  non  par  la 
«  bont^  des  hommes,  mais  par  le  d^cret  de  la  justice 
«  cdeste,  car  c'est  de  la  face  de  Dieu  qu'^mane  cet 
((  arrSt  qui  va  nous  donner  Jerusalem.  » 
.    Les  envoy^s  ne  trouvferent  rien  a  r^pondre,  mais 
furent  grandemcnt  scandalises  de  ces  paroles  -,  ils  en- 
trferent  dans  Antioche,  avec  la  permission  des  notres. 
Le  troisifeme  jour  apr^s  ce  combat  les  Francs  com- 
mencferentk  construire,  aupr^s  de  la  mahomerie,  sur 
.^  le  cimetifere,  le  fort  dont  nous  avons  parl^,  qui  devait 
commander  Tentr^e  du  pont  et  la  porte  de  la  ville.  lis 
d^truisirent  tons  les  tombeaux  et  en  prirent  les  pierres 
pour  Clever  le  fort-,  de  quoi  on  loua  grandement Til- 
lustre  Raimbnd,  comte  de  Saint-Gilies.  Ce  fort  gdna 
beaucoup  ceux  qui  ^aient  dans  la  ville  et  qui  ne  pou- 
vaient  sortir  de  ce  cot^-,  les  notres  aliaient  en  surety 
partout  ou  il  leur  plaisait.  Alors  les  grands  de  Tarmee 
choisirent  des  hommes  tr^s-cdurageux  et  les  chevaux 
les  plus  agiles,  et,  passant  le  fleuve  non  loin  de  la  ville, 
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trouverent  un  grand  butin  de  chevaux  et  de  cavalesr, 

de  mulets  el  de  mules,  d'&nes  et  de  chameaux  et 

autre  b^tail  au  nombre  de  cinq  mille  ^  ils  men^rent 

au  camp  tout  ce  beau  troupeau,  et  ce  fut  une  grande 

r^jouissance  parmi  les  Chretiens.  Ge  malheiir  cons- 

terna  les  gens  de  la  ville,  car  cette  abondance,  qui 

fortifiait  les  notres,  ^lait  pour  eux  uhe  perte  qui  les 

affaiblissait.  Lk  ou  avait  ^t^  pris  ce  butin  ^tait  un 

antique  ch&teau  tomb^  en  ruine  par  Teffet  de  la  vieil- 

lesse  et  du  ddfaut  d'entretienj  un  monast^re  y  floris- 

sait  encore  ^  nos  grands  jug^rent  k  propos,  pour  gdner 

davantage  les  ennemis,  de  le  rebilir  et  de  Tentou- 

rer  de  puissantes  fortifications  :  cela  fut  bient6t  fait, 

et  Ton  chercha  qui  serait  charg^  de  le  d^fendre; 

comme  on  d^lib^rait  sur  ce  point ,  et  que  plusieurs 

perdaient  leurs  paroles  au  vent,  Tancrfede,  prince 

illustre  et  noble  jeune  homme,  promjpt  en  paroles 

comme  en  actions,  se  leva  au  milieu  des  autres,  et 

dit :  <(  Je  d^fendrai  le  chSteau  si  Ton  me  paie  conve- 

«  nablement  le  prix  de  la  defense. »  Ils  convinrerit 

tous  ensemble  du  prix,  et  Ton  donna  k  Tancr^de 

quarante  marcs  d'argent.  II  entra  dans  le  chateau,  qui 

fut  encore  plus  fortifi^  par  le  courage  de  ce  piiissant 

chevalier  et  de  ses  fantassins,  que  par  les  autres 

remparts-,  et,  Dieu  aidant,  il  le  tint  avec  grand  bon- 

beur,  car  le  jour  mSme  ou  il  y  ^tait  entrd  les  gens 

d'Armenie  et  Syrie  arrivferent  k  la  ville,  apportant  aux 

citoyens  des  vivres  abondans.  TancrMe  s'^tant  mis 

en  embuscade  les  prit  tous  ^  mais  comme  ils  ^taient 

Chretiens,  il  ne  voulut  pas  les  tuer,  et  les  conduisit 

avec  leurs  charges  dans  le  chsLteau  :  il  les  laissa  aller 

ensuite  sans  leur  faire  aucun  mal ,  k  condition  qu'ils 
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lui  jareraient,  foi  de  Chretiens,  d'apporter  aax  Cbr^ 
tiens ,  poar  un  prix  convenable,  ce  qui  kar  serait 
n^cessaire  jusqu^  ce  qu'ils  eussent  pris  Antioche ;  ee 
que  les  Arm^niens  aqcomplirent  fid^ement ,  comme 
iis  ravaient  promis. 

Cepeudant  TaucrMe  iermait  tellemeat  les  routes 
et  les  passages  k  ceux  qui  ^taieut  dans  la  ville,  qu'au- 
cun  n'osait  plus  sortir.  lis  demand^rent  done  une 
trive,  disant  que,  pendant  le  temps  de  sa  dur^e,  on 
traiterait  des  conditions  pour  qu'iis  se  rendissent  aux 
Chr^tiens^  eax  et  la  ville.  Les  chefs  se  fi^entk  ce  qa'ils 
leur  disaient ;  on  dressa  les  articles,  on  r^Ia  le  temps, 
et  on  se  fit  mntuellemeaat sermentd^obserTer  la  tr&ve. 
Les  portes  de  la  cit^  furent  ouvectes,  et  les  gens  des 
deux  partis  enrent  r^iproquement  la  lUaert^  dialler  se 
trouver  les  uns  les  autres.  Les  Francs  parcouraient  sans 
obstacle  Fint^rieur  des  murs,  et  se  tenaient  avec  les 
citoyens  sur  les  remparts*,  les  citoyens  prenaient  plai- 
sir  k  venir  an  camp.  Cependant  le  temps  de  la  tr^ye 
^oul^,  etle  jour  oii  elle  devait  expirer,  un  chevalier 
Chretien  nomm^  Walon ,  et  renomm^  entre  les  pre- 
miers, se  fiant  k  cette  nation  perfide,  se  promenait 
parmi  les  buissons,  et  repaissait  ses  regards  de  Tagr^- 
ment  de  ces  lieux ;  voilk  que  ces  cbiens  viennent  ar- 
m^s  contre  lui  qui  ^tait  sans  armes,  le  mettent  en 
pieces,  et  le  d^chirent  mis^rablemenL  H^las!  h^las! 
.  ^^  par  la  mort  de  Walon,  la  paix  £ut  rompue,  la  foi  des 
sermens  viol^e,  les  portes  de  la  ville  furent  ferm^es, 
et  les  perfides  Gentils  se  cach^rent  de  nouyeau  dans 
le  fond  de  leurs  remparts  et  de  leurs  tours.  II  y  eut 
&n  grand  deuil  dans  le  camp*,  tons,  bommes  et  fem- 
mes,  d^lordrent  ayec  beaucoup  de  sanglota  la  mort 
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de  l^^alon  \  et  ce  qui  excitait  les  larmes  g^n^les , 
c'^tait  sa  femme,  qui  se  d^chirait  le  coqps  avec  une 
violence  extraordinaire  ^  et  Ton  ne  pouvait,  sans  dtre 
^mu  de  dottteur,  entendre  ses  soupirs  et  ses  san- 
glots  si  presses  qu*ils  ne  lui  permettaient  de  parler 
ni  de  crier.  Eile  ^tait  n^e  d'un  seigneur  de  trfes-haute 
noblesse,  et,  selon  Ja  faiblesse  de  la  chair,  belle  an 
dessus  de  toutes  les  autres.  On  la  yoyait  immobile 
comme  une  colonne  de  marbre,  en  telle  sorte  que 
plus  d^une  fois  on  Taurait  crue  morte,  si  Ton  n'eut 
senti  son  sein  palpitant  anim^  encore  d'une  chaleur 
vitale.  On  sentait  aussi  battre  une  veine  cach^e  sous 
cette  peau  d^garnie  de  poilqui  recouvre  Tintervalle 
des  deux  sourcils.  Lorsqu'elle  recommenca  a  respirer, 
oubliant  la  pudeur  de  son  sexe,  elle  se  roulait  par  ^^ 
terre,  se  d^chirait  le  visage  avec  les  ongles,  et  arra*- 
chait  sa  chevelnre  dor^^  les  autres  matrones  accou- 
rent,  rempSchent  de  se  trailer  de  la  sorte,  et  veil- 
lent  pieusement  autour  d'elle.  D^s  qu^elle  put  parler, 
elle  dclata  en  ces  mots  :  cc  Roi  des  cieux,  qui  es  un  en 
«  trois  personnes,  aie  pitied  de  Walon,  et  donne-lui 
u  la  vie  ^ternelle,  toi  qui  es  un  seul  Di^u.  Comment 
«  Walon  a-t-il  pu  m^riter  de  mourir  ss^ns  combat? 
«  Vierge,  mfere  des  hommes,  purge  Walon  de  ses  ]^' 
«  fautes^  tu  Tas  arrach^  a  tons  les  hasards  dela  guerre, 
«  et  cependant  tu  as  permis  qu'il  subit  le  martyre. 
«  H^las!  combien  il  avait  desir^  voir  ton  s^pulcre  : 
((  il  a  pour  cela  m^pris^  tout  ce  qu'il  poss^dait  et  sa 
<i  propre  personne.  Par  quelle  cruelle  infortune  s'est- 
k  il  trouv^  s^par^  de  son  ^pde,  qu'il  portait  toujours 
«  a  son  cot^?  Oh !  que  j'eusse  ^t^  heureuse  si  f  eusse  pu, 
<i  k  son  dernier  soupir,  lui  fermer  les  yeux,  laVer  ses 
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V  blessures  de- mes  larmes,  en  baigner  ses  mains  et 
4(  ses  y^temens,  et  conBer  an  sdpulcfe  ses  membres 
((ch^ris!.))  Son  frfere,  £verard,  vint  s'unir  a  ses 
plaintes,  et  la^calnia  autant  que  le  permettait  la  vio- 
lence de  sa  douleur.  On  ne  doit  point  omettre  ce  qui 
s'^tait  pass^  avant  la  mort  de  Walon  ou  durant  le 
temps  ou  la  trfeve  avait  ^t^  fidfelement  respect^e.  II  y 
avait  dans  la  ville  un  ^mir,  turc  de  naissance,  avec 
lequel  Bo^mond  avait  eu  pendant  cette  suspension 
d'armes  plusieurs  conferences  particuli^res-,  celui-ci 
lui  demanda  un  jour  entre  autres  choses  ou  ^tait  place 
le  camp  de  ces  innombrables  guerriers  v^tus  de  blanc, 
qui,   dans  tons  les  combats,  v^naient  lieur  porter 
secours;  il  lui  dit  que  les  siens  ne  pouvaient  jamais 
soutenir  Fapproche  de  ces  nouveaux  combattans,  et 
qu'aussitot  qu'ils  les  voyaient ,  ils  se  sentaient  saisis 
de  frayeur,  car  ils  les  renversaient  comme  un  tour- 
billon  de  vent,  ou  les  accablaient  de  blessures,  ^cra- 
saientles  uns,  et  tuaient  les  autres  :  sur  quoi  Boe- 
mond  lui  dit  :  (c  Crois-tu  done  que  ce  soit  une  autre 
tt  arm^e  que  celle  que  lu  vois  ici?  —  Oui,  rdpondil 
«  Fautre,  je  te  le  jure  par  notre  docteur  Mahomet,  car, 
«  s'ils  etaient  tons  ici,  toutes  ces  plaines  ne  les  pour- 
L-^  «  raient  contenir;  ils.  ont  tous  des  chevaux  blancs 

(I  d'une  merveilleuse  vitesse;  leurs  v^temens,  leurs 
«  ecus,  leurs  banniferes,  sont  de  la  mSme  couleur; 
«  peut-^tre  se  cachent-ils  ainsi  pour,  ne  pas  nous  faire 
«  connaiitre  toutes  vos  forces  •,  mais  par  ta  foi  en 
i(  J^sus,  dis-moi,  je  t'en  conjure,  ou  est  leur  camp. » 
Bo^mond,  ^clair^  de  I'esprit  de  Dieu,  comprit  que 
Fautre  lui  parlait  d'une  vision  cdleste  qui  lui  etait  ap- 
parue,  et  qu'il  ne  l!interrogeait  pas  pour  Tinduire  en 


HISTOIRE   DE   LA   PRBMI^RE   CROISADE^    LIV.    V.       38 1 

tentation,  mais  a  bonne  intention.  H  lui  rdpondit 
done  en  ces  paroles  :  a  Quoique  tu  sois  i^tranger  a 
«  notre  loi,  comme  je*  te  vois  porte  envers  nous  de 
«  bonne  volont^  et  anim^  d'un  bon  esprit,  je  te  d^- 
«  couvrirai'  quelques-uns  des  myst^res  de  notre  foi  ^ 
((  si  tu  avais  rintelligence  de  ces  choses  profondes, 
((  tu  devrais  rendre  graces  au  Grdateur  de  tous  les 
((  hommes  de  ce  qu'il  tj|  laiss^  voir  cette  blanche  ar- 
«  m^e.  Sache  qu'elle  n'habite  pas  sur  la  terre,  mais  a 
c(  sa  demeure  dans  les  hautes  regions  du  royaume  c^ 
((  leste;  ce  sont  ceux  qui  ontsouffert  le  martyre  pour 
(i  la  foi  du  Christ,  et  ont  sur  toute  la  terre  combattu 
((  les  incr^ules.  Les  principaux  d*entre  eux,  et  qui 
(c  portent  les  banniferes,  sont  George,  Maurice,  D^- 
tt  m^trius,  qui,  durant  cette  vie  temporelle,  miBn^rent 
a  une  vie  guerrifere,  et  re9urent  la  mort  pour  la  foi 
((  chr^tienne.  Toutes  les  fois  que  nous  enavons  be- 
et soin,  ils  viennent,  par  Fordre  de  notre  Seigneur 
a  J^sus-Ghrist,  nous  porter  secours;  et  c'est  par  eux 
ft  que  nos  ennemis  sont  vaincus.  Et  posr  que  tu  sa- 
«  ches  que  je  t'ai  dit  la  v^rit^,  enquiers-toi  aujour- 
tt  d^hui  et  demain,  et  le  jour  suivant,  si  dans  tout 
H  le  pays  on  pourra  trouver  leur  camp  :  si  on  le 
a  trouve,  accuse -moi  en  face  de  mensoiige,  et  fais* 
«  moi  rougir ;  et  aprfes  que  dans  tout  le  pays  tu  n'au- 
(c  ras  pu  le  trouver,  si  demain  nous  en  avons  besoin, 
ft  tu  les  verras  arriver.  D'ou  done  peuvent-ils  venir, 
tt  si  ce  n'est  des  hautes  regions  qu'ils  habitent  ?  »  A 
quoiPyrrhus,  c'^tait  lenom  de  Nmir,  repondil :  «  Et, 
tt  s'ils  viennent  du  ciel,  ou  ont-ils  trouv^  tant  de  che- 
u  vaux  b^ancs,  tant  de  boucliers,  tant  de  banni^ces? 
a  — ^  Tu  me  demandes,  lui  dit  Bo^mond,*  de  grandes 
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«  choses  et  au  dessus  de  men  intelligence  ^  mai5  «i  tu 
«  le  veux,  je  ferai  venir  mon  chapelainy  qui.  te  rd- 
«  pondra  1^- dessus.  »  Alors  Je  chapelain  lui  dit  : 
«  Lorsqu'il  plait  au  tout-puissant  Grdateur  d'envoyer 
«  sur  terre  ses  ange^  ou  les  esprits  des  justes,  ils 
«  prennent  des  corps  adriens,  afin  de  se  manifester  a 
c(  DOS  yeux,  qui  ne  les  pourraient  apeccevoir  dans 
<(  leur  essence  spiritueJle..ll^nous  appandssent  done 
«  armds  maintenant  pour  iious  indiquer  qu'ils  vien- 
«  nent  nous  secourir  dans  le  combat.  Si  aous  Jes 
«  voyions  v^tus  en  pdlerins  ou  comme  des  pr^tres 
((  couverts  d'dtoles  blanchea,  ils  annonceraient,  non 
«  la  .guerre,  mais  Ja  paix.  Lorsqu'ils  out  fini  raflaire 
((  pour  laquelle  ils  sont  venus,  ils  retoument  aa  se- 
(c  jonr  celeste  d'ou  ils'dtaientdescendus,  etddposent, 
a  dans  la  matiere  ou  ils  les  ontpuisds^  les  corps  qu'ils 
«  avaient  pris  pour  &e  rendre  visihles  a  nosyeax.  £t 
((  ne  tMtonne  pas  si  le  Crdateur  tout-puissant,  qpi  de 
a  rien  a  donoe  T^tre  k  toutes  choses^  pent  kson  grd 
((  donner  Fapparence  qui  liii  pjait  k  la  matij^re  par 
«  lui  crede.))  Alors  Pyrrhus  lui  dit :  a  Par  ce  Cr&teur 
tt  que  tu  professes,  tu  me  dis  ici  des^oho&es  merveil- 
tt  lenses  et  raisonnables,  dont  jusquUci  nous  n'avions 
((  pas  oui  parler.  )>  Alors  Bodmond  continua,  et  lui 
dit :  ci  0  Pyrrhus,  ne  vois-tu  pas  qu^il  y  a  la  un 
((  grand  miracle,  et  que  notre  Seignew  Jesus,  en 
c(  qui  nous  croyons,  combat- a  notre  aide?  car  autant 
((  nous  vous  sommes  inC^rieurs  en  nomhre,  autant 
<i  nous  sommes  plus  forts .^autant  yous  ^Jtesfplus  nom- 
u  breux  que  nous,  autant  vous  ^tes  plus  faibles;  k 
<(  qjui  peux-tu  attribuer  uae  telle  vertu,  aux  hommes 
tt  ou  a  la  Divinity?  L'homme  ue  s'appartient  pas  a 
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cc  lui-inSme,  mais  a  son  Cr^teur,  de  qui  il  tient  Fdtre 
((  et  ]a  puissance ;  de  la  tu  peux  conjecturer  d'ou  il 
«  vient  qu'un  m^me  Cr^teur  nous  ayant  formd  vous 
<i  et  nous,  il  nous  rempHsse  de  sa  vertu  plus  abon- 
u  damment  que  vous;  nous  sommes  certains  que  par 
<(  sa  verta  nous  nous  mettrons  en  possession,  non 
a  seulement  d'Antioche,  mais  encore  de  toute  la  Ro- 
te manie,  de  la  Syrie,  et  de  J(k*usalem  m^me,  car 
«  cela  nous  a  ^t^  promis  par  Jdsus  le  Tont-Pnissant, 
d  Fils  de  Dieu.  )>  Pyrrhus  comprit  avec  sagesse  ces 
paroles  de  Bo^mond,  et  d'autres  semblables,  et  Bo^* 
mond  Tattira  k  lui  par  une  tr^s-vive  affection.  Lors 
done  qn'^  Tinstigation  de  Tennemi  du  genre  humain, 
il  arriva  qu'Ji  cause  de  la  mort  de  Walon,  Pyrrhus  per- 
dit  la  liberty  de  s'entretenir  avec  soil  cher  Bo^mond, 
il  envoya  secr^tement  des  messagers  lui  dire  ceci  : 
«  Je  t'ai  reconnu  pour  un  noble  homme  et  un  iSd^le 
a  Chretien;  je  me  remets  k  ta  foi,  moi  et  ma  maison, 
((  et  je  te  livrerai,  ii  toi  et  a  ton  peuple  chr^tien,  trois 
((  tours  et  une  porte  d'Antioche  confines  a  ma  garde ; 
<(  et  afin  que  tu  ne  croies  pas  ma  promesse  vaine,  et 
«  n'en  aies  point  de  mdfiance,  je  fenvoie  mon  fils  uni- 
te que,  que  j'aime  uniquement,  et  le  remets,  ainsi  que 
a  moi,  k  ta  foi. »  Ge  qu'ayant  vu  et  entendu,  Bo^mond 
fut  transport^  d^une  grande  joie,  et  sentit  un  grand 
accroissement  dans  sa  devotion  envers  Dieu ;  d'abon- 
dantes  larmes  coulferent  de  ses  yeux,  et,  rendant 
graces  k  Dieu,  il  tendit  les  mains  vers  le  ciel.  II 
convoqua  sans  retard  les  chefs  de  Tarm^,  leur  paria 
ainsi,  et  leur  dit  :  «  lUustres  princes  et  faommes  de 
«  guerre,  vous  savez  tons  les  maux  que  nous  avons  eu 
«  a  supporter  durant  ce  siege,  tout  ce  que  nous  avons 
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<(  souffert  et  souffrirons  encore  long- temps,  si  telle 
«  est  la  volont^  de  Dieu.  Dans  le  cas  6u,  par  une  in- 
«  vehtion  quelconque,  Dieu  la  ferait  tomber  entre 
c(  les  mains  d'un  de  nous,  dites  si  yous  consentiriez 
((  a  la  lui  c^der.  »  Alors  plusieurs  s^dcrierent  a  la  fois, 
et  direct :  u  Nous  voulons  la  poss^der  tous  ensem- 
«  ble,  puisque  tous  nous  avons  eu  part  aux  travaux 
«  et  aux  souffrances.  »  Alors  Bo^mond  souriani  Idge- 
rement  leur  dit  :  «  Malheur  k  la  ville  r^gie  par  tant 
((  de  maitres !  ne  parlez  pas  ainsi,  mes  freres,  mais 
((  soumettez-la  a  la  domination  de  celui  qui  saura 
tt  I'acqu^rir.  »  Cependant,  voyant  que  ses  paroles  ne 
servaientderien,  il  retourna  k  son  camp,  etretintles 
messagers  que  lui  avait  envoy^s  Pyrrhus.  Bo^mond 
parti,  les  chefs  tinrent  cohseil  entre  eux,  et  dirent  : 
a  Nous  n'avons  pas  agi  priidemment  lorsque  nous 
a  avons  contredit  les  paroles  de  Bo^mond,  cet  homme 
«  si  sage  ^  si  dfes  le  premier  jour  que  nous  vinmes  ici 
«  telle  chose  avait  pu  arriver,  il  nous  en  serait  re- 
ft venu  de  grands  avantages  :  aucun  de  nous  n*a 
c(  quitt^  son  pays  par  ambition  de  conqu4^rir  la  ville 
«  d'Antioche ;  qu'elle  appartienne  k  qui  Dieu  la  voudra 
a  donner,  et  ne  tendons  qu'k  une  seule  chose,  la  de- 
ft livrance  du  saint  sepulcre.  »  Ce  conseil  plut  a  tous : 
Bo^mond  fut  appel^,  et  tous,  de  bonne  volontd,  lui 
c^d^rent  Antioche,  s'il  pouvait  s^en' rendre  maitre. 
Alors  Bo^mond,  sans  perdre  de  temps,  renvoya  k  I'en- 
tr^e  de  la  nuit,  vers  son  ami,  des  messagers  fidMes, 
pour  qu'il  lui  fifsavoir  par  eiix  la  maniere  et  le  mo- 
ment d'ex^cuter  ce  dont  ils  ^taient  convenus.  Pyrrhus 
lui  fit  dire  d'^loigner  le  lendemain  I'arm^e  des  Francs, 
comme  si  elle  voulaitaller  butiner  sur  les  terres  des 


HISTOIRE   DE   LA   PREMliRE   GROISADE;    LIV.    Y.       385 

SarrasinSy  et  ensuite,  lorsque  la  nuit  commencerait  a 
s*obscurcir,  de  la  ramener  au  camp  de  ce  cot^  de  la 
ville,  <(  ou  je  veillerai,  dit-il,  Toreille  attentive.  Ap- 
<(  prochez  des  murs  bien  armds,  ajouta-t-il,  et  ne 
«  craignez  rien.  »  Bodmond  confia  le  conseil  qui  lui 
etait  donnd  a  quelques-uns  de  ses  amis,  Hugues  le 
Grand,  le  due  Godefroi,  I'cSv^que  du  Puy,  et  le 
comte  Raimond,  leur  disant :  <(  Yienne  la  nuit,  et  ayee 
iK  Faide  de  la  grice  divine,  Antioche  nous  sera  li- 
ft vree :  »  puis  il  leur  exposa  le  message  de  Pyrrhus ; 
tous  fayant  entendu  se  f^licit^rent  et  b^nirent  le 
Seigneur.  Le  lendemain  ils  assembl&rent  les  chefs  de 
guerre  et  de  grosses  troupes  de  cavaliers,  ainsi  qu'un 
tr^s-grand  nombre  de  gens  de  pied,  et  ^tant  sortis 
du  camp  ils  pass^rent  la  montagne  comme  pour  aller 
butiner  sur  les  terres  des  Sarrasins ;  mais  la  nuit  ar- 
riv^e,  ils  revinrent  en  grand  silence  et  se  pr^parfe- 
rent  remplis  d'espoir.  Bo^mond  cependant  marcha 
avec  ses  hommes  de  guerre  vers  le  lieu  ddsignd  par 
son  ami,  et  demeurant  k  une  certaine  distance  des 
murs,  accompagn^  d'un  petit  nombre  d'entre  eux, 
il  envoya  les  autres  au  pied  de  la  muraille  avec  une 
echelle,  laquelle  pouvait,  ^tant  dress^e,  atteindre  le 
haut  des  remparts.  Lorsqu'elle  fut  dress^e,  il  ne  se 
trouva  dans  cette  multitude  nul  qui  osalt  jnonter  le 
premier.  Tandis  que  tous  h^sitaient,  un  chevalier 
nomm(5  Foucher,  natif  de  Chartres,  dit :  «  Au  nom 
tt  de  J^sus-Christ,  je  vais  monter  le  premier,  pr^t  a 
tt  recevoir  ce  que  Dieu  m*a  destined,  ou  le  martyre  ou 
((  la  palme  de  la  victoire  :  »  lorsqu'il  fut  mont^  les 
autres  le  suivirent  et  parvinrent  promptement  au  haut 
des  murailles.  Pyrrhus  s'y  tenait,  attendant  leur  arri- 
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vee,  et  impatient  de  leur  retard.  Ne  voyant  point 
Bo^mond  il  demanda  ou  il  ^tait,  et  comma  on  lui  re- 
pondit  qu'il  etait  proche,  Pyrrhus,  vivement  afflige 
de  son  absence,  dit  :  k  Que  fait  ce  paresseux,  que 
«  tar4e-t-il,  qui  Tarrete?  Envoyez  quelqu'un  qui  lui 
a  dise  de  venir  promptement;  envoyez  quelqu'un 
A  qui  }u]  dise  que  la  lumi^re  du  jour  approche,  et 
<(  que  le  chant  desoiseaux  d^ja  plus  vif  annonce  I'au- 
tt  rore.  Choisissez  un  messager  qui  nous  envoie  Boe- 
a  mond.  »  Ces  paroles  ayant  iti  rapporti^es  h  Boe- 
mond,  il  accoiirut  en  hite,  mais  en  arrivant  k  Techelle 
il  la  trouva  rorapue  ^  cependant  Foucher  ^tait  mont^ 
avec  soixanle  jeunes  hommes  armies,  et  apr^s  la  tour 
de  Pyrrhus  il  en  avail  emporte  trois  autres  de  vjve 
force,  et  y  avail  lucl  deux  freres  de  Pyrrhus.  Pyrrhus, 
quoiqu'il  ne  Tignorat  point,  ne  fut  point  emp^ch<f 
par  la  de  tenir  ce  qu'il  avail  prorois,  ^t  ]orsqu*il  ap- 
prit  que  Techelle  etait  rompue,  il  ouvrit  les  port«s  a 
Boemond  et  i  toute  la  multitude  des  Francs;  et  quoi- 
qu'il pouss^t  du  fond  de  son  coeur  de  douloureux 
gemissemens  et  de  longs  soupirs,  cependant  I'injure 
(/         qu'il  avait  soufTerte  ne  le  detourna  point  de  la  foi 
qu'il  avait  promise.   Lorsque  Boemond  entra,  il  le 
salua  k  la  uorte,  la  tele  baiss^e;  celui-ci  le  remercia 
du  service  qu'il  lui  rendait,  mais  apprenant  la  cause 
de  ses  gclmissemens,  il  en  eut  une  grande  douleur, 
et  lui   laissa    une   troupe    fiddle  de   ses  chevaliers 
pour  garder  ce  qui  lui  appartenait.  On  ne  doit  pas 
oublier  que  cette  nuit  on  vit  briller  au  ciel,  parmi 
les  autres  astres,   les  rayons  roiigedtres  d'uiie   co- 
raete,  presage  de  la  chute  des  empires,  et  qu'entre 
le  septentrion  et  I'orient  le  ciel  ^tait  resplendissant 
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de  la  couleur  du  feu,  signes  ^videns  qui  ^clataient 
dans  le  ciej.  Lorsque  Faurore  rapporta  la  lumi&re  k 
]a  terre,  Farmee  du  Seigneur  entra  dans  les  portes 
d'Antioche  par  la  vertu  de  celui  qui  a  mis  en  poudre 
les  portes  d  airain  de  Tenfer  et  a  bris^  leurs  verroux 
de  fer,  et  dont  la  puissance  vit  dans  les  si^cles  des 
siecles.  Jtmen. 
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LIVRE    SIXifiME. 


FiDELES,  comptez  sur  la  fid^lit^  de  ce  Pyrrhus,  et 
en  attendant  observez,  sans  y  manquer  en  rien,  Ja  foi 
que  vous  lui  avez  promise  pour  sa  foi.  Ni  le  souvenir 
de  la  mort  de  ses  frferes,  ni  la  force  de  sa  douleur,  ni 
les  instigations  de  son  chagrin  ne  purent  ^branler  en 
Ini  la  fermet^  de  la  foi  promise,  et  les  conventions 
qu'il  avait  juries  eurent  sur  lui  plus  de  force  que  la 
cruelle  mort  de  ses  deux  frferes  j  et  si  nous  voulons 
rappeler  FcJnigme  propos^e  anciennement  par  Sam- 
son, nous  en  pourrons  ici  opposer  une  du  m^me 
genre.  Samson  avait  dit :  «  La  nourriture  est  sortie  de 
tt  celui  qui  mangeait  et  la  douceur  est  sortie  du  fort'.)) 
Maintenant  d'un  Infidfele  est  ^sortie  la  foi,  et  d'un 
Stranger  une  affection  intime  et  sincere  ^  mais  pour 
ne  pas  nous  c^garer  en  de  fastidieuses  digressions,  nous 
allons  revenir  k  notre  propos. 

Le  deuxi^me  jour  de  juin  les  Chretiens  entrfe- 
rent  dans  la  ville  d'Antioche  et  vengferent  la  mort 
de  leurs  compagnons  par  le  tranchant  de  T^p^e. 
Foucher  et  ceux  qui  avec  lui  ^taient  months  sur  les 
murs  et  s'^taient  rendus  maitres  des  tours,  p^rcerent 
de  leurs  ^p^es  les  gardes  imprudentes  qu'ils  trou- 
v^rent  livr^es  au  sommeil,  et  les  jet^rent  du  haut  des 
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tours  ea  bas:  ceux  de  la  ville  qui  dormaient  dans  leurs 
maisons,  ^veilldspar  le  bruit,  sortirentpoursavoirce 
qui  se  passait,  et  ne  rentr^rent  pas  cfaez  eux,  mais  se 
trouv^rent  pris  au  d^pourvu  par  le  glaive  tout  pr^t  k 
les  percer.  Les  habitans  chr^tiensfaisaient  entendre  le 
Kjrie  eleison  et  d'autres  louanges  de  Dieu,  afin  que 
les  notres  connussent  par  Ik  qu'ils  dtaient  chr^tiens 
et  non  Turcs.  Les  places  de  la  cit^  ^taient  jonch^es 
ca  et  Ik  des  corps  des  mourans,  car  nul  ne  rdsistait 
plus,  tous  cherchaient  des  asiles  caches  ou  la  fuite ; 
on  n*avait  egard  k  personne  :  les  jeunes  garcons 
^taient  tu^s  avec  les  jeunes  filles,  les  vieux  com- 
me  les  jeunes,  les  mferes  avec  leurs  filles*,  ceux 
qui  pouvaient  fuir  sortaient  par  les  portes,  sans  pour 
cela  ^chapper  k  la  mort,'car  ils  tombaient  entre  les 
mains  de  ceux  qui  venaient  du  camp.  II  arriva  cepen- 
dant  que  Cassien,  seigneur  et  roi  de  la  ville,  se  sauva 
parmi  les  fuyards,  cachd  sous  de  vils  babits,  et  par- 
vint  en  fuyant  sur  les  terres  de  TancrMe^  mais  pour 
son  malheur,  des  Armdniens  le  reconmurent ;  ils  lui 
coup^rent  aussitot  la  t^te,  et  la  port^rent  au  chef  de 
Tarm^e  avec  son  baudrier,  qu'ils  ^valuferent  quaranle 
byzantins.  Une  grande  partie  des  habitans  se  r^fugia 
dans  le  chiteau  qui  domine  la  ville,  et  est  telleraent 
fortifi(5  par  sa  position  et  la  nature  des  lieux,  qu'ils  ne 
craignaient  aucune  machine  ^  le  mont  sur  lequel  il 
est  situ^,  contigu  k  la  ville,  porte  son  sommet  jus- 
qu'aux  astres,  en  sorte  qu'k  peine  les  yeux  fixe's  sur 
le  faite  le  peuvent  apercevoir  :  on  voit  de  Ik  tout  le 
pays  d'alentour-,  dans  ce  chateau  se  refugia  une  mut 
titude  de  Turcs  qui  n'avaient  plus  d'autre  asile.  Prfes 
de  Ik  ^tait  une  tour,  dont  Boemond  s'etait  d^jk  em- 
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par^  k  la  t^le  des  meas^  et  de  laquelle  il  se  pr^parait 
k  attaqoer  le  chateau ;  mais  les  aasi^g^s  ayant  repris 
connige,  lanc^rent  aur  les  n6tres,  d'line  tour  du  cM- 
teau  beaucoup  plus  haute,  des  fishes  et  des  traits 
presses  comme  la  gr^le,  en  sorte  que  les  notres  ne 
purent  songer  a  lesattaquer,  mais  seulement  &  se  cou- 
vrir  de  leurs  boucliers  et  k  s*efforcer  de  se  d^fendre 
par  les  armes  :  g^nes  dans  un  lieu  ^troit,  les  notres 
^taient  accablc^s  d^en  haut  par  Feiinemi ;  les  combat- 
tans  n'ayaient  d'autre  route  que  Tespace  que  leur 
fournissait  la  largeur  d'un  mur;  il  arriva  done  que 
lesTurcs,  se  precipitant  contre  la  tour,  se  pousaaient 
Tun  Fautre  sans  avoir  la  faculty  de  retourner  en  ar- 
ri^re,  ni  de  s'c^carter  k  droite  ni  k  gauche,  et  Fim- 
pulsion  de  la  foule  les  poussant  sur  les  notres,  ceux- 
ci  les  recevaient  sur  la  pointe  de  leurs  lances,  de 
leurs  epieux,  de  leurs  ^p^es,  et  les  jetaient  en  bas 
blessiSs  ^  les  blesses  en  tombant  ecrasaient  ceux  qui 
s'efforcaient  de  saper  la  tour  par  le  bas,  en  sorte  que 
le  mort  portait  la  mort  au  vivant  et  que  ceux  k  qui 
manquait  la  vie  de  Tame  offraient  une  image  cor- 
porelle  de  la  mort.  Dans  ce  combat,  Bodmond  fut 
gri^'yement  blesse  d'une  fl^chedans  la  cuisse,  en  sorte 
qu'il  ne  pouvait  plus  marcher  qu'en  boitant,  et  le  sang 
commencant  k  couler  en  abondance  de  sa  blessure. 
le  coeur  de  ce  noble  chevalier  commenca  k  d^faillir 
de  sa  vertu  premiere;  sans  le  vouloir  et  malgr^  lui, 
il  se  retira  dans  une  autre  tour.  Sa  faiblesse  fut  la 
chute  du  courage  de  tout  le  reste,  car  chacun  s'affli- 
gea  grandement  de  la  malheureuse  aventure  du  chef; 
tons  quitt^rent  le  combat,  kissant  lesTurcset  la  tour: 
un  seul  demeura  sur  le  haut  de  c^tte  tour,  et  fit  pleu- 
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rer  a  ioute  Farm^e  son  illuslre  mort;  se  voyant  laisse 
seul,  mais  portant  en  lui  an  courage  invincible,  il 
commenca  i  se  defendre  de  eotri  et  d'autre,  comme 
Tours  entre  leschiens  Molosses;  il  arrachait  lespierres 
et  le  ciment  de  la  tour ,  et  les  jetait  sur  les  assail- 
lans;  cependant  accabl^  de  mille  Arches,  et  voyant 
qu'il  ne  pouvait  ^viter  la  mort,  il  en  hdta  le  moment, 
se  jeta  convert  de  ses  armes  et  de  son  bouclier  au 
plus  (ipais  des  ennemis,  et  ifit  payer  cher  sa  vie  k  ceux 
qui  le  tuferent. 

II  n'^t  pas  de  kngue  mortelle  capable  de  raconter 
ce  que  le  bras  des  Francs  fit  perir  dans  ce  combat  ^ 
et  si  les  remparts  du  chateau  n'eussent  pas  eU^  si 
forts,  le  Seigneur  en  ce  jour  les  mettait  k  Tabri  de  la 
plupart  des  calamites  qu'ils  avaient  encore  k  subir^ 
mais  Dieu  voulut  que  la  viile  d'Antioche  leur  fut  dif* 
ficile  k  acquerir,  afin  qu'une  fois  prise,  elle  leur  de- 
vint  plus  chere,  car  les  cboses  promptement  obtenues. 
perdent  de  leur  prix,  et  nous  embrassoiis  avec  plus 
dardeur  celles  que  nous  avons  long-temps  desirees. 

La  nuit  survenant  interrompit  le  combat  et  ap- 
porta  du  reliche  au  travail  du  jour;  mai«  la  ncjcessite 
qui  avait  force  de  suspendre  ne  donna  pas  aux. 
combattans  fatigues  la  libert($  de  se  livrer  au  sonj-- 
meil,  car  Tennemi  etait  encore  daiis  les  murs,  on 
ne  pouvait  songer  k  prendre  de  repos  :  le  lende- 
main,  vendredi,  comme  les  uns  s'occupaient  k  trai- 
ner hors  des  murs  les  cadavres  de  ceux  qui  avaient 
ete  tues ,  les  autres  a  combattre  du  haut  de  la  tour, 
a  coups  de  filches  et  de  traits,  ceux  qui  <^taient 
dans  le  chateau,  voili  que  du  haut  des  tours  et  des 
murs  quelqucs- uns  voient  de  loin  s'elever  un  im- 
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mense  nuage  de  poussi^re,  et,  jugeant  diversement 
de  ce  qui  le  causait,  les  nns  disaient  que  c'^tait 
fempereur  de  Constantinople  qui  venait  k  leur  se- 
cours  5  les  autres  pensaient  avec  plus  de  v^rite  que 
c'^tait  Tarmde  des  Persans  -,  ceux  qui  s'avancaient  les 
premiers,  dfes  qu'ils  furent  en  vue  d'Antioche,  se 
r^unirent  en  un  corps,  attendant  le  gros  de  leur 
armde  qui  venait  derri^re  eux  :  c'^taitCorbahau,  chef 
de  Farmde  du  roi  des  Persans,  qui  depuis  long-temps 
s'^tait  occupd  k  rassembler  cette  troupe  form^e  de 
diverses  nations ;  il  y  avait  des  Persans  et  des  M^des, 
des  Arabes  et  des  Turcs,  des  Azimites  et  des  Sarra- 
sins,  des  Curdes  et  des  Publicains  et  beaucoup 
d'autres  peuples;  il  y  avait  trois  mille  Agoulans  qui 
ne  portaient  d'autre  arme  offensive  que  leur  seule 
ep^e ;  entiferement  converts  de  fer,  ils  ne  craignaient 
aucune  des  armes  de  leurs  adversaires^  leurs  chevaux 
ne  s'effrayaient  ni  de  la  vue  des  lances,  ni  de  celle 
des  enseignes,  et  se  jetaient  avec  fureur  sur  ceux  qui 
les  portaient.  Lorsque  toute  Tarmac  se  fut  reunie, 
des  coureurs  se  dirigferent  vers  la  vilJe  provoquant 
les  ndtres  au  combat  et  les  excitant  k  sortir,  mais 
ceux-ci,  fatigues  de  la  bataille  de  la  veille,  jugferent 
qu'il  valait  mieux  pour  eux  demeurer  entre  les  rem- 
parts  que  d'aller  combattre  au  dehors^  les  ennemis 
parcouraient  les  champs  et  la  plaine,  nous  defiant  et 
nousaccablant  d^injures  outrageantes^  ils  jetaient  dans 
Tair  leurs  lances  et  leurs  glaives ,  et  les  recevaient 
dans  leurs  mains  en  riant  et  se  jouant  ^  mais  voyant 
qu'ilsne  pouvaientattirerau  dehors  aucun  desnotres, 
ils  se  d^cid^rent  a  retourner  dans  leur  camp  ^  comme 
ils  s'en  allaient,  un  des  notres,  Roger  de  Barneville, 
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les  suivit  avec  trois  autres  hommes  d'armes,  esperant 
en  attirer  quelques-uns  au  combat  ^  mais  ils  ne  vou- 
laient  pas  se  mesurer  k  ^galit^  avec  les  Francs  dont 
ils  a^ent  d^jk  entendu  raconter  beaucoup  de  faits 
d'armesj  ils  se  mirent  done  en  embuscade  sous  le 
creux  d'une  roche,  et  envoy^rent  quelques-uns  des 
leurs  harceler  Roger  pour  Tatlirer.  Lorsque  les  notres 
pass^rent  devant  le  lieu  ou  ils  ^taient  ainsi  en  em- 
buscade, ces  brigands  sortirent  de  leur  caverne  et  les 
attaqu^rent  par  derriere-,  les  notres  se  retournirent 
pour   leur  faire  t^te    et  se  dirigerent  contre  eux 
d'une  course  rapide,  mais,  voyant  qu'ils  ^taient  en- 
toures,  ils  tournferent  bride  cherchant  leur  salut  dans 
la  fuite,  mais  ils  ne  purent  trouver  aucune  issue  : 
Roger  fit  passer  les  siens  devant  lui,  et  rejetant  en 
arri^re  son  bouclier,  soutint  une  multitude  de  coups : 
d^ja  il  dtait  presque  parvenu  a  s'^chapper,  d^ja  il  se 
voyait  presque  en  lieu  de  surete,  lorsque  son  cheval 
tomba  et  Tentraina  dans  sa  chute  sans  qu'il  lui  fut 
possible  de  se  relever,  parce  qu'il  ^tait  tomlt^  des- 
sous.  H^las!   quelle  douleur,  quels  grincemens  de 
dents  n'y  eut-il  pas  alors  sur  les  murs  d'Antioche, 
lorsque  toute  cette  g^n^reuse  jeunesse  des  Francs  vit 
ces  chiens  furieux  tuer  avec  atrocity  cet  excellent 
chevalier  et  le  mettre  en  pieces ;  tons  d^tournaient  les 
yeux,  et  ne  pouvaient  supporter  de  le  voir  ainsi  d(5- 
chire  par  morceaux  :  enfin,  ils  lui  coup^rent  la  tete, 
et  Fayant  placcle  sur  un  pieu,  Temportferent  k  leur 
camp  comme  une  enseigne  trioraphale.  Leur  camp 
etait  assez  prfes  du  pont  de  fer^  Samsadol,  fils  du  roi 
d'Antioche  tu^  recemment,  ^tait  alle  trouver  Cor- 
bahan,  et  se  jetant  k  ses  pieds  en  suppliant,  I'avait 
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conjure  d'avbir  pilie  de  lui,  et  de  lui  prater  secours 
contre  les  Francs  qui  avaient  tud  son  p^re  et  Tavaient 
ddpouilJe  de  la  noble  ville  qui  ^tait  son  heritage  :  il 
n'avaii  d'autre  refuge  que  la  citadelle,  toute  la  ville 
etant  soumise  k  la  domination  des  Francs  :  ((Mon 
«  p^re,  dit-il,  lorsqu'41  ^tait  encore  vivant,  t'avait 
a  envoye  un  messager  pour  te  prier  de  le  secourir, 
«  promettant,  ou  de  fenrichir  par  de  grands  prd- 
«  sens,  ou  de  tenir  de  toi  comnie  vassal  la  ville  d'An- 
«  ti(ffche  et  tout  le  royaume  :  je  te  promels  de  m^ine, 
«  si  tu  peux  recouvrer  Antioche,  de  la  tenir  de  toi 
«  on  vasselage,  et  de  te  faire  serraent  de  fidt^lite;  si 
<(  tu  ne  le  peux,  il  faut  que  tu  fiiies,  et  avec  toi  tous 
«  les  gens  de  noire  nation,  car  il  ne  suffit  pas  aux 
«  Francs  de  la  Romanic,  de  la  Syrie  et  de  Ce'saree  -, 
<(  ilsdisent  que  Jerusalem  leur  appartient,  ainsi  que 
«  le  royaume  de  Damas.  »  La  etaient  presens  les  rois 
de  ces  provinces  qui  entendaient  les  paroles  de  Sam- 
sadol*,  Corbahan  lui  r^pondit :  a  Si  tu  veux  que  je  te 
«  secoure  et  te  retablisse  dans  ton  royaume,  remets 
<(  entre  mes  mains  la  citadelle  que  tu  possfedes  encore, 
<(  afin  que  par  son  moyen  je  reprenne  Antioche.  » 
Samsadol  r^pliqua  :  a   Si  tu  parviens  i  chasser  les 
a  Francs  de  la  ville  el  k  me  livrer  leurs  tetes  coupees, 
<(  je  te  remettrai  la  citadelle  et  te  rendrai  hommage.  » 
Ilss'accommodferent,etSamsadol  remit  la  citadelle,  Cor- 
bahan la  donna  en  garde  h  un  de  ses  fideles,  avec  cette 
convention  que,  si  les  Francs  etaient  vaincus,  il  y  de- 
meurerait,  et,  s'ils  etaient  vainqueurs,  il  fuirait  avec 
les  autres   et  laisserait  le    fort,  «  car,  disait  Cor- 
K  bahan,  si  nous  sommes  vaincus  que  ferions-nous 
<(  du  fort  ?  il  est  convenable  qu'il  appartienne  aux 
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«  vaioqueurs,  ^tant  le  pi  as  beau  frait  de  la  victoire. . » 
Cela  faity  Gorbalian  tennina  la  conference  et  alia  s'oc- 
cuper  d'autres  choses.  Tandis  qu^il  citait  assis  ^terre, 
on  lui  apporta  une  4p4e  franque,  toat-k-fait  mauvaise 
et  ^moussee,  et  couverte  d'une  affreuse  rouille*,  on 
lui  apporta  en  m^me  temps  une  ]ance  en  aussi  mau- 
vais  dtat,  si  m^me  k  force  detre  giiie  elle  ne  faisait 
paraitre  T^p^e  meilleure.  Corbahan  Tayant  vue,  dit : 
((  Qui  nous  apprendra  ou  I'on  a  trouv^  ces  armes,  et 
«  pourquoionlesvient  apporter  en  notre  presence?  h 
A  quoi  ceux  qui  les  apportaient  r^pondirent  :  «  GIo- 
«  rieux  prince,  honneur  du  royaume  des  Persans, 
<(  nous  avons  ddrobe  ces  armes  aux  Francs ,  et  nous 
a  telesapportons,  afinque  tu  voies  etconnaisses  avec 
a  queiles  armes  ces  d^guenill^s  pretendent  nous  d^- 
«  pouiller,  nous  et  notre  pays,  et  veulent  meme  d^vas- 
«  ter  toute  TAsie.  »  alors  Corbahan  souriant  dit :  m  II 
«  estclair  que  ces  genssont  insenses,  et  fontpeud'u- 
«  sage  de  leur  raison ,  puisqu'ils  s'imaginent  avec  de 
«  telles  armes  pouvoir  subjuguer  le  royaume  des 
a  Persans^  cette  nation  est  prdsomptueuse  et  grande 
«  ment  ambitieuse  de  s'approprier  le  bien  des  aulres; 
c(  elle  se  fie  en  son  courage  •,  mais,  par  Mahomet,  k  la 
a  malheure  est-elle  entree  dans  les  fronti^res  de  la 
tt  Syrie,  et  dans  les  raurs  de  la  royale  ville  d'An- 
«  tioche.  »  Aprfes  avoir  ainsi  parld,  il  ordonna  qu'on 
fit  venir  son  secretaire.  Celui-ci  venu,  il  lui  dit  : 
«  Prends  plusieurs  c^idules,  et  dcris  k  notre  saint  pape 
«  le  calife  et  au  roi  des  Persans ,  soudan  glorieux  par 
a  dessus  tous  les  autres,  et  aussi  aux  principaux 
«  grands  du  royaume  des  Persans ;  souhaite-leur  une 
a  longue  vie,  une  paix  continuelle,  et  la  sante  du 
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«  corps  long-temps  maintenue  :  dis-lear  :  La  fortune 
c(  nous  sourit  el  tout  nous  prosp^re  •,  d'heureux  succ^s 
tt  nous  favorisent;  je  tiens  Tarm^e  des  Francs  renfer- 
«  mee  dans  les  murs  d'Anlioche,  et  j'ai  entre  les 
ft  mains  le  chalteau  qui  commande  la  ville^  soyez 
«  done  assures,  quelque  bruit  que  vous  en  ayez  en- 
«  tendu,  que  ce  ne  sont  pas  des  gens  tels  qu'on  vons 
ft  Ta  dil,  car  jamais  le  loup  n'a  fait  autant  de  mal 
ft  qu'il  y  a  de  cris  apr^s  lui.  Ainsi  que  vous  me  I'avez 
ft  ordonnd,  je  les  effacerai  de  dessiis  la  terre,  men 
ft  glaive  les  privera  de  la  vie  ^  mais  ne  vous  irritez 
«  pas  contre  moi,  si  je  vous  envoie  quelques-uns 
ft  des  principaux  entre  les  vaincus,  car  ce  sera  alors 
ah  vous  k  decider  s'il  vous  convient  de  les  faire 
ft  mourir  on  de  les  laisser  vivre ;  il  me  parait 
ft  convenable  que  ceux  qui  venaient  pour  nous 
ft  mettre  en  captivite  demeurent  captifs  et  soufFrent 
ft  pr^s  de  nous  une  dure  servitude,  car  il  sera  tr^s- 
«  honorable  an  royaume  des  Persans  que  le  fr^redu 
ft  roi  des  Francs  y  vive  exild.  Cependant  vivez  en 
ft  paix  et  parfaite  tranquillity,  livrez-vous  a  toutes  les 
ft  volupt^s  corporelles-,  ne  cessez  d*engendrer  sans  re- 
ft lache  des  fils  qui  resistent  un  jour,  s'il  est  n^ces- 
ft  saire,  k  d'autres  Francs  et  nous  remplacent  lorsque 
ft  les  forces  viendront  k  nous  manquer-,  je  ne  verrai 
ft  point  votre  face  que  je  n'aie  soumis  a  votre  domi- 
ft  nation  toute  la  Syrie,  la  Romanic  et  la  Bulgarie.  >» 
Ainsi parlait  Corbahan  dans  son  orgueil  et  son  illusion, 
qui  se  tourn^rent  ensuite  en  ignominie  et  en  confu- 
sion. Alors  vint  vers  lui  sa  mfere,  triste  et  dolente  et 
portant  un  visage  consterndj  lorsqu'ils  furent  retires 
seuls  dans  sa  cbambre,  elleluidit  :  ft  Mon  fils,  conso- 
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«  lation  de  ma  vieillesse  et  unique  gage  de  mes  affec- 
«  tions,  je  viens  a  toi  en  Mte  et  fatigu^e  d'une  lon- 
«  gue  route ;  j'^tais  dans  Alep,  la  grande  ville,  lorsque 
«  mes  oreilles  ont  iti  frapp^es  de  ficheux  discours 
a  sur  ton  compte,  et  qui  m*ont  atteint  le  coeur  d'une 
«  grande  douleur  :  on  a  dit  que  tu  rangeais  tes  trou- 
«  pes  et  voulais  combattre  les  Chretiens  ^  je  suisdonc 
«  venue  en  Mte  vers  toi,  voulant  savoir  de  toi-meme 
«  si  cela  etait  veritable  ou  non.  »  Le  fils  dit  k  sa 
m^re  :  a  Ma  mere,  on  ne  vous  a  jamais  rien  dit  de 
«  plus  vrai.  »  Et  la  mere  rdpondit  k  son  fils  :  «  Mon 
«  fils,  qui  t'a  donnd  ce  conseil  plein  d'iniquite?  tu 
(c  n'as  pas  encore  dprouv^  le  courage  des  Chre'tiens, 
«  et  surtout  de  la  nation  des  Francs;  si  tu  avais  lu 
«  les  Merits  des  prophfetes  et  des  antiques  sages,  tu 
«  n'ignorerais  pas  que  leur  Dieu  est  le  Tout-Puissant 
«  et  le  Dieu  de  tons  les  dieux.  Si  tu  combats  contre 
«  les  Chretiens,  tu  auras  k  combattre  lui-m^me  et 
<i  ses  anges;  mais  c'est  ^tre  hors  de  sens  que  de  se 
«  vouloir  attaquer  an  Tout-Puissant  lui-m^me,  car 
a  c'est  chercher  sa  propre  perte.  Cest  de  ce  Dieu  in- 
(c  vincible  que  le  Prophfete  a  dit  :  a  Je  tue  et  je  fais 
ct  vivre,  je  frappe  et  je  gu^ris ,  il  n'est  personne  qui 
«  puisse  ^chapper  a  ma  main.  J'aiguiserai  mon  glaive 
c(  comme  la  faux,  et  ma  main  ex^cutera  le  jugement. 
«  Je  prendrai  vengeance  de  mes  ennemis,  et  je  ren^ 
((  drai  la  pareille  k  ceux  qui  m'ont  hai*.  Je  marquerai 
«  mes  flfeches  de  sang,  et  mon  glaive  d^vorera  les 
<(  chairs.  »  U  est  terrible  d'entrer  en  guerre  contre 
<(  celui  qui  sait  ainsi  aifiler  son  glaive  et  lorsqu'il  I'a 
«  affile  Tenivrer  de  sang,  et  lorsqu'il  Ta  enivrd  ma- 
«  c^rer  les  chairs.  0  mon  fils!  qui  a  renvers^  Pha- 
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a  raon,  avec  son  arm^e,  dans  la  mer  Rouge  ^?  qui 
(c  a  cfaass^  S^n,  roi  des  Amorrheens,  Og,  roi  de  Ba- 
«  sam  et  de  tous  les  royaumes  de  Chanaan ,  et  a  donne 
ft  leursterres  en  heritage  auxsiens^PCe  m^me  Dieu  a 
(1  montr^  de  quel  amour  il  ch^rit  son  peuple,  et  de 
«  quelle  protection  il  renvironne  lorsqn'il  a  dit :  «  Et 
«  voila  que  j'enverrai  mon  ange  pour  vous  prendre 
«  et  vous  garder  sans  cesse  -,  ob&eryez  et  ^contez  ma 
«  voix,  et  je  serai  renuemi  de  vos  ennemis,  et  j'affli- 
<(  gerai  ceux  qui  vous  faaissent,  et  mon  ange  mar- 
«  chera  devant  vous.  »  Ce  Dieu  est  irrit^  oontre 
«  notre  nation,  parce  que  nous  n'^coutons  pas  sa 
«  voix  et  ne  faisons  pas  sa  voloni^  :  il  a  done  envoy^ 
a  contre  nous  son  peuple  des  pays  les  plus  i^loigii^s 
u  de  rOccident,  et  luia  donn^  en  propre  tout  ce  pays ; 
v/  ((  nul  n'est  en  etat  de  repousser  cette  nation,  per- 

a  Sonne  n'est  assez  fort  pour  rextenniner«  o  Alors  le 
fils  dit  k  sa  m^re  :  «  Je  crois,  ma  m^re,  que  tu  as  perdu 
«  la  raison,  ou  que  les  furies  d^enfer  t'agitent-,  qui 
«  t'a  dit  qu'on  ne  pouvait  exterminer  ce  peuple?  ce 
ft  que  j'ai  avec  moi  de  grands  et  d'^mirs  surpasse  en 
ft  nombre  tous  les  Cfar^iens  r^unis  ensemble;  dis- 
u  moi,  ma  m^re,  Hugues  leur  porte-enseigne,  et  Bo^ 
ft  mond  de  la  Pouille,  et  Godefroi  porte-glaive,  sont- 
ft  ils  done  leurs  dieux  P  ne  se  nourrissent  -  ils  pas 
ft  comme  nous  d'alimens  terrestres  ?  leur  chair  n'est- 
ft  eUe  pas,  comme  la  notre,  susceptible  d'etre  entam^e 
ft  par  le  fer  ?  »  A  quoi  la  mfere  repondit :  «  Ceux  que 
ft  tu  nommesne  sont  pas  des  dieux,  mais  deshommes, 
ft  et  les  champi(Mis  dm  Dieu  Tr^s-haut,  qui  leur  douiie 
ft  le  courage,  exalte  leurs  forces,  et  les  rend  ma- 

>  Ps.  i35,  V.  i5.  —  »  Ibid.  i34,  v.  n  cl  12. 
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<c  gnanimes,  camme  il  le  (lit  lui-m^ine  par  la  boucfae 

«  du  Prophfete  :  «  Un  de  vous  en  poursuivra  mille, 

«  et  deux  en  raetlront  en  fuite  dix  mille^  »  ce  qui 

«  a  dt5ja  ^t^  <5prouve  lorsqii'ils  ont  chass^  les  n6tres 

(1  detoute  laRomanie.  Cestpourquoi,  monfils,  je  t'en 

((  conjure,  au  nom  de  tous  nos  dieux,  invite  leur  pre- 

ft  sence  et  ne  leur  livre  point  combat-,  il  est  insehs^, 

<c  comme  je  le  i'ai  d^ji  dit,   de  s'c^lever  contre  le 

«  Tout-Puissant,  et  de  s'altaquer   violemment  aux 

<c  siens.  »  Et  le  fils  repondit  a  sa  mire  :  <i  M^re  tres- 

«  ch^rie,  ne  pleure  pas,  ne  t'epuise  pas  en  gemisse- 

K  mens  multiplies,  car  quand  m^me  je  saurais  que 

«  je  dois  pdrir  dans  le  combat,  tu  ne  pourrais  par 

«  adresse ,  ni  inventions  quelconques,  me  faire  chan- 

n  ger  de  dessein^  »  Alors  la  m^re  encore  plus  affligee  ^^ 

rdpliqua  a  son  fils  :  «  Je  sais  que  tu  combattras  et 

«  ne  mourras  pas  encore,  mais  avant  que   Fannee 

«  soit  ecoul^e  tu  quilteras  cette  vie  ^  tu  jouis  mainte- 

(c  nant  dans  tons  les  pays  de  I'Orientd'une  honorable 

<(  renommee,  tu  n'as  point  d'c^gal  k  la  cour  du  roi  des  ^ 

«  Persans-,  mais  lorsque  tu  auras  etd  vaincu,  autant  ta 

u  gloire  est  maintenant  elevtSe,  autant  sera  grande  ton 

«  ignominie;  car  celui  qui  a  surpasse  les  autres  en 

a  grandeur  n'en  est  que  plus  mepris^  lorsqu'il  tombe 

t<  dans  la  honte-,  maintenant  qu'abondent  autour  de  toi 

<(  la  fleur  et  les  richesses  de  I'Orient,  et  que  tu  te  vois 

u  environn^  des  innombrables  bataillo'ns  de  tes  sa- 

«  tellites,  si  tu  es  vaincu,  comment  pourras-tu  ensuite 

«  hasarder  le  combat  a  nombre  egal  ou  m^me  supe- 

«  rieur?  toi  qui  autrefois  avais  coutume  de  mettre  en 

«  fuite  un    grand  nombre  dhommes  avec  pen  de 

<(  guerriers,  apprends  maintenant  a  fuir  a  la  t^te  des 
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«  forces  d'une  arm^e  nombreuse,  et  prends  ta  course 
«  avec  tant  de  guerriers  devant  un  petit  nombre, 
«  comme  les  lievres  devant  un  chien  !  »   Alors  Je 
fils  irril^  de  colore,  et  ne  pouvant  supporter  plus 
long-temps  les  paroles  de  sa  mere,  I'interrompit  en 
lui  disant  :  «  Pourquoi,  ma  mere,  frapper  Tair  de 
«  vaines  paroles,  et  m'ennuyer  de  discours  absurdes? 
((  aucun  courage  ne  saurait  nous  rdsister,   aucune 
«  arm^e  n'est  en  ^tat  de  Temporter  sur  la  notre ;  mais 
«  dis-moi,  ma  mfere,  d'ou  sais-tu  que  nous  devons 
((  etre  vaincus  dans  ce  combat,  et  que  je  ne  p^rirai 
a  pas  ici,  mais  que  je  mourrai  de  mort  subite  avant 
«  Fannie  r^volue ,  et  que  les  Chretiens  deviendront 
«  les  maitres  de  notre  pays  ?  »  A  quoi  sa  m^re  r^- 
pondit  :  «  Depuis  cent  ans  nos  pferes  ont  appris  par 
<t  les  oracles  sacr^s  de  nos  dieux,  par  les  sorts,  la  di- 
«  vination  et  les  entrailles  des  animaux,  que  la  nation 
a  des  Chrdtiens  devait  venir  nous  attaquer  et  nous 
((  vaincraitj  les  aruspices,  les  mages,  les  devins  et  les 
«  oracles  de  nos  dieux  s'accordent  tons  en  ceci,  avec 
«  les  paroles  des  proph^tes  qui  ont  dit  :  «  Du  lever 
tt  du  soleil  et  du  couchant,  du  nord  et  de  la  mer  m^- 
<t  ridionale  ',  vos  frontiferes  s'^tendront  et  nul  ne 
<(  pourra  tenir   contre  vous.  »  Nous  y  croyons  parce 
((  que  nous  avons  vu  arriver  toutes  ces  choses  •,  mais 
«  nous  ne  savons  pas  si  Tev^nement  est  prochain  ^ 
<(  cependant  quelques-uns  des  notres  pensent  qu'il 
«  n  est  pas  c51oign^,  parce  que  ces  predictions  et  les 
a  signes  observes  dans  les  astres  annoncent  la  ruine 
«  prochaine  des  choses  de  ce  moade  :  quant  au  com- 
ic bat  que  tu  vas  livrer  et  k  Tepoque  de  ta  mort,  ce 

*  Ps.  106,  V.  3. 
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«  que  je  te  dis  est  la  v^rit^,  telle  que  j'en  ai  eu  con- 
((  naissance ;  car  d^s  le  moment  que  tu  as  commence 
«  k  assembler  des  troupes  pour  la  guerre ,  j'ai  recher- 
«  ch^  avec  une  inqui^te  sollicitude  tout  ce  qui  pou- 
«  vait  m'instruire  de  Favenir.  Tout  s'est  accord^  a  me 
«  pr^dire  que  tu  ne  pourrais  en  aucune  mani^re  rem- 
«  porter  la  victoire  surles Chretiens-,  j'ai  contempl^  ,avec 
«  les  astrologues  et  les  secours  de  la  science,  le  cours 
«  des  astres,  c'est  k  sayoir  les  sept  plan^tes  et  les  douze  ^^ 
c(  signes ;  et  tout  ce  qui  pouvait  ^tre  consult^  selon  les 
«  lois  de  la  physique,  je  Tai  examine  avec  les  aruspices^ 
((  et  recherche  dans  les  entrailles  et  les  mouvemens 
a  des  animaux;  j'ai  pratiqu^  les  sortileges,  et  tout  ce  L- 
«  que  j'ai  vu  s'unit  pour  promettre  aux  Francs  tous 
«  les  honneurs  de  la  victoire,  et  t'annoncer  la  mort, 
((  comme  je  te  I'ai  dit.  )>  Alors  il  liii  dit :  «  Ma  mfere, 
<(  n'en  parlons  plus,  je  combattrai  les  Francs  le  plus 
«  t6t  qu'il  me  sera  possible.  »  Voyant  qu'elle  ne  pou- 
vait rien  gagner  sur  lui,  elle  s'en  retourna  au  lieu 
d'ou  elle  ^tait  venue,  et  emporta  avec  elle  tout  ce 
qu'elle  put  enlever  de  di^pouilles. 

Nous  rapporterons  maintenant  ce  qui  s'^tait  pass^ 
a  la  ville  dans  ces  entrefaites.  Les  Turcs  pouvaient 
librement  entrer  dans  le  chateau  et  en  sortir;  ils 
d^fiaient  jour  et  nuit  les  notres  au  combat,  k  coups 
de  traits  et  de  filches  •,  et  lorsque  les  forces  man- 
t{uaient  k  leurs  combattans,  ils  en  faisaient  approcher 
de  nouveaux,  en  sorte  que  ces  survenans  augmen- 
taient  sans  cesse  le  courage  des  autres,  tandis  que  les 
Francs  succombaient  sous  les  fatigues  de  chaque  jour^ 
ils  ne  pouvaient  priendre  aucun  repos,  ne  di^po- 
saient  point  leurs  armes,  et  demeuraient  toujours 
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en  attirail  de  combat :  leti  placed  de  la  viUe  dtaient 
obstm^es  de  traita  et  de  fl^cbes,  et  lea  toils  dea  mair 
S0115  en  ^taient  cbarg^s ;  cbaqae  jour ,  il  y  avait  de- 
vaot  le  cblitean  ud  nOureau  combat,  et  lea  notres  se 
mllaieht  souvent  ayec  l^s  ennemia^  cependant,  par  la 
protection  de  Dieu,  peu  des  notres  roouraient  et  il  en 
tombait  une  fotile  des  leurs.  Avec  le  temps^  la  £um, 
le  plus  cruel  de  tons  les  ennemis^  vint  attaquer  les 
Francs,  et  de  j6ur  en  jour  ext^nuer  leurs  forces :  leurs 
visages  s'amaigrissaient ,  leurs  bras  perdaient  leur  vi- 
gueur^  et  leurs  mains  tremblanles  avaient  k  peine  la 
force  d'arracher  les  herbes  de  la  terre,  les  feuilles 
des  arbres  et  les  racines  qui  croissent  dans  Thumidit^ 
des  bois^  ils  faisaient  cuire  et  mangeaient  toutes  ccs 
choses;  une  jambe  d'4ne  se  vendait  soixante  sols, 
et  celui  qui  Fachetait  n'^tait  poittt  r^putd  dissipateur 
de  son  bien  5  un  petit  pain  coutait  un  byzantin;  on 
mangeait  la  chair  des  fines^  des  chevaux,  des  cha- 
meaux«  des  boeufs^  des  buffles,  et  on  les  cuisait  sans 
leur  oter  la  peau^  les  m^res  suspendaient  a  leurs 
mamelles  leurs  enfans  mourant  de  faim^  mais  les 
enfans  n'y  trouvaient  rien;  et  on  les  voyait,  faute  de 
laiU  haleter  les  yeux  ferm^s.  Un  jour  Corbahan  attira 
les  notres  an  combat  hors  de  la  ville,  du  cdt^  du 
cbAteau^  mais  chevaliers  et  chevaux,  ^puis^s  de  faim, 
ne  purent  long-temps  soutenir  Timpdlueuse  attaque 
des  ennemis  rdunis  en  un  seul  corps  ^  ils  jugerent 
plus  sur  de  regagner  la  ville ;  mais  presstb  comme  ils 
i'Aaient  par  les  Tnrcs^  la  porte  se  trouva  trop  ^troite, 
en  sorte  qtte  {dusieurs  y  p^rirent  ^cras^s  par  la  foule; 
ainsi  Ton  combattait  et  dedans  et  dehors,  et  les  notres, 
mourant  de  faim,  ne  pouvaient  trouveraucun  r^os. 
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Plusieurs  de  nos  chevaliers,  abaltas  outre  mesure  de 
tout  ceci,  s^^happ^rent  de  nait  par  la  fuite  en  atta^ 
chanty  au  haut  de$  remparls,  des  cordes  ie  long  de»- 
quelies  ils  descendirent  en  a*arracbant  toute  la  peati 
des  mains,  et  gagn^rent  k  pied  le  rivage  de  la  men 
en  y  arrivant,  ils  dirent  k  ceux  qui  ^taient  sur  les 
navires  de  fuir,  parce  que  tons  les  Chr^ens  ^taient 
morts  ou  vaincus  :  ceux<^i  se  mirent  en  mer  pleins 
de  douleur  pourse  sonstraire  k  la  puissance  des Turcs. 
£tienne,  comte  de  Chartres,  estim^  grand  enire  les 
autres  chefs,  sage  en  ses  conseils  et  illustre  par  Thon- 
nStet^  de  sa  vie,  s'^tait  trouv^,  avant  la  prise  d'An- 
tioche,  retenu  par  une  grave  maiadie,  et  s'^tait  retir^ 
k  un  chslteau  qui  lui  appartenait,  nomm^  Alexandrette; 
lorsqu^il  eut  entendu  de  ceux  qui  fuyaient  le  r^cit  de 
'  la  situation  des  notres,  il  monta  sor  une  montagne 
fort  ^levee  pour  reconnaitre  ce  qui  en  ^tait,  et  savoir 
si  la  relation  ^tait  veritable.  Lorsqu'il  eut  vu  de  loin 
les  innombrables  troupes  des  Turcs  et  compris  que 
les  ndtres  ^taient  enferm^  dans  la  ville,  saisi  de 
crainte  il  s'enfuit,  et  retoumaut  k  son  chiteau,  le  d^ 
pouilla  de  fond  en  comble,  et  commenca  k  chevau* 
cher  vers  Constantinople.  Gependant,  les  assidg^s  de 
la  ville  desiraient  avec  ardeur  son  arriv^e,  pensant 
qu'il  am^nerait  avec  lui  Tempereur  eten  m^e  temps 
les  secours  dont  ils  avaient  besoin ;  mais  lui,  conduit 
par  un  tout  autre  dessein,  ^tant  arriv^  k  Philom^ne, 
il  y  trouva  I'empereur,  et  lui  dit  en  secret : «  Seigneur 
a  empereur,  les  notressont  effectivement  maitres d'An- 
«  tioche,  mais  les  Turcs  possMent  encore  le  chateau 
cc  qui  commande  la  ville ;  leurs  innombrables  troupes 
«  assi^gent  les  Francs  au  dehors,  et  ils  ont  a  soutenir 
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•«  les  attaqties  de  ceux  qui  son!  dans  Je  cMte^iil. 
-«  Qu'ai-je  it  te  dire  de  plus,  si  ce  n'est  ou  qu'ils  ne 
-a  soilt  dejii  plus  ou  qu'ils  v6nt  touis  bientot  p^rit: 
«  ainsi,  T^n^rable  empereur,  si  tu  crois  mon  conseil, 
«  tmnepasseras  pas  plus  avant,mais  retourneras  dans 
Hi  ta  ville^  aucune  puissance  humaine  ne  pent  plus 
«i  les  secourir,  et  si  tu  avances,  tu  cours  le  risque 
«  d'y  demeurer  avec  ton  arm^e.  »  Apr^s  avoir  oui 
ces  paroles,  Tempereur  devint  fort  triste  et  d^clara 
ouvertement  k  ses  grands  et  k  ses  magistrats  ce  que 
le  comte  de  Chartres  lui  avait  dit  en  secret;  tons 
Vajffligferent  et  pleurfererit  le  tr^pas  des  ndtres.  La  ^tait 
un  chevalier  nomm^  Gui,  qui  s'^tait  fait  k  la  guerre 
un  nom  c^lfebre,  et  grand  ami  de  Boemond;  lorsqu'il 
eut  oui  ces  cboses,  il  fut  saisi  d'une  telle  douleur 
qu'il  tomba  a  terre  comme  s'il  ^tait  mort,  el  lorsque' 
reprenant  ses  sens  il  revint  de  I'^garement  de  son 
esprit^  il  commenca  k  pleurer  immod^r^ment,  se  d^- 
cluraht  le  visage  avec  ses  ongles,  s'arrachant  les  che- 
veux,  tellement  qu'il  forcait  tout  le  monde  k  parlager 
sondeuil,  et  il  disait:  a  0  Dieu  toiit-puissant,  ou  est 
a  ta  vertu?  Si  tu  es  le  Tout-Puissant,  ■comment  as-tu 
«  consentik  cela?  n'^taient-ils  pas  tes  champions  et 
«  tes  pterins ?  quel  roi,  quel  empereur  on  puissant 
«  seigneur  a  jamais  per  mis  que  Ton  tujtt  ainsi  ses  gens, 
«  lorsqu'il  dtait  le  moins  du  monde  en  son  pouvoir 
«r  de  les  secourir?  qui  voudra  d^sormais  etre  ton  che^ 
«  valier  ou  ton  pterin?  0  Bodmond!  honneur  des 
«  autres  chefs,  couronne  des  sages,  gloire  des  che- 
(c  valiers,  recours  des  afflig^s,  force  de  Farmee  et 
xi  insigne  ornement  du  monde,  pourquoi  es-tu  toiiibe 
H  en  un  tel  malheur,  que  les  Turcs  aient  fait  de  toi  i 
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«  leur  plaisirPH^las !  helas!  pourquoi  m'est-il  accord^ 
<c  de  vivre  apres  toi?  car  quelqne  peu  que  je  survive, 
«  quelle  lumi^e  du  jour  pourra  m'^tre  agr^able, 
«  quelle  beaut^  pourra  me  plaire,  quelle  gloire  me 
ft  charmer?  Qui  me  rendra  la  vie  joyeuse?  0  Dieu ! 
<(  si  cela  est  vrai  ce  que  nous  rapporte  ce  comte  sot  et 
«  fuyard,<jtfadviendra-t-il  des  voyages k  ton  s^pulcre, 
c(  puisque  c'est  pour  y  avoir  4ti  que  tes  servileurs 
«  ont  ,et^  tu<^s  comme  s'ils  n'avaient  pas  de  maitre  ?■ 
a  O  Boemond !  qu'est-il  arriv^  de  cette  foi  que  tu  as 
a  toujourseue  en  ton  Sauveur,  notre  Seigneur  J^sus-^ 
R  Christ?  0  empereur,  illustres  chevaliers.,  qui  pleu- 
«  rez  avec  moi  tant  et  de  telles  morts,  pouvez-vous 
«  bien  croire  qu'une  telle  arm^e  ai*  ainsi  peri  ?  certes 
«  qiiand  tons  les  peuples  de  TOrient  les  eussent  cer- 
'<  iii^S;  en.  rase  campagne,.  avant  d'etre  toiis  tu^s, 
tt  ils  eussent  dte  tons  veng^s^  el  maintenant  qu'ils 
ct  avaient  une  ville  ou  ils  pouvaient  se  d^fendre,  on 
((  les  aura  ainsi  extermin^s!  0  empereur  J  aie  pour 
c(  certain  que  si  les  Turcs  ont  tu^  les  notres,  il  doit 
a  resler  peu  de  Turcs;  ne  crains  done  pas  d'aller  en 
K  avant,  car  tu  pourras.  I'eprendre  Antioche.  »  L'em- 
pereur  pr^tant  grande  foi  aux  vaines  paroles  du  comte 
fogitif ,  ne  voulut  pas  suivre  le  conseil  de  Gui,  et  se 
i^esolut  de  retourner  sur  ses  pas..  II  ordonna  die  pa- 
vager  la  Bulgarie,  afio  que,  si  les  Turcs  y  arrivaient, 
Us  ne  trouvassent  rien  *•  Gui  lui-^-m^me  et  tous.ceux 
qui  accompagnaient  Fempereur s'en  retournferent  avec 
lui,  car  ils  n'oserent  aller  en  avant^les  ndlres  demeu- 
rerent  done  deistitues  de  tout  secours  humain,  et  pen- 
dant vingt  jours  entiers  ils  eurent.a  combattre  Ten- 
ncmi  et  la  faiin,  le  glaive  ei  ladisette. 
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LIVRE    SEPTlfiME. 


Sr  la  suprdme  misericorde  ne  veiliait  sur  ceux  qui 
sont  priy^s  de  secoars  humain,  ii  ne  fut  pas  demeur^ 
en  Tie  un  seal  des  Fraucs  enferm^s  dans  Antioche ; 
Htais  comme  ils  ne  comptaient  plus  sur  la  vie  et  at- 
tendaient  de  tons  c6t(is  la  mort,  il  pint  a  J^sus-Christ, 
Dieu  sauveur  et  roi  des  rois,  d'apparaitre  k  un  de  ses 
prdtres,  tandis  qu'une  nuit  il  dormait  dans  T^lise  de 
sa  chaste  et  sainte  M^re  :  avec  le  Seigneur  ^tait  sa 
m(^re,  la  vierge  Marie,  et  le  bienheureux  apotre 
Pierre,  qu*il  a  chargd  du  soin  de  son  troupeau;  il 
dit  au  pr^tre  :  «  Me  connais-tu?  —  Non,  rdpondit 
«  celui-ci;  qui  es-tu,  seigneur?  w  Alors,  derriire  la 
t^te  du  Sauveur  commenca  a  paraitre  la  croix,  et  il 
demanda  de  nouveau  au  pr^tre  :  «  Maintenant,  ne  me 
cc  connais^u  pas  ?  »  A  quoi  le  pr^tre  r^pliqua  :  «  Je 
«  te  connais  seulement  a  la  croix  que  je  vois  derriere 
a  ta  t^te,  comme  j'ai  couiume  de  la  voir  aux  images 
tt  faites  en  Thonneur  de  notre  Seigneur  J^sus-Christ.D 
Alors  le  Seigneur  lui  dit :  «  Voili,  c'est  moi~m^me.» 
Le  pr^tre,  ayant  oui  que  c'etait  le  Seigneur,  se  pros- 
terna  aussitot  a  ses  pieds,  le  conjurant  avec  supplica* 
tion  de  venir  au  secours  de  ses  Chretiens  travaill^s 
de  la  faim  et  de  Tennemi  ;  «  Ne  te  parait-il  pas,  lui 
<c  dit  le  Seigneur,  que  je  les  ai  bien  assist^s  jusqu'ici  ? 
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«  je  leur  ai  mis  entre  les  mains  la  ville  de  Nic^,  et 
«c  les  ai  fait  vaiocre  dans  tous  les  combats  qui  ont  eu 
u  lieo;  J€  Bte  suis  afflig^  de  leurs  mis^res  devant  An- 
«  tiodie,  mais  cependant,  a  la  fin,  je  leur  ai  permis 
t(  d^entrer  dans  la  ville ;  j'ai  cons^iti  k  toutes  les  tri* 
«  bulations  et  les  obstacles  qu'ils  ont  a  subir,  parce 
«  qa'il  s'est  fail,  avec  lesfemmes  cfari^tienaes  et  pa'ien- 
a  nes,  beaucoup  de  choses  criminelles  qui  me  bles* 
4c  sent  grandement  les  yeux«  »  AJoi:s  la  m^re  de  mi« 
s^ricorde^  la  Yierge  tres^ompatissaate,  et  le  bienheU'* 
renx  Pi^re,  tombi^rent  aux  pieds  du  Seigneur,  le 
coDJnrant  d'avoir  piti^  de  son  peuple,  et  le  bienhen^ 
reux  apdtre  ajouta  de  plus  a  sa  pri^re  les  paroles  sui^ 
yanies ;  «  Je  te  rends  graces,  Seigneur,  d'avoir  remis 
H  mod  J^glise  entre  les  mains  de  tes  serviteufs,  apr^s 
«  que,  pet^nt  de  si  longuesaism^es,  tu  avais  permis 
<(  qu^  cause  de  la  mechancetf^  de  ceux  qui  Thabi-r 
«  taient,  die  fut  souill^e  de  toutets  les  paiennes  im«t 
«  mojftdices-,  tes  saiAis  anges  et  les  apdtres,  mes  com-" 
a  pagnons,  s'en  r^jouissent  dans  le  ciel..7>  Alors  le 
Seigneur  dit  k  sc»i  prStre  :  ^(  Ya,  et  dis  a  mon  pea* 
<i  pie  qu'il  retourne  vers  moi,  et  je  retournerai  vers 
«  lui  %  et  ^que  dans  cinq  jour^,  je  lui  enverrai  un  se*- 
a  corns  suffisant^  que  cependant,  durant  cet  inter '*- 
<i  valle,  il  faiut  qu'il  ebante  cbaque  jojult  ce  r^pons  >: 
«  Nos  exmemis  se  sont  assiembl^  <^tce  nous,  et  se 
((  glorifient  de  leurs  forces ,  )»  avec  tout  le  verset.  » 
Cette  vision  finie,  le  v^nckable  pr^tre  s'^veilla,  et,  se 
levant,  ^tendit  ses  mains  vers  le  ciel,  elt  se  mit  en 
oraison  pour  demander  au  $aint-£s|>ri4:  le  don  de  Te- 

■  Revenez  a  moi ,  et  \t  retournerai  vers  vous ,  dit  le  Seigneur  de^ 
armees.  Mai.,  oh.  3,  v.  7. 
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loquence.  Ce  m^mejour,  k  la  troisifeme  heure,  ilalla 
vers  les  chefs  de  rarmde,  et  les  trouva  devantle  cha- 
teau aux  mains  avec  les  ennemis;  et  les  deux  partis 
se  battant  k  Tenvi,  il  rassembla  les  n6tres,  et  leur  dit, 
avec  un  visage  riant  et  plein  de  satisfaction  :  «  O 
«  guerriers  du  roi  ^ternel!  je  vous  annonce,  de  la 
K  part  de  notre  Sauveur,  joie  et  triomphe^  iLvous 
a  envoie  sa  benediction  qui,  si  vous  lui  ob^issez, 
«  sera  suivie  de  sa  gr^ce.  »  Alors  tons  ^coutant  ayec 
attention,  et,  accourant  de  tons  cot^s  autour  de  lui, 
il  leur  exposa  gravement  toute  sa  vision.  Apr^s  Fa- 
voir  racont^e,  il  ajouta  :  «  Si  vous  ne  croyez  k  qette 
«  vision  et  la  soupconnez  de  fausset^,  je  ferai  de  sa 
«  v^rite  telle  dpreuye  que  vous  jugerez  a  propos  •,  et 
«  si  vous  me  trouvez  menteur,  infligez  k  naon  coips 
«  telle  peine  quil  vous  plaira.  )>  Alors  F^v^ue  du 
Puy  ordonna  de  porter  la  croix  et  le  saint  £vangile, 
afin  que  devant  tons,  le  pr^tre  jurdt  qu'il  avait  dit.la 
v^rite  :  ce  qui  fut  fait;  et  la  divine  bont^  voulant  ac- 
cumuler  bienfait  sur  bienfait  et  r^jouir ,  de  plus  en 
plus  ses  tristes  serviteurs,  il  se  trouva  Ik  un  p^lerin 
nomme  Pierre  qui,  devant  tons,  rapporta  cette  vision : 
«  Oyez  ma  voix,  dit-il,  peuple  du  Seigneur,  et  vous, 
«  nobles  hommes,  serviteurs  de  Dieu,  et.pr^tez  Fo- 
ci reille  h  mes  paroles.  Tandis  que  nous  assi^gions 
ft  cette  yille,  Fapotre  saint  Andr^  m'a  apparu  ime 
«  nuit  en  vision ,  en  disant  :  u  Honnete  homme , 
«  ^coute  et  comprends.  )>  Et  je  lui  dis  :  (i  Qui  es-tu, 
((seigneur?  »  Et  il  me  r^pondit  :  ((  Je  suis  Fapotre 
((  Andrd.  »  11  ajouta  :  «  Mon  fils,  lorsque  vous  serez 
((  entrds  dans  la  ville  et  que  vous  Faurez  en  votre 
((  puissance,  marche  en  toute  diligence  a  F^glise  de 


HJSTOIRE   DE   LA.    PRBMIERE    GROISADE;    LIV.  VII.      ^og. 

«  Saipt-Pierre  ^  et  danslelieu  que  je  te  montrerai,  tu 
«  trouveras  la  lance  qui  a  perc^  le  c6t^  de  notre  Sau- 
«  yeur.  )).L'ap6tre  ne.me  dit  pas  autre  chose,  et  je 
(1.  n'osai  le.  rdv^ler  i  personne,  qroyant  que  c'etait 
a.  une  vaine  vision.  Mais.il  m'a.  apparu  de  nouveau 
«  cette  nuit,  et  m'a  dit  :  «  Viens,  et  je  te  montrerai, 
«  ainsi.que  je  te  Tai  promis,  le  lieu  ou  est  cachee  la 
K  lance  ^  Mte-toi  de  venir  la  retirer,  car  ceux  qui  la 
«  portei'ont  seront  suivis  de  la  victoire.  »  Etje  saint 
«  apdtre  m'a  montr^  I'endroit.  Venez  avec  moi,  la 
«  chercher  et  la  retirer.  »  Tous  voulant  courir  k  V^ 
glise  de  Saint-Pierre,  il  ajouta-  «  L'apotre  saint  An- 
te dr^  m'a  charg^  de  vous.  dire  :  Ne  craignez, point, 
«  mais  confessez  vo&fautes  et  faites-en  penitence,  et 
«,  dans  cinq  jours,  vous  triompherez  de  nouveau  de 
ci.vos  ennemis.  »  Alors  tons  unanimement  glorifife- 
rent  Dieu,  qui  avait  daign^  les  consoler  dans  letur 
douleur;  ils  courent  aussitot  k  I'dglise  de  Saint-Pierre 
pour  voir  le  lieu  ou  ils  devaient  trouver  la  lance.  Li, 
treize  hommes  fouillferent  de'puis  le  matin  jusqu'au 
soir,  tellement  que,  par  la  volonte  de  Dieu,  ils.la  trou- 
v^rent  k  la  fin.  Alors  il  y  ejat  une  grande  joie  parmi 
le.peuple,  et  un>  grand  nombre  de  voix  faisaient  r^- 
sonner  le  Te  Deum  laudamus  et  le  Gloria  in  exr 
celsis  Deo.  Alors  tous  i  la  fois  jur^rent  qu'aucune 
tribulation  ne  pourrait  obliger  aucun  d'entre  eux  Ji 
fuir  la.mort,  ni  k  renoncer  au  voyage  du  saint  s^pul- 
crc^et  tout  le  peuple  fut  tr^s^rdjoui  de  ce  serment 
prdt^  par  les,  grands,  et  ils  s'excitaient  les  ujas  les  auT 
tees  k  conserver  un  mile  courage,  et  se.ftlicitaient  de 
I'assistance  divine,  que  chacun^attendait  avec  cou- 
fiaiice.  La  nuit  ^tant  venue,  il  apparut  dans  le  ci^I 


une  flamme  partani  de  rOcGidenl ,  qui  alia  tomber 
dans  Farm^e  des  Turcs«  Ce  sigoe  frappa  de  slapeur 
toas  les  esprits,  mais  surtont  ceux  de^  Turcs,  dans 
lea  tentes  desquels  la  flamme  ^tait  yenue  tomber,  car 
ils  commenc^rent  k  en  tirer  pr^ge  de  Fevenemeiit 
qui  arriYa  ensaite,  disant  que  ce  feu  <ie8cenda  da  etel 
sigaifiait  la  colore  de  Diea ;  que  comme  ii  venait  de 
rOccident,  U  d^ignait  farm^e  des  Francs,  par  le 
moyen  desquels  s'exercaient  les  vengeanees  da  ciei 
irrit^  -,  en  sorte  que  les  priacipaax  d'entre  les  Tares 
commenc^nt  k  adoucir  quelque  pea  leur  feroeil^, 
et  Tardeur  qu'ils  avaient  d'abord  mootr^  oommen^ 
a  se  calmer.  Mais  comme  il  y  avait  dans  leur  arm^e 
un  grand  nombre  d'insens^  ils  d^fiaient  les  n^res 
au  combat,  et  ne  reposaient  ni  joor  ni  unit.  Les  chefs 
de  notre  arm^e  jug^rent  done  k  propos  d'dever  an 
mur  qui  leur  permit  un  pen  de  respirer.  Un  jour  les 
Tnrcs  se  pr^ipit^rent  sor  les  ndtres  avec  tant  de 
violence  que  trois  de  ceux-ci  demeur^jnent  enfermes 
dans  une  toor.situ^e  devant  le  iMteau^  deux  ayant 
^te  blesses  et  forc^  de  sortir  de  la  tour,  les  Tares 
leur  coup^rent  la  t^te;  un  d'eax  cepeodant  resi^a 
avec  courage  jusqu'au  soir^  et  en  tua  deux  d'entfe 
eux,  et  ensuite  finit  sa  vie  par  Vipie.  Tandis  qu'ik 
vivaient  encore,  Bo^mond  ayant  vouln  les  fiecourir, 
put  k  peine  &ire  sortir  quelques  hommes,  car  ik  vl6^ 
taient  pas  presses  par  Tennemi  autant  qu'aceabUs  par 
la  faim.  Irrit^,  il  erdonna  de  mettre  le  feu  aux  mai- 
sons  qui  ^taient  de  ce  cot^,  et  ou  se  trouvait  le  padais 
de  Cassien,  afin  que  ceux  qui  ne  vouiaient  pas  sortir 
de  bonne  volenti  y  fussent  forces  malgr^  eux.  U  »4^ 
leva,  au  moment  ou  on  mit  le  feu,  an  lri$-grand  veot 
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qui  excila  teilement  la  flamme  qu'etle  consama  jus- 
qu*ir  deux  mille  maisons  et  ^glises.  Bo^mond,  Toy»it 
fet  flamme  gagner  ayec  tant  de  violence,  se  repeatil 
vivement  de  ce  qu^il  avait  fait,  craignant  beaucoup 
pour  r^Kse  de  Saint-Pierre  el  cetle  de  Sainfee-Marie, 
iB^re  de  Dien,  et  pinsieurs  autres.  L'incendie  dura 
depots  la  troisi^me  heure  jusqu'au  milieu  de  la  nuit; 
alors  ie  yent  venant  de  la  droite,  la  flamme  fut  re« 
pooss^e  sur  elle-mdmet 

lia  lance  ayant  6ti,  eomme  nous  Tavons  dit,  trou-< 
T^e  seloD  Tindication  divine,  les  chefs  et  principaux 
de  farm^e  tinrent  conseil  et  d^cidk'ent  d'envoyer  an 
messaged  Corbahan,  avec  un  interpr^te pour  lui  tra- 
duire  en  sa  langue  le  message  et  Ie  r^ultat  da  con- 
seil :  on  ebercha  quelqu'un  pour  porter  ce  message^ 
mais  dans  le  grand  nombre  de  ceux  que  Ton  voolut 
envoyer,  on  ne  trouva  personnc  qui  consentit  k  s'en 
charger;  k  la  fin,  cependant  il  y  en  eat  deux,  H^oia 
et  Pierre  TErmite^  ils  se  dirig^rent  avec  un  interpr&te 
vers  le  camp  des  Tares,  et  arriv^rent  aux  tentes  de 
Corbahan  :  les  Turcs  s'y  rassembl^rent  pour  entendre 
ce  que  diraient  les  envoy^s  Chretiens.  Corbahan  ^tait 
assis  sur  un  tr6ne,  entourd  de  la  pompe  royale  et  re- 
vdtu  d'habits  magnifiques ;  en  arrivant  devant  lui,  ils 
ne  s'inciin^rent  aucunement,  et  demeur^rent  la  t^te 
droite;  ce  quevoyantles  Turcs,  ils  enfurent  tr&s-ofien-* 
s^,  et  si  ce  n^eussent  ^ii  des  envoyds,  ils  les  eussent 
punis  de  Finsulte  qu'ils  leur  faisaient  par  cette  fi^re 
eontenance ;  mais  les  envoy^s  sans  se  troubler  aucune- 
ment, qaoique  autour  d'eux  tout  frdmttde  col^e,  par-i 
lerent  ainsi  k  cesuperbe  chef:  «  Corbahan,  les  grands 
«  de  Farm^e  des  Francs  te  font  direceci :  Ujou  festvenue 
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«  cette  iyresse  d'audace  d'arriver  centre  eux  a  main, 
tt^arm^e,  Iqrsque  toi  et  Ion  roi  et  ta  natioQ,  vous  ^tes» 
«.  touscpupables^yeursyeux,  d'avQir,par unecupidite 
«  immod^r^,  envahi  less  terresdes Chretiens,  ejtd'ayoir 
«  fait  mourir  ceux-ci  avec  toutes  sortes  d^outrages! 
<t.  Tesdieux  infernaux  ne  pouvaient  te  d^honorer  plus 
{i  honteusement  qu'en  t'envoyant  combattre  eontre, 
(4  les  Franos*,  si  tu  avais.  quelque  idde  de  la  justice  et. 
«  que  tu  voulusses  agir  envA^s  nous  selon  les  lois 
«  de  Nquit^,  nous  raisonnerions  avec  toi,  les  droits 
«.de  rh^nnQur  reserves,  et  te  montrerions  d'une  ma- 
<(:  ni^re  incontestable,  ce  qui  doit  appartenir  aux  Chr^- 
«  tiensx  Que  si  le  droit  et  la  raison  ne  peuvent  Tem- 
<(. porter  aupr^s  de  toi  sur  la. satisfaction  de  ta  yolont^,. 
((  qu'entre  quelques-run^s  des  tiens  et  des  notres  se. 
<(:  livre  un  .combat  singulier,  et  que  sans  verser  plus  de 
tt:  sang,. tout  ce  pays  appartienne  aux  vainqueurs^  si 
«,tu  ae  veux  accepter  ni  Tun  ni  Tautre,  ou  prenez 
a  incontinent  la  fuite  ou  pr^arez  vos  t^tes  h  tomber 
K:,sous  le  tranchant  de.nos  ^^es. »  Apr^s  ces  paroles^ 
rinterpr^te  se  tut;  mais  Gorbahan  ^tait  tellement  trans- 
port^ par  la  colore  qu-il  pouvait  a  peine  parler-,  cepen- 
dant  il  ^clata  k  la^fin  par  ces  paroles  :  ((Certes,  cettC; 
a  nation  rfranque  est  une  nation  orgueilleuse,mais.nos 
a.^p^es  rdprimeront  xette  superbe.  Us  nous  deman- 
ii  dent  un  combat  entre  un  certain  nombre  de  chaque 
a  parti,  et  que  celui  qui  aura  la  victoire.obtienne 
((.Tempire,  afin  que  sans  verser  plus  de  sang  lis 
«  soient  les  maitres  du:pays,  ou  le  livreut  entre  nos 
«  majns;  mais  ils  nont  pas  snivi  un  cobseil  salutaire , 
ttjorsqu'ils  out  pris  les  armes  en  faveur.d'ufl  peuple 
vi.^  effemgin^ ;  allez  done,  et  r^pondez-Jeux  que  s'ils  veu-i 
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«  lent  renief  leur  Dieu  et  rehoncer  k  leur  quality  de 
t(  Chretiens ,  nous  les  recevrons  en  grdce  et  leur  don- 
«  nerons  cette  terre  et  encore  une  beaucoup  meil- 
(c  leure,  et  que  nous  les  ferons  tous  chevaliers;  que 
<(  s'ils  refusent  la  proposition,  tous  sous  pen  rece- 
u  vront  la  mort,  ou  seront  mends  captifs  et  enchainds 
u  dans  notre  pays.n  Alors  Hdoin,  qui  savait  la  langue 
des  Turcs,  dit :  <i  0  chef,  non  de  milice,  mais  de  ma- 
tt lice !  si  tu  savais  k  quel  point  est  hors  de  sens  celui 
a  qui  dit  a  des  Chrc^tiens ,  k  Renie  Dieu ,  »  jamais 
<(  une  telle  parole  ne  serait  sortie  de  ta  bouche  im- 
«  monde.  Nous  savons  certainement,  par  une  rdvd- 
((  lation  de  ce  Dieu  que  tu  yeux  nous  persuader  de 
u  renier,  que  notre  salut  et  votre  perte,  notre  joie  et 
tt  votre  ruine  sont  tout  proches.  Qui  vous  a  envoyd 
(I  hier  au  «oir  ce  feu  dont  vous  avez  ii6  si  effrayds, 
a  et  qui  est  venu  vous  troubler  au  milieu  de  vos  ten*- 
t<  tes?  Ce  sigue  est  arrivd  sur  vous  comme  un  presage 
u  effrayant,  et  pour  nous  comme  un  presage  de  salut, 
•<(  car  notre  Dieu  nous  en  a  envoyd  Tavis  certain.))  Cor- 
bahan  ne  put  supporter  plus  long-temps  les  outrages 
d'Hdoin,  et  ordonna  qu'on  Teloignslt  de  sa  presence; 
ceux-qui  ^aient  Ik  lui  dirent  de  se  retirer  sur-le- 
champ,qu^autrementson  titre  d'envoyd  n^emp^cherait 
pas  qu'il  ne  fut  aussitot  mis  k  mort.  II  se  retira  avec 
ses  compagnons  et  s'en  retourna  k  la  ville.  On  ne 
doit  pas  oublier  que  tandis  qu'ils  s'en  allaient,  Cor- 
bahan  dit  aux  siens :  «  Avez- vous  entendu  ces  ddgue- 
(1  nillds,  ces  gens  de  mauvaise  mine,  ces  petits  hom- 
(V  mes  sans  figure,  avec  quelle  assurance  ils  ont  parld, 
«  sans  craindre  ni  notre  colore,  ni  la  menace  de  nos 
41  dards  ?  lis  sont  toiis  de  mSme,  car  ils  sont  ddsespd- 
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«  r^  et  veulent  mourir,  et  i]$  aimei^  raieax  mourir 
n  que  de  demeurer  captifs;  c'est  pourquoi,  6  tf^ft-* 
K  courageux  chevaliers,  lorsqu'ils  vieadroat  aa  com-' 
«  bat^  entourez-les  de  tous  cdt^s,  sans  laisser  k  aucon 
«  de  place  pour  s'^chapper,  ni  le  temps  de  prolonger 
«  sa  vie  ^  car  u  vous  les  ]aissez  vivre  qudque  t^nps* 
«  avant  d'etre  tous  tues,  ils  auront  fait  un  grand  car-' 
tt  nage  des  notres.  ^  En  cela  G)rbahan  fit  voir  qn'il 
etait  depourvu  de  sens,  puisque,  parlant  aiosi ,  il 
frappait  de  terreur.Tesprtt  des  siens  ^  mais  il  n^est  paii 
^tonnant  que,  priv^  de  sagesse,  il  parlit  foUement , 
car  Tesprit  de  sagesse  n'entre  pas  dans  une  ame  per-* 
verse.  Pierre  FErmite  et  H^oin  retourn^rent  vers  les 
chefs  de  Tarm^e  et  leur  rapport^rent  ce  qu'avait  r^- 
pondu  Corbahan  :  alors  de  Tavis  et  du  consentement 
de  tous ,  r^v^que  du  Puy  ordonna  un  jeune  de  trois 
jours;  chacun  se  confessa  en  toute  sinc^rit^  de  coeor, 
et  ceux  qui  avaient  quelque  chose  k  manger  le  distri- 
buferent  k  cenx  qui  n'avaient  rien.  lis  pass^rent  trois 
jours  k  se  rendre  en  procession  dans  toutes  les  ^lises, 
en  implorant  avec  humility  et  puret^  de  coeur  la  mi- 
s^ricorde  du  Seigneur.  Lorsque  le  troisi^me  jour  vint 
k  luire ,  des  messes  furent  c^l^br^es  dans  toutes  les 
^glises  et  tous  recurent  en  communion  le  corps  de 
Motre-Seigneur ;  on  forma  ensuite  d'un  oommun  ac- 
cord, au  dedans  de  la  ville,  six  troupes  s^pardes,  et  ron 
d^cida  lesquelles  marcheraient  devant^  et  lesqueUes 
iraient  apr^s*,  la  premiere  fut  command^e  par  Hngti^s 
le  Grand  et  le  comte  de  Flandre ;  la  seconde  fut  celle 
dtt  due  Godefroi ;  dans  la  troisi^me  fut  le  comie  de 
Normandie  avec  les  siens;  la  quatri^me  fut  celle  de 
NvSque  du  Puy,  qui  portait  a'vecluila  lance  de  noire 
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Sauveur,  et  avec  lui  marchait  la  plus  grande  partie  de 
rarmee  du  comte  de  Saint-Gilles,  qui  restait  a  la  garde 
de  la  ville^  la  cinqui&me  troupe  fat  celle  deTancr^de,  et 
fio^mond  conduisit  la  sixi^me,  oomposee  des  hommes 
les  plu%propres  k  combattre  k  pied,  et  des  chevaliers 
que  la  u^cessit^  avait  forc^k  vendre  leurs  chevaux.  Les 
^v^ques,  les  pritres,  les  clercs,  les  moines,  v^tus  des 
ornemens  sacr^s,  sortirent  des  pontes  de  la  yille  avec 
les  hommes  de  guerre,  portaut  en  leurs  mains  des 
croix  dontils  signaient  le  peuple  de  Dieu^  et  les  mains 
^lev^es  vers  le  ciel  ils  s'dcriaient  k  haute  voix : «  Sauvez, 
K  Seigneur^  votre  peuple,  et  b^nissez  votre  heritage  ^ 
«  conduisez-leset  ^levez-les  jusque  dans  F^ternit^  '. 
«  Soyez-leur,  d  Seigneur,  une  tour  de  defense  eii 
«  face  de  leurs  ennemis !  » Ils  chantaient  ainsi  ces 
psaumes  et  plusieurs  autres,  choisissant  particuli^*- 
rement  ceux  qui  s'accordaient  avec  leurs  tribulations. 
Les  guerriers  demeur^  dans  les  tours  et  sur  le  mur 
en  faisaient  de  m^me,  et  chantaient  comme  les  autres. 
Les  champions  du  Christ  sortirent  done  par  la  porte 
qui  fait  face  k  la  mahomerie  pour  marcher  contre  les 
satellites  de  Fantechrist.  Cependant  Gorbahan  se  ten^t 
debottt  suT  UA  monticule  k  les  regarder  sortir,  et  di- 
sait  pendant  qu'ilssortaient:  (cDemeurez  tranquilles, 
<i  mes  chevaliers,  et  laissez-les  sortir  tous ,  afin  que 
a  nous  jpuissions  mieux  les  entourer. »  II  avait  aupr^s 
de  lui  un  certain  Aquitain,  de  ceux  que  nous  appe- 
lons  Provencaux ,  qui  avait  renonc^  k  notre  foi ,  et, 
jpouss^  par  la  voracity  de  sa  bouche,  ^tait  pass^  dans 
le  camp  des  ennemis :  celui-ci  disait  des  ndtres  un 
grand  nombre  d*indignit^,  qu'its  mouraient  de  faim 
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et  que  tous  avai^nt  fait  dessein  de  s'enfuir^  qn'ils 
avaient  mang^  leur3  chevaux;  que,  vaincus  et  dess^- 
ch^s  par  la  famine,  il  ne  leur  restait  plus  qu'k  fair  on 
a  se  soumettre  a  la  domination  de  Corbahan.  Tandis 
que  Farm^e  sortaitde  la  villeen  diverses  troughs,  cha- 
cune  dans  son  rang,  Corbahan  demandait  ce  qu'etait 
chacune  d'elles ,  et  FAquitain  le  lui  disait  par  ordre. 
Cependant  le  soleil  dardant  ses  rayons  surles  cuirasse& 
dories  et  sur  les  lances  en  envoyait  la  reverberation 
dans  les  yeux  des  regardans,  et  portait  laterreur  dan^ 
le  coeur  de  Fennemi  ^  car  ainsi  que  le  t^moignent  les 
divines  ficritures,  c<  rien  n'est  terrible  comme  une  ar- 
tt  m^e  rang^e  en  bataille  *.»  Lors  done  qu'il  vit  tous  les 
Francs  ensemble,  Corbahan  fr^mit  au  dedans  de  lui- 
meme,  et  dit  k  ceux  qui  Fentouraient :  a  Ces  gens  sont 
((  nombreux  et  noblement  arm^s  ^  il  ne  mie  parah  pas 
(c  qu'ilsveuillentfuir, maisplut6ttenir*,ilsn'ontpasrair 
a  de  vouloir  plier  devant  nous,  mais  bieh  courir  apr^ 
((  nbiiis.))  Et  se  tournant  vers  son  apostat,  il  lui  dit : 
«  Coqtiin,  le  plus  sc^l^rat  de  tous  les  hommes,  quels 
<(  contes  frivoles  nous  as-tu  faits  sur  ces  gens-1^?  quails 
(^vaient  mang^  leurs  chevaux ,  et  qu'accabies  de  la 
((  faim,  ils  se  pr^paraient  a  la  fuite?  Par  Mahomet,  ta 
<(  t^te  me  paiera  ce  mensonge,  et  tu  vas  subir  ton  sup- 
(t  pli'ce ! »  Ayant  alors  appeW  son  porte-glaive,  celui-ci 
obeit  k  Fordre  dii  tyrah ,  et  tirant  F^pde  du  fourreau 
coupa  la  t^te  de  FAquitain  -,  mort  bien  digne  de  son 
bavardage  et  de  son  apostasie!  Alors  Corbahan  fit  dire 
k  celui  de  ses  emirs  qui  gardait  son  tr^sor,  que  s*il 
vdyait  un  feu  allum^  en  t^te  de  son  arm^e,  il  prtt 
promptement  la  fuite,  emjpbrtaht  avec  lui  tout  ce 

>  Cant,  des  cant. ,  ch.  6 ,  v.  9. 
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qiii  appartenait  k  son  maitre,  et  qu'il  obligeit  les 
autres  k  fuir  de  meme,  car  il  connaitrait  par  ce 
signal  que  son  seigneur  dtait  aux  mains  avec  les 
Francs  et  que  la  fortune  lui  ^tait  contraire. 

Sitot  que  nos  guerriers  furent  arrivj^s  i  une  cer- 
taine  plaine,  ils  s'arret^rent,  sur  Fordre  de  I'^v^que 
du  Puy,  et  <5cout^rent  son  sermon  dans  un  profond 
silence.  L'dv^que  ^tait  convert  d'une  cuirasse  5  de 
la  main  droite,  il  tenait  dlevde  la  lance  du  Sauveur, 
et  sa  bouche  leur  fit  entendre  les  paroles  suivantes  : 
a  TouSy  tant  que  nous  sommes,  baptises  au  nom  du 
a  Christ,  nous  sommes  fils  de  Dieu  et  fr^res  les  uns 
«  des  autres-,  que  ceux  done  qu'unit  un  lien  spirituel 
a  se  joignent  dans  une  mSme  affection.  En  de  telles 
«  extr^mil^s,  il  nous  faut  combattre  d'un  commun 
«  accord  ainsi  que  des  fr^res  pour  le  salut  de  nos 
<c  ames  et  de  nos  corps  5  vous  devez  vous  rappeler 
<c  toules  les  tribulations  qu'ont  attir^es  sur  vous  vos 
c(  p^ch(is,  comme  a  daign^  vous  le  faire  connaitre  en 
c(  une  vision  le  Seigneur  notre  Dieu.  Mais  maintenant 
a  que  vous  ^tes  purifies  et  entiferement  r^concili^s 
«  avec  Dieu,  que  pourriez-vous  craindre?  il  ne  vous 
«  saurait  arriver  aucun  malheur^  celui  qui  mourra 
«  ici  sera  plus  heureux  que  s'il  dtait  demeur^  en  vie, 
a  car,  h.  la  place  d'une  vie  temporelle,  il  obtiendra 
«  les  joies  ^ternelles ;  celui  qui  survivra  rempor- 
«  tera  la  victoire  sur  ses  ennemis,  s'enrichira  de 
a  lours  triors,  et  n'aura  plus  a  souffrir  de  la  disette. 
a  Vous  savez  ce  que  vous  avez  endur^  et  ce  qui  est 
«  maintenant  devant  vous-,  le  Seigneur  a  fait  arriver 
«  sous  vos  yeux,  que  dis-je,  sous  votre  main,  les  ri- 
k  chesses  de  TOrient  ^  prenez  courage ,  et  montrez^ 
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(i  vous  hommes  de  coeur,  car  ddjk  le  Seigneur  envoie 
«  les  legions  de  ses  saints,  qui  vont  vous  venger  de 
«  vos  ennemis;  vous  les  verrez  aujourd'hui  de  vos 
«  yeux ;  et  lorsqu'ils  viendront,  ne  craignez  pas  leur 
«  bruit  terrible ;  ce  ne  doit  pas  vous  ^tre  une  vision 
u  inaccoutum^e,  car  ils  sont  venus  une  autre  fois  k 
<t  votre  secours;  mais  les  yeux  des  hommes  s'efiraient 
«  a  la  venue  de  ces  citoyens  d'en  haut.  Vous  voyez 
«  comme  vos  adversaires,  le  con  tendu  k  la  mani^re 
«  de  cerfs  et  de  biches  craintives,  attendent  votre  ar- 
«  riv^e,  plus  prets  k  la  fuite  qu'au  combat,  car  vous 
<c  connaissez  bien  leur  mani^re  de  combattre,  et  savez 
«  qu'aprfes  avoir  tir^  leurs  filches,  ils  se  fient  plus 
«  a  la  fuite  qu'au  combat.  Marchez  done  contre  eux 
tt  pour  les  attaquer  au  nom  de  notre  Seigneur  Jdsus- 
«  Christ,  et  Dieu,  notre  tout-puissant  Seigneur,  soit 
<(  avec  vous.  »  Tous  repondirent  Amen^  puis  d^- 
ploy^rent  leurs  legions.  Devant  eux  marchait,  la  ban- 
nifere  haute,  Hugues  le  Grand,  ainsi  surnomm^  a 
juste  titre  par  une  distinction  que  lui  avaient  m^rit^e 
^s  exploits  et  ses  moeurs-,  les  autres  suivirent  dans 
Fordre  qu'ona  ditj  ils  pr^sentaient  une  grande  ^ten- 
due,  touchant  d'un  cot^  k  la  montagne,  et  de  fautre 
au  fleuve,  qui  sont  s^par^s  par  un  intervalle  de  deux 
milles.  Alors  Corbahan  commenca  k  se  retirer  et  k  se 
rapprocher  des  montagnes  *,  les  notres  le  suivaient  pea 
a  pen,  tous  marchant  a  petits  pas*,  les  Turcs  se  s^pa- 
rferent  alors  en  deux  troupes ;  Fune  s'avan9a  vers  la 
mer^  Fautre,  plus  considerable,  demeura  dans  le 
canip',  ils  avaient  ainsi  le  projet  d'enferraer  les  notres 
entre  deux  et  de  les  accabler  de  filches  par  derri^re; 
mais  on  commanda  une  septi^me  troupe  pour  aller 
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combattre  celle  qui  s'^tait  s^pare^e  du  gros  de  Farm^e^ 
on  composa  cette  troupe  de  chevaliers  du  due  Gode- 
froi  et  du  comte  de  Normandie,  et  on  en  donna  le 
commandement  k  un  nommd  Renaud  :  ils  all^rent 
done  combattre  des  ennemis  separ^s,  ils  en  vinrent 
aux  mains,  et  11  y  en  eut  beaucoup  de  tuds  des  deux 
cot^s.  Les  six  autres  troupes  ayant  approchd  des  Turcs 
a  la  portee  de  Tare,  ceux-ci  refusferent  d'aller  en 
avant,  et  leur  d(5cocherent  leurs  flinches,  mais  en 
vain,  parce  que  le  vent  qui  soufflait  obliquement  les 
de^tourna  du  but ;  ce  que  voyant  les  Turcs,  ils  retour- 
liferent  bride,  et  s'enfuirent ;  en  sorte  que  la  premiere 
troupe  demanda  vainement  le  combat  et  ne  Tobtint 
point,  chercha  qui  frapper  et  de  qui  recevoir  les 
coups,  et  ne  le  trouva  point. 

Cependant  Bo^mond  avait  envoy^  a  Hugues  le 
Grand  un  messager  pour  lui  demander  secours,  parce 
qu'il  ^tait  rudement  press^  par  les  Turcs.  Alors  Hu- 
gues, se  retournant  vers  les  siens,  leur  dit :  a  0  hom- 
«  mes  de  guerre !  le  combat  nous  fuit,  cherchons  le 
c<  combat^  allons  trouver  Bo^mond,  cetillustre  chef; 
«  Ik  est  la  bataille  que  vous  demandez,  Ik  tient  ferme 
(i  un  ennemi  opinizltre,  ainsi  que  vous  le  desirez.  » 
Ces  paroles  dites,  il  vole  promptement  avec  les  gens 
de  sa  suite,  et  ils  rejoignent  ensemble  Tillustre  comte. 
Lorsque  le  due  Godefroi,  chef  de  I'arm^e,  vit  son 
grand  ami  Hugues  partir  ainsi  d'une  course  rapide,  a 
la  t^te  de  tons  les  siens,  il  le  suivit,  manquant  aussi 
d'ennemis  i  combattre.  Et  c'^lait  grande  raison  que 
.Godefroi  et  Hugues  se  rendissent  au  lieu  ou  ils  al- 
laient,  car  la  ^tait  la  plus  grande  force  et  le  plus 
grand  effort  de  Tarm^e  des  Persans.  Chacun  de  ces 
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deux  ^lait  pour  Fautre  comme  ua  second  lui-m^me, 
car  leur  amiti^  ^tait  pareille.  Lorsque  Hugues  le 
Grand  arriva  le  premier  i  Tendroit  ou  Ton  se  battait, 
il  vit  un  des  ennemis,  plus  audacieux  que  les  autres, 
qui  les  exhortait  a  grands  cris  au  combat ;  celui-ci  di- 
rigea  contre  Hugues  son  cheval  dcumant,  mais  Hugues 
lui  perca  le  gosier  d'un  coup  de  lance,  et  ainsi  lui 
coupa  la  respiration.  Le  malheureux  sans  plus  se  mou- 
voir  tomba  a  terre,  et  livra  son  ame  aux  dieux  infer- 
naux.  II  nous  arriva  ensuite  une  chose  tres-facheuse; 
Eudes  de  Beaugenci,  qui  portait  la  bannifere,  fut  atteint 
d'une  flfeche  empoisonnee ;  et  la  douleur  de  sa  blessure 
s^augmentant,  il  tomba  k  terre  avec  le  drapeau.  Mais 
Guillaume  de  Belesme  s'ouvrant,  I'dpee  k  la  main,  un 
chemin  a  travers  les  ennemis,  releva  la  banniere.  Ce 
que  firent  ici  le  general  due  Godefroi,  Boemond  et 
toutecette  noble  jeunesse,  aucune  langue  nesaurait  le 
dire,  aucune  main  ne  pourrait  F^crire,  aucune  page 
ne  sufTirait  k  le  contenir.  Nul  des  notres  ne  se  montra 
indolent  ou  timide,  car  il  n'y  avait  pas  moyen,  et 
Vennemi,  fort  superieur  en  nombre,  pressait  chacun 
de  se  d^fendre.  Plus  on  en  tuait,  plus  on  les  voyait 
se  multiplier;  ils  se  rassemblaient  sur  ce  point  comme 
on  voitles  mouchessur  une  mati^re  en  putrefaction. 
Pendant  que  Ton  combattait  ainsi  et  que  le  combat  se 
prolongeait  de  maniere  k  faire  craindre  qu'on  ne  vint 
k  s'en  lasser,  sans  que  le  nombre  des  ennemis  parut 
decroitre  en  rien,  on  vit  descendre  des  montagnes 
une  arm^e  innombrable  de  guerriers  enti^rement 
blancs,  dont  on  dit  que  les  chefs  et  porte-enseignes 
^taient  George,  Maurice  et  D^m^trius^  F^v^que  du 
Puy  les  vit  le  premier,  et  s'^cria  k  haute  voix  :  «  0 
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«  guerriers,  voici  venir  le  secours  que  Dieu  vous  a 
<i  promis.  »  Et  certes,  sans  Fespoir  qu'ils  avaient  dans 
le  Seigneur,  les  notres  eussent  ^t^  saisis  d'une  tres- 
grande  crainte.  Alors  se  r^pandil  parmi  les  ennemis 
un  violent  tremblement ;  ils  tournferent  le  dos,  cou- 
vrant  leurs  ^paules  de  leurs  boucliers;  et  qui  put 
trouver  la  place  de  fuir  prit  la  fuite.  Ceiix  qui  com' 
battaient  du  cotd  de  la  mer,  voyant  la  ddroute  des 
leurs,  mirent  le  feu  k  un  champ  convert  d'herbes  des- 
s^ch^es  par  I'ardeur  de  Vit4,  en  sorte  qu'elles  s'en- 
flamm^rent  promplemerit ;  ce  qu'ils  firent  afin  qu'k  ce 
signal  •  ceux  qui  ^taient  dans  les  tentes  se  hdtassent 
de  fuir,  et  emportassent  avec  eux  les  plus  riches  d^- 
pouilles.  Ceux  qui  ^taient  alors  dans  la  montagne , 
reconnaissant  le  signal,  se  mirent  i  fuir  en  toute  di- 
ligence avec  tout  ce  qu'ils  purent  emporter  de  d^- 
pouilles,  mais  cela  ne  leur  servit  de  rien,  car  ils  ne 
purent  les  emporter  loin.  Les  Arm^niens  et  les  Sy- 
riens,  voyant  qu'ils  ^taient  vaincus  et  poursuivis  par 
les  notres,  venaient  k  leur  rencontre  et  les  tuaient. 
Gependant  Hugues  le  Grand,  le  due  Godefroi  et  le 
comte  de  Flandre  chevauchaient  avec  leurs  troupes  le 
long  de  la  mer,  au  lieu  ou  dtait  le  plus  fort  et  le  plus 
^pais  de  I'arm^e  des  ennemis ;  ils  commencerent  k  les 
presser  si  vivement  que  ceux-ci  ne  purent  regagner 
leurs  tentes,  comme  ils  s'efforcaient  de  le  faire;  et,  pour 
les  poursuivre.  plus  promptement,  les  notres  prenaient 
les  chevaux  de  ceux  qui  mouraient,  laissant  sur  le 
champ  de  bataille,  la  bride  sur  le  cou,  leurs  propres 
chevaux,  d^charnes  et  ^puis^s  de  faim.  0  admirable 
vertu!  immense  pouvoir  du  Dieu  tout -puissant!  tes 
chevaliers,  aiSBlig^s  d'un  long  jeiine,  poursuivenl  des 
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ennemis  boursouffl^s  de  graisse  et  de  nourrilure,  et 
]es  pressent  tellement  qu'ils  n'osent  aller  pourvoir 
aux  richesses  qu'ils  laissent  derrifere  eux  •,  ton  esprit 
remplissait  Fame  de  tes    guerriers  et  donnait   des 
forces  k  leur  corps,  de  I'audace  Ji  leur  coeur;  ils  ne 
sont  retardds,  ni  par  Ja  cupiditd  du  butin,  ni  par  Fa- 
viditd  de  s'emparer  de  rien  de  ce  quails  voient,  car 
leur  ame  est  surtout  alter^  de  la  victoire;  de  m^me 
que  dans  une  boucherie  on  a  coutume  de  d^pecer  les 
corps  des  animaux,  de  m^me,  i  bon  droit,  les  n6tres 
ddtranchaient  les  corps  des  Turcs.  Le  sang  jaillissait 
des  corps  des  blesses;  la  poussifere  s'^levait  sous  les 
y  pieds  des  chevaux  qui  parcouraient  le  cbamp  de  ba- 
taille,  Fair  en  ^tait  rempli  comme  d'un  nuage,  et  on 
Feiit  dit  obscurci  par  le  cr^uscule.  II  arriva  que  les 
fuyards,  ayant  alteint  une  certaine  colline,  esp^rferent 
y  tenir  contre  nous.  Gerard  de  Maul^on  le  vieux,  de- 
puis  long-temps  malade  dans  la  ville  assi^gde,  arriva, 
port^  par  un  cheval  rapide,  et  tomba  sur  eux  a  Fim- 
proviste;  mais,  perc^  d'un  de  leurs  traits,  il  niourut 
ainsi  d'une  digne  mort.  En  le  voyant  tomber,  ceux 
qui  le  suiyaient  de  plus  pr^s,  comme  fiverard  de  Pui- 
set,  Pains  de  Beauvais,  Dreux,  Thomas  et  Glairem^ 
bault,  et  plusieurs  autres  jeunes  gens  de  la  troupe  de 
Hugues  le  Grand,  se  jetferent  sans  h^siter  sur  les  en- 
nemis, et  trouverent  une  forte  resistance-,  cependant, 
Dieu  aidant,  et  leur  troupe  s'augmentant,  ils  parvin- 
rent  vaillammenta  dissiper  les  ennemis.  Li,  il  y  eut 
grande  effusion  de  sang,  et  tombferent  en  grand  nom- 
bre  les  tetes  de  tels  qui,  s'ils  eussent  continue  h  fnir 
comrtie  ils  Tavaient  commence,  pouvaient  bien  dchap- 
per.  On  les  poursuivit  jusqu'au  pout  de  fer  et  au  cha- 
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teau  de  Tancrfede,  mais  on  ne  put  aller  plus  loin, 
parce  que  Tobscuritd  de  la  nuit  rait  fin  k  la  poursuite  5 
ii  p^rit  ce  jour-lk  cent  mille  de  leurs  cavaliers,  mais 
Tennui  de  compter  a  erap^ch^  que  Ton  ne  connut  le 
nombre  de  morts  qu'il  y  eut  parmi  les  gens  de 
pied.  Les  chevaliers  fatigues,  se  voyant  loin  de  la 
ville,  se  rendirent  aux  tentes  de  leurs  ennemis,  et 
y  trouvferent  en  abondance  k  manger  autant  qu'ils 
en  eurent  besoin.  Les  ennemis,  avant  que  Dieu  en- 
voyat  TefFroi  dans  leur  coeur,  avaient  prepard  des 
viandes  et  mets  de  toutes  sortes,  dans  des  poeles, 
des  marmites,  des  chaudi^res  et  des  pots^  mais 
les  malheureux  qui  avaient  appretd  tout  cela  ne  pu- 
rent  ni  le  cuire,  ni  le  manger.  On  eut  vu  ce  vene- 
rable pr^tre,  F^v^qne  du  Puy,  couvert  de  la  cui- 
rasse,  la  sainte  lance  a  la  main,  qui,  dans  Texc^s 
de  sa  joie,  laissait  couler  sur  son  visage  d'abondantes 
larmes;  il  exhortait  les  siens  a  rendre  graces  k  Dieu, 
par  qui  ils  avaient  vaincu;  il  leur  disait :  a  Depuis 
«  qu'il  y  a  des  guerriers,  on  n'en  a  pas  vu  de  pareils 
«  k  vous,  car  il  n'en  est  point  qui,  en  si  peu  de 
c<  temps,  aient  combattu  en  tant  de  batailles  que  vous 
«  en  avez  livre  depuis  que  vous  avez  traverse  la  mer 
«  de  Constantinople.  II  est  done  bien  etranger  a  la 
«  foi  chr^tienne,  celui  qui  voit  ce  que  vous  avez  vu 
a  aujourd'hui,  et  ne  demeure  pas  constant  en  Tamour 
<(  de  Dieu.  »  C'etait  par  ces  discours,  et  d'autres  sem- 
blables,  que  le  venerable  pontife  instruisait  les  hom- 
mes  confi^s  a  ses  soins,  et  mod^rait  leurs  rires  et 
leurs  jeux-,  TefFet  de  sa  presence  se  rdfl^chissait  sur 
tons,  et  nul  devant  lui  n'eut  os^  prof^rer  une  vaine 
parole. 


4^4  ROBERT,   MOINE. 

La  nuit  se  passa  ainsi,  et  le  lendemain  on  troaya 
quinze  mille  chameaux  et  des  chevaux,  des  mules, 
des  inesj  des  brebis,  des  boeufs  et  du  b^tail  de  toute 
sorte,  en  telle  abondance  qu'il  serait  impossible  de  le 
compter :  on  trouva  des  vases  d'or  et  d'argent  en  quan- 
tity, un  grand  nombre  de  manteaux,  de  nombreuses 
d^pouilles.de  grand  prix  et  de  diverses  sortes;  alors 
les  notres  revinrent  triompbans  a  la  ville,  ou  ceux 
qui  y  ^taient  demeur^s,  clercs,  pr^tres  et  moines,  vin- 
rent  solennellement  les  recevoir  en  procession  •,  Te- 
mir  qui  ^tait  dans  le  chateau,  voyant  son  prince  et 
ceux  qui  se  trouvaient  avec  lui  sur  le  cbamp  de  • 
bataille  niis  en  deiroute,  et  voyant  aussi  d'innombra- 
bles  milliers  de  <:hevaliers  blancs  parcourir  la  plaine 
avec  une  banni^re  blanche ,  fut  saisi  d*une  telle 
terreur,  qu'il  demanda  qu'on  lui  donndt  pour  sauve- 
garde  une  de  nos  banni^res.  Le  comte  de  Saint- 
Gilles,  qui  dtait  demeur^  k  la  garde  de  la  ville,  lui 
donna  la  sienne,  que  F^mir  accepta  avec  reconnais- 
sance et  attacha  au  mur  de  son  chs^teau;  mais  ayant 
appris  de  quelques  Lombards  que  ce  n^etait  pas  la  ban- 
nifere  de  Bodmond,  auquel  avait  ^te  c^d^e  toute  la  ville, 
il  la  rendit  au  comte  et  demanda  celle  de  Bo^mond^ 
Bo^mond  la  lui  envoya;  en  la  recevant,  il  manda  a 
Bo^mond  de  le  venir  trouver  5  celui-ci  suivit  de  pr^s 
les  envoyds,  et  ^couta  ce  que  I'^mir  avait  a  lui  dire. 
LeGentil  demanda  pour  condition  que  ceux  qui  ^taient 
avec  lui  et  voudraient  s'en  aller  n'eussent  k  souffrir 
aucun  mal  et  fussent  conduits  j usque  dans  le  pays 
des  Sarrasinsj  que   ceux   qui  voudraient  se  faire 
chr(5tiens  en  eussent  la  liberty.  Bo^mond,   rempli 
d'une  joie  infinie,  dit :  «  Ami,  nous  t'accordons  vo- 
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c(  lontiers  ce  que  tu  nous  demandes,  mais  attends 
«  un  pen  que  j'aille  rapporter  ceci  k  nos  princes,  et 
«  je  reviendrai  promptement  vers  toi. »  II  courut  en 
grande  Mte,  et  ayant  rassembld  les  chefs,  il  leur  rap- 
porta les  paroles  du  Gentil :  tous  les  agrdferent,  et  ren- 
dirent  graces  k  Dieu  tout-puissant.  Bodmond  s'en  re- 
tourna  vers  le  Gentil,  nagufere  maitre  du  chateau,  et 
confirma  la  promesse  des  conditions  par  lui  requises  ^ 
mais  r^mir  se  soumit  k  I'^v^que  du  Puy  et  a  la  sainte 
loi  du  christianisme  avec  trois  cents  de  ses  chevaliers, 
tous  jeunes  et  beaux.  11  y  eut,  parmi  les  Chretiens, 
plus  de  joie  de  leur  conversion  que  de  la  reddition 
du  chiteau",  Bo^mond  recut  le  chiteau,  et  conduisit 
dans  les  terres  des  Sarrasins  ceux  qui  ne  voulurent 
pas  se  faire  chr^tiens.  Aprfes  trois  jours  de  jeune,  les 
Gentils  furent  baptisfe  avec  une  grande  joie,  et  par 
\k  s'accurent  la  gloire  de  Dieu  et  la  renommde  des 
Chretiens.  lis  avaient  coutume  de  raconter  ensuite 
que,  comme  ils  ^taient  a  regarder  le  combat  du  haut 
du  fort ,  ils  avaient  vu  tout-i-coup  d'innombrables 
milliers  de  chevaliers  blancs ,  que  cette  vue  les  avait 
frappds  d'une  violente  frayeur,  et  cela  n'est  pas  eton- 
nant,  car  au  m^rae  moment  le  chateau  fut  dbranld  de 
fond  en  comble.  Lors  done  qu'ils  virent  cette  troupe 
blanche  r^unie  aux  Chretiens,  et  les  leurs  avoir  le 
dessous  et  prendre  la  fuite,  ils  comprirent  aussit6t 
que  c'^taient  des  esprits  celestes,  et  qu'on  ne  pouvait 
I'emporter  sur  le  Dieu  des  Chr^tiens^  alors  leurs  coeurs 
furent  touches  et  ils  promirent  de  se  faire  chrAiens. 
Ce  combat  fut  livrd  le  vingt-huitifeme  jour  de  juin,  la 
veille  de  la  fete  des  apotres  Pierre  et  Paul :  ainsi  Dieu, 
nous  regardant  d'un  oeil  de  misericorde,  terinina  cet 
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orage  de  tribulations  qui  pendant  dix  mois  s'c^tait  ac- 
cumuli  sur  nous  i  Antioche^  et  cette  ville  royale,  de- 
puis  si  long-temps  soumise  au  joug  d'une  diabolique 
captivity,  recouvra  la  liberte  premiere  qui  lui  avait  dte 
enlev^e^  les  ennemis  qui  Tavaient  reduite  en  servi- 
tude devinrent  eux-m^mes  captifs  et  se  disperserent 
dans  les  retraites  des  forets,  dans  les  cavernes  des  ro- 
chers  et  les  creux  des  raontagnes;  les  Arm^niens  et 
les  Syriens,  habitans  du  pays,  allferent  les  cherchant 
pendant  plusieurs  jours  5  et  ils  les  trouvaient,  les  uns 
demi-raorts,  les  autres  blesses,  ceux-ci  pansant  quel- 
que  partie  de  leur  t^te,  ceux-la  tenant  les  mains 
sur  leur  ventre,  pour  emp^cher  les  entrailles  d*en  sor- 
tir ;  et  ils  les  tuaient,  aprfes  les  avoir  d^pouilles.  Ainsi 
furent  d^truits  les  ennemis  de  Dieu,  et  les  Chretiens, 
ses  serviteurs  ^lus,  se  r^unirent  avec  joie  et  triom- 
phe  dans  cette  glorieuse  ville;  ils  se  rassembl^rent  un 
jour  et  d^lib^r^rent  d^envoyer  des  messagers  k  Fem- 
pereur  de  Constantinople,  pour  lui  annoncer  qu'il .  ' 
pouvait  venir  se  mettre  en  possession  de  sa  viile.  0 
douleur!  tons  jugferent  qu'envoyant  vers  un  souve- 
rain,  ils  devaient  choisir  un  envoy^  de  maison  royale, 
et  ils  ^lurent  Hugues  le  Grand ,  homme  de  race  et 
de  raoeurs  vraiment  royales,  ce  qu'ils  n  eussent  pas 
fait  s'ils  eussent  su  qu'il  ne  devait  pas  revenir.  Aprte 
avoir  accompli  son  ambassade  vers  I'empereur,  il  fut 
surpris  par  la  mort,  et  ne  put  a  la  fin  de  sa  vie  re- 
tourner  ou  il  avait  dessein  de  se  rendre. 

Ce  renard  d'empereur  de  Constantinople  n'osa  pas 
venir  se  mettre  en  possession  de  cette  grande  ville, 
car  il  reconnaissait  qu'il  avait  viold  la  foi  jurde  avec 
serment,  et  dont  les  Francs  et  lui  s'eJtaient  donne  des 
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gages-,  qu'il  n'avait  gard^  aucune  ties  conventions 
faites  avec   eux ,   et  qu'ainsi   elles    ^taient   anean- 
ties.  Cependant  ceux  qui  dtaient  dans  la  ville  com- 
mencferent  k  s'occuper  de  reprendre  leur  route  vers 
le  saint  sdpulcre,  et  d(51ibdrferent  sur  le  moment  de 
leur  depart,  et  sur  T^poque  ou  ils  devaient  terminer 
leur  voyage.  11  fut  convenu  d'un  commun  accord 
qu'on  attendrait  pour  partir  les  calendes  d'octobre; 
la  chaleur  de  I'^t^  ^tait  brulante  et  le  pays  des  Sarra- 
sins,  ou  ils  allaient  entrer,  aride  et  sans  eau.  Ils  atten- 
dirent  done  le  moment  ou  devait  venir  Thumidit^  et 
ou  recommenceraient  k  jaillir  les  sources  cach^es 
dans  la  terre^  il  fallait  aussi  decider  ce  que  ferait 
dans  Tintervalle  tout  ce  peuple,   ou  et  de   quelle 
maniire  on  le  nourrirait  :  lorsqu'on  se  fut  d^cid^,  on 
fit  chercher  le  crieur  public,  afin  qu'il  publisit  ce  qui 
avait  ^t^  decide.  Le  crieur  ayant  iii  trouv(5,  monta 
sur  un  lieu  ^leve  et  publia  que  tons  ceux  qui  ^taient 
dans  le  besoin  demeureraient  dans  la  ville,  et  servi- 
raient  h.  des  conditions  ceux  qui  ^taient  plus  riches: 
les  princes  se  separferent  et  se  rendirent  dans  leurs 
villes  et  chsiteaux. 

II  y  avait  dans  I'arm^e  du  comte  de  Saint-Gilles, 
un  certain  chevalier  nomm^  Raimond,  surnommd 
Pelet,  vaillant  de  coeur  et  beau  de  corps;  il  avait 
les  Turcs  en  trfes-grande  haine ,  et  ne  put  supporter 
long-temps  qu'on  les  laissdt  en  repos.  II  rallia  une 
nombreuse  multitude  de  chevaliers  et  de  gens  de 
pied,  et  les  conduisit  dans  les  terres  des  Sarrasins: 
ils  traversferent  le  territoire  de  deux  villes  et  arriv^- 
rent  a  un  certain  chateau,  nomm^  Talaminie,  qui  ap- 
partenait  aux  gens  de  Syrie;  les  Syriens  recurent  les 
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notres  et  se  soumirent  de  trfes-bon  cceur  k  leur  domi- 
nation, lis  y  passferent  huit  jours,  puis  march^rent  k 
un  autre  chateau,  dans  lequel  ^tait  renfermee  une 
grande  multitude  de  Sarrasins  :  y  ^tant  arrives,  ils 
Tattaquferent  a  main  arra^e,  et,  combattant  tout  le  jour 
sans  reldche,  Femportferent  sur  le  soir.  Lorsqu'ils  I'eu- 
rent  pris,  ils  tuferent  tons  ceux  qui  ^taient  dedans, 
excepte  ceux  qui  recurent  le  bapt^me;  aprfes  ce  mas- 
sacre, ils  retournferent  a  Talaminie,  et  aprfes  y  avoir 
pass^  deux  jours,  en  sortirent  le  troisifeme,  et  mar- 
chferent  a  la  ville  nomm^e  Marrah.  Li  s'etait  rassem- 
bl^e,  attendant  leur  arrivde,  une  troupe  assez  noni- 
breuse  de  Turcs  et  de  Sarrasins,  venus  d*Alep  et  des 
autresvilles  et  chateaux  d'alentour  5  comme  ils  appro- 
chaient,  les  barbares  sortirent  k  leur  rencontre,  mais 
ne  furent  pas  en  ^tat  de  soutenir  long-temps  le  com- 
bat centre  les  notres  ^  ils  prirent  la  fuite  et  se  refugife- 
rent  dans  la  ville  :  les  notres  cependant  ne  purent 
demeurer  long-temps  en  ce  lieu,  Texcessive  chaleur 
de  Fet^  les  tourmentait  violemment ,  et  ils  ne  trou- 
vaient  point  de  quoi  boire  :  vers  le  soir  done ,  ils  re- 
tournferent  an  chateau  de  Talaminie.  Avec  les  notres 
(^taient  allds  k  Marrah  plusieurs  Chretiens,  habitans  du 
pays,  mais  qui,  n'ayant  pas  voulu  suivre  la  m^me 
route  qu'eux  pours'en  retourner,  tomb^rent  dans  une 
embuscade  des  Turcs,  qui  les  prirent  et  les  tuferent  j 
ils  moururent  par  leur  folie,  car  s'ils  ^taient  retourn^s 
avec  les  notres,  aucun  d'eux  n^aurait  p^ri  :  mais 
comme  dit  le  commun  proverbe ,  «  les  fous  ne  crai- 
<(  gnentrien,  jusqu'kcequele  malheurtombe  sureux.w 
Raimond  ne  retourna  pas  k  la  ville  de  Marrah,  parce 


HISTOIRE   D£   LA   PREMIERE   GROISADE;    UV.   YII.     4^9 

qu'il  n'avait  pas  une  armde  suffisante  pour  Fassi^ger, 
mais^  il  demeura  dans  son  chateau  jusqu'au  temps 
marqu^  des  calendes  d'octobre,  et,  pendant  tout  cet 
intervalle,  tint  en  grande  g^ne  le  pays  des  Sarrasins. 
Ceux  qui  ^taient  demeurds  k  Antioche  passferent  le 
temps  en  grande  tranquillite  et  joie,  jusqu'au  moment 
ou  ils  perdirent  leur  seigneur,  I'dv^que  du  Puy.  II 
tomba  malade  au  mois  de  juillet,  Tarmde  ^tant  en 
parfaite  paix,  mais  sa  maladie  ne  dura  pas  long-temps, 
car  Dieu  ne  permit  point  qu'il  fut  tourment^  d'une 
longue  souffrance;  aux  calendes  daout,  son  ame 
sainte,  d(51ivr^e  des  liens  de  la  chair,  passa  dans  le  pa- 
radis,  le  jour  de  la  glorieuse  fete  de  saint  Pierre,  dit 
aux  liens  5  et  afin  qu'en  ceci  se  vit  clairement  le  d^- 
cret  de  la  divine  justice,  le  jour  ou  les  liens  du  prince 
des  apotres  furent  portes  de  Jerusalem  a  Rome,  fut 
celui  ou  Tame  du  pontife  se  d^livra  des  liens  de  son 
corps.  Nulle  tribulation  n'avaitcaus^  dans  I'arm^e  du 
Seigneur  une  tristesse  dgale  k  celle  qu'y  causa  cette 
mort',«tous  le  pleur^rent  a  bon  droit,  car  il  dtait  le 
conseil  des. riches,  le  consolateur  des  afflig^s,  le  sou- 
tien  des  faibles,  le  trdsor  des  indigens,  le  conciliateur 
des  diflfidrends^  il  avait  coutume  de  dire  aux  chevaliers : 
«  Si  vou*  voulez  triompher  et  ^tre  amis  de  Dieu,  con- 
«  servez  la  puret^  de  votre  corps  et  ayez  pitid  des 
((  pauvres^  nuUe  chose  ne  vous  preservera  de  la  mort 
«  autantque  I'aumone,  elle* garantit  mieux  qu'un  bou- 
«  clier,  elle  est  aux  ennemis  plus  aigue  qtf  une  lance: 
«  que  qui  ne  sait  pas  prier  fasse  Faumone ,  et  il 
«  priera  pour  lui-m^me. »  Ses  oeuvres  et  ses  discours 
en  ce  genre  Favaient  rendu  cher  a  Dieu  et  a  tout  le 
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peuple;  mais  pour  ^num^rer  toutes  les  vertus  dont 
il  etait  doue,  il  se  faudrait  trop  doigner  de  la  suite 
de  cette  histoire. 

Lorsqu'il  eut  4i6  honorablement  enterr^  dans  Te- 
glise  de  Saint- Pierre,  le  comte  de  Saint-Gilles  passa 
dans  le  pays  des  Sarrasins,  et  arriva  a  une  ville  qu'on 
appelle  Albar^  ce  vaillant  chevalier  Tentoura  de  ses 
troupes  et  I'attaqua  j  il  se  livra  long-temps,  entre  son 
arm^e  et  ceux  de  la  ville,  un  combat  k  coups  de  traits 
et  de  fleches",  mais  voyant  que  cela  n'avancait  de  rien, 
il  fit  dresser  des  echelles  contre  les  murs,  des  che- 
valiers y  monterent  converts  de  leurs  cuirasses  et  for- 
cferent  les  ennemis  a  prendre  la  fuite.  Les  chevaliers 
qui  ^taient  months  sur  le  rempart  se  trouverent  plus 
elev^s  que  leurs  adversaires,  qui  leur  furentparla  in- 
f^rieurs  en  force  ^  ils  descendirent  du  raur  sur  les  toits 
des  maisons,  et  des  maisonssaut^rent  dans  les  rues.  De 
tons  cotes  s'enfuirent  les  vieillards,  les  enfans,  les  jeunes 
gens,  mais  la  fuite  ne  leur  servit  de  rien-,  le  comte  or- 
donna  de  ddcapiter  tons  ceux  qu'on  prendrait  et  qui 
refuseraient  de  croire  en  Jdsus-Christ.  On  vit  tomber 
plusieurs  tetes  5  plusieurs  jeunes  garcons  et  jeunes 
fiUes  perdirent  une  vie  qu'ils  auraient  pu  conserver 
encore  long- temps.  Ceci  se  fit  par  un  jugement  de 
Dieu,  car  cette  ville  avait  appartenu  aux  Ghrdtiens, 
etlesTurcs  la  leur  avaient  enlevde,  en  leurinfligeant 
k  plaisir  une  serablable  morl.  On  ne  sauva  de  toute  cette 
multitude  que  ceux  qui,  embrassant  volontairement 
la  foi  du  Christ,  recurent  le  bapt^me  :  ainsi  la  ville 
fut  purifide  et  rendue  a  notre  culte.  Le  comte  tint 
conseil  avec  ses  grands,  pour  nommer  un  dv^que  qui 
Taid&t  et  le  conseilldt  dans  le  gouvemement  de  la 
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ville,  et  alFetmii  la  foi  de  J^sus-Christ  dans  le  coeur 
des  nouveaux  baptises.  On  ^lut  un  homme  sage  et 
renommd,  puissant  en  la  science  des  lettres  et  en 
toutes  les  autres,  et  il  fut  envoy^  k  Antioche  pour 
etre  sacr^. 
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CoMME  I'etd  commencait  a  passer,  que  Tardeur  du 
soleil  devenait  moins  vive,  et  que  le  nombre  des 
heures  de  la  nuit  Teraportait  sur  celui  des  heures  du 
jour,  les  chevaliers  du  Christ  revinrent  deslieux  ou  ils 
avaient  pass^  le  temps  des  chaleurs ;  ils  se  rdunirent  a 
Antioche  aux  calendes  de  novembre,  jour  ou  Ton  c^ 
lebrait  la  fSte  de  tous  les  saints,  et  b^nirent  le  roi  des 
cieux  de  ce  qu'a  ce  retour  leur  troupe  ^tait  plus  nom- 
breuse  qu'elle  ne  I'^tait  au  moment  ou  ils  s'^taients^ 
par^s,  car  de  toutes  les  parties  du  monde,plusieurs  re- 
nomm^s  chevaliers  et  gens  de  pied  avaient  suivi  leurs 
traces,  et  I'arm^e  chrdtienne  s'augmentait  tous  les 
jours.  Lorsqu'ils  se  furent  ainsi  r^unis  et  eurent  de- 
termine la  route  qu'ils  prendraient  pour  aller  au  saint 
s^pulcre,  Bo^mond  requit  raccomplissement  de  ce 
qu'on  lui  avait  promisau  sujet  de  la  ville  d'Antioche; 
le  comte  de  Saint-Gilles  disait  qu'on  ne  pouvait  la 
lui  concdder,  k  cause  du  serment  qu'ils  avaient  fait, 
au  nom  de  Bo^mond,  k  Tempereur  de  Constantinople; 
on  se  rassembla  done  plusieurs  jours  dans  I'dglise  de 
Saint-Pierre,  et  il  y  eut  de  part  et  d'autre  un  grand 
combat  de  paroles.  Comme  on  ne  parvenait  point  dans 
Tassemblee  g^n^rale  a  prendre  aucune  decision  qui 
put  ramener  la  paix ,  les  ^v^ques  et  les  abbds,  et  les 
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plus  sages  dues  et  comtes  du  conseil  entr^rent  dans 
le  lieu  ou  est  la  chaire  de  Saint-Pierre  et  discut&rent 
entre  eux  de  quelle  mani^re  ils  pourraient  tenir  leur 
promesse  k  Bo^mond  et  leurs  sermens  k  Tempereur. 
En  sortant  du  lieu  du  conseil ,  ils  ne  voulurent  pas 
declarer  k  tons  ce  qu41s  avaient  ddcid^  \  mais  on  )e 
riyih  en  particulier  au  comte  de  Saint-Gilles,  qui 
approuva  le  parti  qu'on  avait  pris,  pourvu  cepen- 
dant  que  Bodmond  continuit  avec  eux  le  voyage 
commence.  Bo^mond,  en  dtant  requis,  y  consehtit^  le 
comte  de  Saint-Gilles  et  lui  jurirent,  sur  leur  foi, 
entre  les  mains  des  ^v^ques ,  quails  ne  se  s^pareraient 
point  de  ceux  qui  allaient  au  Saint-S^pulcre,  et  ne 
troubleraient  Farm^e  d'aucun  des  diffdrends  qu'ils 
pourraient  avoir  entre  eux :  alors  Bo^mond  fortifia 
le  chiteau  qui  commande  la  ville,  et  le  comte,  de  sa 
part,  fortifia  le  palais  Cassien  et  la  tour  qui  est  sur  la 
porte  de  la  ville,  du  cot^  du  port  Saint-Simeon. 

Gomme  Antioche  nous  a  arr^td  par  un  long  r^it 
et  que  les  notres  se  sont  fatigues  huit  mois  durant  a 
Tassi^ger,  sans  que  ni  force,  ni  habilet^,  ni  aucun  art 
humain  put  parvenir  k  s'en  emparer,  nous  voulons 
dire  quelque  chose  de  la  situation  et  de  la  grandeur 
de  cette  ville,  afin  d'en  donner  une  cerlaine  connais- 
sance  k  ceux  qui  ne  Font  jamais  vue.  Antioche,  ainsi 
que  nous  Tatteste  son  histoire,  a  ^t^  fondle  par 
soixante-quinze  rois,  qui  tons  se  reconnurent  soumis 
k  sa  domination-,  elle  est  entour^e  d^un  double  mur; 
le  premier  est  construit  de  grandes  pierres  carries , 
poiies  avec  un  travail  pr^cieux :  on  compte,  rang^es 
sur  ce  mur,  quatre  cent  soixante  tours.  La  construc- 
tion de  la  ville  plait  aux  yeuxparssiibeaute,  et  son  ^ten- 
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due  est  tr^s^spacieuse  *,  dan$  Tenceinte  des  murs  sont 
quatre  grandes  montagnes  d'uue  haute  ^l^vation;  sur 
]a  plus  haute  est  construite  la  citadelle,  tellement 
forte  par  sa  position  naturelle  qu'elle  ne  craint  d'etre 
emport^e  ni  par  assaut,  ni  par  Tart  des  machines. 
Antioche  comprend  dans  son  territoire  trois  cent  soi- 
xante  dglises,  et  son  patriarche  a  sous  sa  juridiction 
cent  cinquante-trois  ^v^ques.  Du  cot^  de  I'orient  elle 
est  d^fendue  par  de  hautes  montagnes,  elle  est  bai- 
gn^e  A  Foccident  par  un  fleuve  nomm^  le  Farfarj  cette 
ville  a  4i6  fondcje  par  le  roi  Antiochus,  et,  comme  nous 
Favons  dit,  par  les  soixante-quinze  rois  qui  lui  ob^is- 
saient,  et  il  lui  a  donn^  son  nom.  Nos  chevaliers  p^- 
lerins  assi^g^rent  pendant  huit  mois  et  un  jour  cette 
ville  si  fameuse,  et  y  furent  tenus  renferm^s  pendant 
trois  semaines  par  les  Perses,  lesquels  ayant  4ii  vaiur 
cus  par  le  secours  divin,  ils  s'y  reposferent  ensuite 
quatre  mois  et  huit  jours:  ce  temps  ecoul^,  Raimond, 
comte  de  Saint-Gilles,  sortit  le  premier  d'Antioche 
avec  ses  gens,  et  arriva  k  une  ville  nomm^e  Ruga  *,  le 
jour  suivant  il  arriva  k  une  autre  ville  nomm^e  Albar ; 
son  armde  soumit  en  peu  de  temps  ces  deux  villes 
h.  son  empire  et  les  assujdtit  k  la  foi  du  Christ :  il  en 
sortit  le  quatri^me  jour  de  novembre,  et  vint  k  h 
ville  nomm^e  Marrah,  qu'avait  atlaqude  avant  lui  Rai- 
mond Pelet,  mais  dont  il  s'^tait  retir^,  ayant  ii4  vigou- 
reusement  repousse.  Cette  ville  etait  peuplde  et  fort 
encombr^e  de  tons  les  gens  qui  s'y  ^taicnt  retiWs 
du  pays  d'alentour-,  ces  ennemis  voyant  de  loin  les 
n6tres  qui  leur  parurent  en  petit  nombre  compara- 
tiveraent  au  leur,  ils  les  mdpristrent  et  voulurent 
les  combattre  hors  de  la  ville  ^  mais  ils  comprirent 
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bientQjt  qu^ane  grosse  multitude  ne  vaut  pas  une 
petite  troupe  courageuse,  surtout  lorsque  celle-ci 
se  compose  d'hommes  qui  mettent  leur  espoir  et  leur 
confiance  dans  le  nom  du  Seigneur.  Les  ndtres,  les 
voyantv  pr^par^s  k  resister,  plac^rent  leurs  boucliers 
sur  leurs  poitrines,  port^rent  en   avant  la  pointe 
de  leurs  lances,  etse  pr^cipit^rent  sur  eux  tellement 
que,  tombant  sur  le  milieu  de  leur  troupe,  ils  la  rom- 
pirent.  Le  Seigneur,  par  la  puissance  du  bouclier,  du 
glaive  et  de  Tattaque,  rendit  inutile  en  ce  lieu  la 
puissance  de  Tare ;  car  lorsqu'on  en  vient  k  combattre 
au  glaive.  Fare  ni  les  filches  ne  servent  plus  de  rien; 
ceux  qui  se  trouvaient  les  plus  proches  des  portes 
de  la  cit^  se  regardaient .  comine  les  plus  heureux; 
ceux  qui  en  ^taient  loin  auraient  desir^  de  tout  leur 
coeur,  ou  ^tre  plus  pres,  ou  que  la  porte  s^approcb&t 
d'eux.  Get  asile  servit  k  un  grand  nombre,  parceque 
le  combat  avait  eu  lieu  pr^s  des  portes  de  la  ville;  ce- 
pendantde  ceux  qui  dtaient  sortis  en  bonne  santd, 
tons  ne  rentr^rent  pas  de  m^me,  et  le  retour  fut  dur  k 
ceux  qui  avaient  eu  a  essuyer  Jes  premiers  lecbpc  des 
n6tres;  ils  tu^ent  k  coups  de  filches  pi usieurs  de  nos 
cbevaux,  mais  laiss^rent  k  terre  beaucoup  de  leurs 
cavaliers.  Lorsqu^ils  furent  rentrds  dans  les  murs , 
les  notres  dressferent  leurs  tentes  i  un^  portde  d'arc 
de  la  ville  ^  ils  y  passerent  cette  nuit  sans  se  coucher, 
et  lorsque  le  lendemain  T^toile  du  matin  commenca 
k  se  confondre  dans  les  premiers  feux  du,  soleil ,  les 
notres,  rangeJs  en  bataille,  entour^rent  la  ville  de  tons 
cdt^s  et  Fattaqu^rent  par  un  rude  combat :  alors  com- 
menc^rent  k  voler  les  traits ,  les  ^pieux,  les  pierres, 
les  feux  et  les  torches  qui  brulaient  au  dedans,  les  toits 
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des  itiaisons :  m^is  comme  cette  immense  multitude 
d'ennemis  contitiuait  k  r^sister,  les  ndtres  ne  rempor- 
tferent  ce  jour-li  aucun  avantage  et  s'en  retourn^rent 
fatigues  k  leurs  tentes.  Ce  jour  arriva  Bo^mond  avec 
ses  gens  et  suivi  de  plusieurs  autres  comtes*,  ils  plac^- 
rent  leur  camp  autour  de  la  viUe ;  ce  que  voyant  ceux 
qui  ^taient  dans  les  murs,  ils  furent  saisis  d'une 
grandeterreur,  et  encombrferent  de  pierres  toutes  les 
porter  de  la  ville  :  les  comtes  reconnurent  alors  qu'il 
n*y  aurait  pas  de  combat  en  plaine ,  et  ordonnferent 
que  Ton  fabriquit  des  b^Iiers,  c'esl-a-dire  des  pou- 
tres  armfes  de  fer,  et  attach^es  k  des  cordes  auxquelles 
se  suspendaient  par  les  mains  les  hommes  de  guerre, 
qui  ainsi  les  tiraient,  puis  les  poussaient  contre  les 
murs,  en  sorte  que  leurs  coups  m  ultipli^s  renversaient 
les  muraiUes.  On  fit  aussi  une  tourde  bois,  beaucoup 
plus  haute  que  les  tours  de  pierre^  et  d^passant  de 
beaucoup  toutes  les  machines  qui  ^taient  dans  Tinte- 
rieur  de  la  ville ;  elle  avait  trois  Stages,  tons  bien  gar- 
tiis  d'^us  et  de  poulies :  dans  les  deux  ^ges  sup^rieurs 
^taient  des  guerriers  arm^s  de  cuirasses  et  fournis  de 
traits,  de  pieux^  de  flfeches,  de  pierres,  de  javelots  et 
de  torches;  au  dessous  ^taient  des  hommes  sans armes, 
qui  poussaient  les  roues  sur  lesquelles  ^tait  placee 
cette  tout;  d'autres  ayant  fait  la  tortue,  s^approchfereni 
du  mur  et  combl^rent  le  foss^  qui  ^tait  fort  large , 
afin  de  pouv6ir  atoener  la  tour  contre  le  mur,  et  de 
parvenir  ainsi  a  I'abri  du  m^me  rempart,  k  le  percer, 
ce  qui  fut  fait :  mais  les  malheureux  assi^g^s  firent 
pour  se  d^fendre  un  certain  instrument  avec  lequel 
ils  jetaient  contre  la  tour  de  grosses  pierres  et  lan- 
caient  dessus  des  feux  gr^geois  pour  la  bruler.  Cepen- 
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dant^  par  la  gdlce  protectrice  da  Seigneur,  tons  leurs 
efforts  furent  d^jou^s ,  et  toutes  leurs  machines  inu- 
tiles-,  car  k  Tendroit  ou  la  tour  ^tait  pr^s  du  mur, 
comme  elle  dominait  tous  ceux  qui  ^taientsur  ce  mur, 
elle  les  renversait  tons. 

Guillaume  de  Montpellier  ^tait  avec  plusieurs  au- 
ires  dans  T^tage  sup^rieur^  avec  lui  ^tait  un  certain 
chasseur  nomme  Everard ,  habile  a  tirer  les  sons  du 
.  cor,  tellement  qu'imitant  le  son  d*un  tumulte  de  voix, 
il  effrayait  ses  ennemis  et  excitait  les  siens  an  com- 
bat. En  mSme  temps  Guillaume  et  les  siens  d^trui- 
saient  tout  ce  qui  se  trouvait  autour  d'eux,  jetaient 
des  masses  de  pierres  qui  brisaient  jusqu'aux  toits 
des  maisons;  ceux  qui  etaient  en  bas  de  la  tour  per* 
caient  le  mur,  d'autres  ^levaient  une^chelle  centre 
les  remparts;  lorsqu^elle  fut  ^lev<^e,  nul  n^osant  mon^ 
ter  le  premier ,  Gauffier  de  la  Tour,  chevalier  plein 
d'honneur,  ne  put  souffrir  ce  retard,  et  monta  incon- 
tinent sur  les  murs  y  ou  le  suivirent  alors  plusieurs 
hommes  courageux^  Les  Gentils  voyant  les  ndtres. 
months  sur  les  murs,  ^mus  d*une  violente  colore ,  se 
portferent  centre  eux,  et  les  accabl^rent  de  tant  de 
traits  et  de  filches,  que  quelques-uns  des  notres  se 
jetferent  a  terre,  croyant  eviler  la  mort,  qu'ils  trou- 
verent  en  se  brisaut  contre  terre  :  lorsque  notre  il- 
lustre  jeunesse  vit  Gauffier  combattre  ainsi  sur  les. 
murs  avec  un  petit  nombre  de  compagnons,  s'ou- 
bliant  eux-m^mes,  et  ne  pensant  qu'i  leurs  cama-^ 
rades,  ces  jeunes  gens  monterent  sur  les  murs  que  la 
multitude  couvrit  erx  partie^  Contre  la  tour  Etaient 
aussi  les  pr^tres  et  le  clerg^ ,  ministres  du  Seigneur,, 
qui  invoquaient  pour  lescombattanschr^tiens-Ji^sus-^ 
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Christ,  F^ls  de  Dieu,  et  disaient  ;  a  Seigneur,  ayez 
«  pitid  de  nous,  soyez  notre  bras  au  matin,  et  notre 
«  salut  dans  ]es  tribulations.  Repandez  abohdamment 
«  votre  colfere  sur  les  nations  qui  ne  vous  connaifisent 
c(  pas,  et  sur  les  royaumes  qui  n'invoquent  point 
«  votre  riom  \  Dispersez-Ies  par  laforee  et  renversez- 
«  les,  Dieu  notre  protecteur.  »  Tandis  qu'ainsi  les 
uns  combattaient,  que  les  autres  pleuraient  et  psal- 
modiaient,  et  qued'autrespercaientles  murs,  Gauffier 
livrait  a  grande  fatigue  un  plus  p^nible  combat,  car 
tons  les  ennemis  se  rdunissaient  contre  lui  et  ses 
compagnons,  et  il  ^tait  seul  avec  les  siens  contre 
tons.  Son  bouclier  ^tait  le  ferme  rempart  de  tons  les 
siens ,  c'est-a-dire  de  ceux  qui  etaient  sur  le  mur.  Le 
pen  de  largeur  de  I'espace  qu*ils  occupaient  sur  ce  mur 
^troit  ne  permettait  pas  qu'aucun  des  siens  se  tint  k 
cotd  de  lui ,  et  ne  laissait  ayancer  qu'un.  ennemi  k  la 
fois  :  aucun  ne  triompha  de  Gaufller,  tandis  qu'au 
contraire  il  triompha  de  plusieurs  d'entre  eux^  c'est 
pourquoi  aucun  n'osait  plus  venir  Tattaquer,  chacun 
craignant  pour  soi  le  sort  qu'avait  fait  dprouver  aux 
autres  son  ^pe^e  \  ils  lui  lancaient  des  traits,  des  filches, 
des  ^pieux,  des  pierres,  et  son  bouclier  en  ^tait  si 
charge  que  la  force  d'un  homme  ne  suilisait  plus  k  le 
soulever  :  ddja  ce  tres-courageux  chevalier  se  sentait 
fatigu^ ,  la  sueur  coulait  de  tout  son  corps ,  il  deveuait 
grandement  n^cessaire  qu'on  vint  prendre  sa  place, 
lorsque  ceux  qui  avaient  perc^  le  mur  entrerent  avec 
une  grande  impetuosity,  taillant  en  pieces  tout  ce 
qu'ils  rencontr^rent  d'abord.  Get  ev^nement  impr^vu 
petrifia  d'dtonnement  tons  ceux  qui  Etaient  sur  le 
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mur;  la  cbaleur  vitale  abandonna  leurs  os,  et  ]a 
froide  crainte  s'empara  de  leurs  coeurs«  Quelle  res- 
source  demeurait  k  des  gens  d^vou^»  k  la  mort,  les 
sens  ^gards,  et  que  leurs  ennemis  pressaient  au  de- 
dans et  au  dehors  des  murs?  Gauffier,  Tinstant  d'au- 
parayant  d^faillant  de  fatigue ,  avait  dans  Tinteryalle 
repris  de  nouvelles forces,  et  sans  casque  ni  bouclier^ 
mais  son  ^p^e  san^ante  k  la  main ,  poursuivait  rapi- 
dement  les  ennemis  en  fuite;  plnsieurs  perdirent  la 
vie  plutdt  par  la  terreur  qu'illeurinspirait  que  par 
son  glaive,  car  en  fuyant  ils  se  pr^ipit^rent  du  haui 
du  mur.  II  y  ayait  sur  la  porte  une  tour,  qui  panaissait 
plus  forte  et  plus  ^minente  que  les  autres^  Bo^mond 
fit  dire  par  un  interprfete  aux  plus  riches  ciloyens  de 
s'y  r^fugier,  parce  qu'il  les  pr^serverait  de  la  mort, 
s'ils  s'en  youlaient  racheter;  ils  le  firent  et  s'en  remi- 
rent  k  sa  foi.  La  poursuite  cessa,  parce  que  la  nuit 
etant  venue ,  les  t^nfebres  erap^chferent  de  la  prolon- 
ger  dayantage;  et  ensuite  le  dimanche  survenant,  ni 
vainqueurs  ni  vaincus  ne^  purent  cependant  prendre 
de  repos:  le  comte  enyoya  par  la  yille  des  sentinelles, 
et  en  mit  dehors  et  dedans,  afin  que  personne  ne 
s'enftiit  et  n*emport4t  les  ddpouilles.  Le  lendemain, 
lorsque  le  jour  commenca  k  luire,  les  notres  cou- 
rurent  aux  armes,  et  parcoururent  les  rues,  les  places, 
les  toits  des  maisons,  faisant  carnage  comme  une 
lionne  k  qui  on  a  enleye  ses  petits;  ils  taillaient  en 
pieces  et  mettaient  k  mort  les  enfans  et  les  jeunes 
gens  et  ceux  qu'accablait  la  longueur  de  I'Age,  et  que      ^^ 
courbait  le  poids  de  la  vieillesse;  ils  n'c^pargnaient  ^^'"'^^ 
personne,  et  pour  eji  avoir  plus  t6t  fait,  en  pendai^nt 
plusieurs  k  la  fois  k  la  meme  corde.  Chose  dtonnanto^ 


44o  ROBERT,    MOINE. 

spectacle  merveilleux!  de  voir  cette  multitude  si 
nombreuse  et  arm^  se  laisser  tuer  impun^ment , 
sans  qu'aucun  d'eux  fit  resistance.  Les  notres  s'empa- 
raient  de  tout  ce  quHls  trouyaient:  ils  ouYraient  le 
ventre  aux  morts  et  en  tiraient  des  byzantins  et  des 
pieces  d^or.  0  detestable  cupidity  de  Tor !  par  toutes 
les  rues  de  la  ville  coulaient  des  ruisseaux  de  sang^ , 
et  tout  etait  jonche  de  cadavres  -,  6  nations  aveugles! 
et  toutes  destinies  k  la  mort!  d'une  telle  multitude  il 
n'y  en  eut  pas  un  seul  qui  voulut  confesser  le  nom 
de  jesus-Christ.  Enfin  Bo^mond  iSt  venir  ceux  qu'il 
avait  invites  k  se  renlermer  dans  la  tour  du  palais^  il 
ordonna  de  tuer  toutes  les  vieilles  femmes,  les  vieil- 
lards  ddcr^pis ,  et  tous  ceux  que  la  faiblesse  de  leur 
corps  rendait  inutiles;  il  fit  r^server  tous  les  adultes 
en  %e  de  pubertd  et  au  dessus,  tous  les  hommes  vi- 
gQureux  de  corps ,  et  ordonna  qu'ils  fussent  conduits 
k  Antioche  pour  ^tre  vendus.  Ge  massacre  des  Turcs 
eut  lieu  le  i%  d^cembre,  jour  de  dimanche^  cepen- 
dant  tout  ne  put  ^tre  fait  ce  jour-la  :  le  lendemain  les 
ndtres  mettaient  encore  a  mort  tous  ceux  qu'ils  trou- 
yaient quelque  part  que  ce  fut  ^  il  n'y  ayait  pas  dans 
la  ville  un  seul  lieu ,  pas  un  foss^  qui  ne  fut  rempli 
de  cadavres,  ou  imbibe  de  sang. 

La  ville  ainsi  conquise  et  deiivr^e  des  Turcs  re- 
belles,  Bo^mond  demanda  la  paix  au  comte  de  Saint- 
Gilles^  le  priant  de  lui  laisser  Antioche  absolument 
«ous  sa  domination  et  de  lui  permettre  de  la  poss^der 
en  paix^  mais  le  comte  dit  que  cela  ne  se  pouyai^ 
$ans  parjure,  attendu  le  serment  qui  avait  4t4  fait 
]^ar  son  eniremise  k  Tempereur  Alexis.  Bo^mond  re- 
^ournsi  done  a  Antioche,  et  se  s^para  de  ses  compa- 
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gnoDS,  L'arm^e  des  Francs  demeura  dans  cette  ville 
Tespace  d'un  mois  et  quatre  jours;  durant  cet  inter-^ 
valle,  mourut  d'une  sainte  morl  T^veque  d'Orange.  lis 
hivern^rent  pendant  un  trop  long  espace  de  temps ; 
et  li,   ne   pouvant  rien   trouver  a   manger,  ni  k 
se  procurer  de  force,  pouss^s  par  Fexc^s  de  la  faim, 
il  arriva ,  chose  horrible  a  dire,  qu'ils  d^coup^rent 
en  morceaux  les  corps  des  Gentils,  et  les  mang^rent. 
'Fatigue  de  tant  de  souffrances,  le  comte  de  Saint- 
Gilles  manda  k  tons  les  princes  qui  etaient  a  An- 
tioche  de  se  r^unir  k  Ruga  pour  y  d^libdrer  entre 
eux  du  voyage  du  Saint-S^pulcre.  lis  s'y  rassembl^- 
rent  en  effet,  mais  ne  parl^rent  aucunement  de  la 
chose  pour  laquelle  ils  Etaient  venus;  ils  s'occupirent 
a  retablir  la  paix  et  la  Concorde  entre  le  comte  et 
Bo^mond;  n'ayant  pu  les  r^concilier,  tons  les  chefs 
retournferent  k  Antioche,  laissant  la  le  comte  et  le 
voyage  du  Saint-S^pulcre.  Avec  lui  cependant  demeu- 
r^rent  non  seulement  les  siens,  mais  un  grand  nom- 
bre  de  jeunes  gens  possddds  du  desir  de  faire  ce  p^le* 
rinage.  Le  comte  done,  se  confiant  plus  au  Seigneur 
qu'aux  chefs  de  I'arm^e,  retournai  Marrah,  ou  I'atten- 
daient  les  pelerins;  la  dissension  des  chefs  causa  une 
grande  douleur  dans  toute  I'arm^e  des  Chretiens ;  ce-  • 
pendant  tons  savaient  que  la  pure  justice  ^tait  dn 
cot^  de  Raimond,  et  que  ni  affection,  ni  ambition, 
ne  le  pouvaient  d^tpurner  de  soji  devoir.  Cependant 
celui-ci  voyant  que  c'^tait  lui  qui  emp^ehait  le  p^le- 
rinageau  Saint-S^pulcre,  il  enfutgrandementafflig^, 
et  s'en  alia  pieds  nus  de  Marrah  jusqu'a  Gapharde;  lors- 
qu'il  y  eut  pass^  quatre  jpurs,  les  chefs  s'dtant  de  nou- 
veau  rassembys,  et  la  discussion  s'^tant  r^tablie  de 
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nouveau  sur  le  m^me  sujet,  le  comte  Raimond  dit  : 
t(  Mes  fr^res  et  seigneurs,  qui  avez  renonc^  k  tout  et 
«  k  vous'in^mes  pour  Tamour  de  Dieu,  montrez-moi 
a  si  je  puis  sans  parjure  m^accommoder  avec  Bo^mond 
«  comme  il  le  requiert-^  ou,  si  cela  ne  se  pent, 
a  apprenez-moi  si,  pour  Tamour  de  lui,  je  dois  me 
c(  parjurer.  »  Personne  n'osa  se  rendre  juge  de  cette 
question;  tons  louferent  la  Concorde;  et,  personne  ne 
disant  comment  elle  devait  se  r^tablir,  ils  se  separi- 
rent,  et  retournferent  k  Antioche.  Mais  le  comte  de 
Normandie,  sachant  et  comprenant  que  la  justice 
etait  du  c6t^  de  Raimond,  demeura  pr^s  de  lui  avec 
les  siens  •,  les  deux  comtes  ayant  fait  ranger  leurs  trou- 
pes, marchferent  vers  C^sar^e,  car  le  roi  de  C^saree 
avait  sottvent  d^clar^  au  comte  de  Marrah  et  de  Ca- 
pharde  qu'il  voulait  vivre  en  paix  avec  lui  et  1  aider 
de  ses  services;  ils  marchirent  done  dans  cetle  con- 
fiance,  et  placferent  leur  camp  pres  de  la  ville ;  mais 
le  roi,  voyant  I'arra^e  des  Francs  tout  pr^s  de  lui,  en 
fut  vivement  saisi  d'effroi  et  de  douleur,  et  d^fendit 
qu^on  leur  pprtsit  aucune  denree.  Le  lendemain,  le 
comte  envoya  deux  des  siens  pour  trouver  le  gu^  de 
la  rivifere  et  le  conduire  en  un  lieu  ou  il  put  faire  du 
butih.  Cette  riviere  avait  nom  Farfar.  lis  le  conduisi- 
rent  dans  une  valine  trfes-agr^able  et  riche  en  toutes 
sortes  de  biens;  elle  ^tait  dominie  par  un  chiteau 
trfes-bien  fortifi^;  les  notres  trouv^rent  vingt  mille 
bestiaux  paissant  dans  cette  fertile  valine,  et  dcMit  ils 
s'emparferent;  lorsqu'ils  voulurent  assi^ger  le  cbd- 
teau,  les  gens  qui  I'habitaient  se  rendirent  sur-le- 
champ,  convinrent  de  tenir  k  jamais  alliance  avec  les 
comtes ,  et  promirent  sur  leur  foi ,  et  jur^rent  sur 
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leur  religion  de  ne  plus  faire  aucan  dommage  aux 
p^ierins  chr^tiens  et  de  fournir  aux  comtes  et  k  leurs 
gens  des  denr^es  et  des  logemens.  Les  comtes  y  de- 
meur^rent  cinq  jours;  le  sixi^me,  ils  en  partirent 
joyeux,  emmenant  des  chameaux  et  des  chevaux 
charges  de  froment,  de  farine,  d*huile,  de  fromages 
et  autres  choses  propres  k  ]a  nourriture  \  ils  arriv^rent 
k  une  certaine  forteresse  arabe.  Le  seigneur  de  cette 
forteresse,  usantd*un  sage  conseil,  vint  au  devant  du 
comte  Raimond,  et  traita  avec  lui  -,  de  la,  ils  march^- 
rent  vers  une  ville  que  les  habitans  nomment  Cepha- 
lic. EUe  est  bie^n  fortifi^e  de  murs  et  de  tours,  et 
situee  dans  une  belle  et  spacieuse  valine,  et  tr^s-abon- 
damment  remplie  de  productions  de  toutes  sortes. 
Les  habitans  de  cette  ville,  ayant  oui*  le  bruit  de  I'ar- 
riv^e  des  Francs,  saisis  de  frayeur,  abandonn^rent 
leurs  demeures,  et  s'enfuirent  en  d'autres  lieux,  car 
les  malheurs  d'Antioche  et  de  Marrah  avaient  frapp^ 
chacun  de  terreur,  et  faisaient  fuir  de  partout  les 
habitans.  Lorsque  les  notres  voulurent  placer  les 
tentes  autour  de  la  ville  et  Tassi^ger  de  tous  cot^s, 
ils  s'^tonnferent  de  ne  voir  personne  sortir  d'une  si 
grande  cit^  pour  venir  k  leur  rencontre,  et  de  ce 
qu'aucun  des  habitans  ne  paraissait  dans  les  tours 
eiev^es  et  sur  les  fortifications  des  remparts ;  ils  re- 
marquaient  aussi  quil  r^gnait  dans  Tinterieur  un 
profond  silence ,  et  qu'ils  n'en  entendaient  sortir  au- 
cun  bruit  5  alors  ils  envoy^rent  des  ^claireurs  pour 
recohnaitre  avec  soin  les  lieux  et  venir  leur  rappor- 
ter  ce  qu'ils  auraient  vu.  Ceiix-ci  s'dtant  approchds, 
trouverent  une  porte  ouverte,  mais  ne  virent  per- 
sonne en  dedans;  alors,  mettant  leurs  boucliers  de- 
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vant  leur  visage,  iJs  entr^rent  avec  quelque  hesita- 
tion, mais  ne  rencontrerent  dans  la  yille  ni  homroesy 
ni  femmes,  ni  animaux  d'aucune  sorte ;  cependant  ils 
y  trouverent  tout  de  belle  apparence,  des  greniers 
remplis  de  bl^,  des  pressoirs  regorgeant  de  vin,  des 
cofFres  remplis  de  noix,  de  fromages,  de  farine  -,  ils 
revinrent  alors  promptement  vers  les  comtes,  et  leur 
rapportferent  ce  qu'ils  avaient  trouv^  :  il  ne  fut  pas  be*- 
soin  de  dresser  les  tentes,  car  Dieu  les  faisait  r^ussir 
dans  leur  entreprise  sans  fer  ni  combat.  La,  fut  ac- 
compli ce  qu'on  voit  dans  les  Proverbes  de  Salomon  : 
«  Lebien  des  p^cheurs  fut  conserve  pour  le  juste  '^  » 
ils  trouvferent  les  jardins  pleins  d'herbages,  de  feves 
et  d'autres  legumes  qui  murissaient  d^jk  malgre  la 
saison  peu  avanc^e.  Ils  s'y  reposferent  trois  jours  5  et, 
apres  avoir  laisse  des  gens  a  la  garde  de  la  ville,  ils 
mont^rent  une  montagne  treis-  roide,  puis  descendi- 
rent  dans  une  valine  extr^mement  agrdable  et  rem- 
plie  en  abondance  de  fruits  et  de  toutes  sortes  de 
productions;  ils  y  demeur^rent  quinze  jours,  Pres  de 
cette  vallee  ^tait  un  chateau  peuple  d'une  multitude 
de  Sarrasins;  un  jour  que  les  n6tres  s'en  ^taienl  ap- 
proch^s,  les  Sarrasins  leur  jet^rent  quantite  de  brebis 
et  autres  pieces  de  bdtail,  pensant  que  les  notres  ne 
cherchaient  qu'k  manger  5  ils  les  recurent  de  trfes- 
grand  coeur,  et  les  conduisirent  a  leurs  tentes.  Le 
lendemain,  ils  pli^rent  leurs  pavilions  et  se  dirigfe- 
rent  vers  le  chateau  5  mais  en  y  arrivant,  ils  le  trou- 
verent entiferement  vide  5  les  Sarrasins  Tavaient  quitte 
durant  la  nuit,  et  y  avaient  laiss^  grande  abondancQ 
de  fruits,  de  productions  de  toutes  sortes,  de  lait  et 

»  ProY.  de  Sal. 
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de  Yniel.  Les  ndtres  c^l^brferent  en  ce.lieu  la  Purifi- 
cation de  sainte  Marie,  mfere  de  Dieu,  et  glorififerent 
ie  Seigneur,  qui  les  comblait  de  tant  de  biens. 

Le  roi  de  la  ville  de  Cample  envoya  vers  les  com* 
les  pour  leur  demander  de  demeurer  en  paix  avec 
eax^  il  fit  prdc^der  ses  envoyds  de  prdsens  trfes-desi- 
rables,  des  chevaux  et  de  Tor;  il  envoya  un  arc  d'or, 
ded  v^temens  pr^cieux  et  de  brillans  javelots ;  les 
notres  prirent  le  tout ,  mais  ne   rendirent   aucune 
parole  positive.  Le  roi  de  Tripoli,  saisi  d'une  dgale 
terreur,  leur  envoya  dix  chevaux  et  quatre  mules,  les 
priaiit  de  m^me  de  demeurer  en  paix  avec  lui ;  mais, 
apr^s  avoir  pris  ses  dons,  ils  lui  firent  r^pondre  qu'ils 
ne  pouvaient  avoir  de  paix  avec  lui,  a  moins  qu'il 
ne  se  fit  Chretien ,  car  le  comte  de  Saint«-Gilles  desi- 
rait  beaucoup  sa  terre ,  qui  ^tait  excellente,  et  son 
royaume,  qui  ^tait  honorable  par  dessus  tons  les  au- 
tres.  Ainsi,  au  bout  de  quatorze  jours,  ils  sortirent 
de  la  fertile  valine,  et  marcherent  k  un  tr^s  -  antique 
chdteau  nomm^  Archas ;  bien  quW  le  nommdt  cha- 
teau, il  eiit  pu,  par  sa  situation,  par  ses  remparts  et 
la  hauteur  de  ses  tours,  ^tre  4gal4  Jt  une  ville  consi- 
derable. Comme  ce  lieu,  a  cause  de  sa  force,  ne  crai- 
gnait  ni  ennemis,  ni  armes,  ni  machines  d'aucune 
espfece ,  il  s'y  ^tait  r^fugi^  une  grande  quantite  de 
gens;  dependant  les  ndtres  Fayant  promptement  en- 
tour^,  y  mirent  le  si^ge,  et  se  hat^rent  d'aller  a  I'as- 
saut,  mais  les  gens  du  chateau  soutinrent  courageu- 
sement  I'attaque  •,  les  ndtres  la  renouvelferent  souvent 
avec  toute  esp^ce  de  traits  et  de  machines  pour  lancer 
des  pierres,  mais  ils  ne  purent  parvenir  a  I'emporter, 
et  perdirent  dans  ces  attaques  plus  qu  ils  n'y  gagnfe- 
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rent  ^  alors  quatorze  de  nos  chevaliers,  incapables  de 
demeurer  sans  rien  faire,  march^rent  vers  Tripoli,  et 
trouv^rent  en  chemin  soixante  Turcs  qui  condui- 
saient  devant  eax  un  grand  nombre  de  captifs.et  plus 
de  quinze  cents  bestiaux  qu'ils  avaient  enlevds;  ce 
que  voyanl  les  ndtres,  quelque  pen  nombreux  qu*ils 
fussent  9  levant  les  mains  au  ciel  et  invoquant  le  rpi 
desarm^es,ilsattaqu^rent  ]es  Turcs  lesarmes  ci  la  main, 
et  Dieu  aidant,  les  vainquirent  et  en  tuerent  six,  pri- 
rent  leurs  chevaux,  et  retourn^rent  triomphans  au 
camp  avec  une  joie  insigne  et  un  immense  butin.  II 
y  eut  de  grandes  r^jouissances  dans  Tarm^e  pour  une 
si  grande  victoire  et  un  si  grand  butin  remport^s  par 
un  petit  nombre.  D'autres,  voyant  cela,  sentirent  s'en- 
flammer  I'ardeur  de  leurs  coeurs,  et  quitt^rent  I'ar- 
m^e  de  Raimond,  ayant  k  leur  t^te  Raimond  Pelet 
et  le  vicomte  Raimond^  et  les  armes  hautes  et  ban- 
nitres  d^ploy^es,  ils  chevauchferent  vers  la  ville  de 
Tortose,  et,  y  ^tant  arrives,  Tattaqu^rent  vigoureu- 
sement ;  mais  ils  ne  firent  rien  ce  jour-l&.  La  nuit  ^tant 
survenue,  ils  se  retirferent  dans  un  certain  coin,  ou 
ils  firent  toute  la  nuit  des  feux  enormes,  comme  si 
toute  I'armde  chr^tienne  etait  derri^re  eux.  La  vue 
de  ces  masses  de  flammes  effraya  tellement  les  gens 
de  la  ville,  i  qui  elles  firent  croire  que  tons  les  n6- 
tres  ^taient  Ik,  qu'ils  s'enfuirent  soudainement,  et 
laiss^rent  leur  ville  pleine  de  richesses.  Cette  cit^  ne 
manque  jamais  de  rien,  ^tant  construite  sur  un  tr^s- 
bon  port  de  mer.  Le  lendemain,  lorsque  les  n6tres 
vinrent  I'attaquer,  ils  la  trouvferent  enti^rement  vide  5 
ils  y  entr^rent,  rendant  hautement  grdces  k  Dieu,  ety 
demeur^rent  tout  le  temps  que  dura  le  si^ge  d'Archas. 
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Non  ]oia  de  Ik  est  une  autre  ville  nommc^e  M^ra- 
cl^,  dont  le  prince  traita  avec  eux  et  recut  leur 
banni^re  dans  sa  ville.  0  admirable  vertu  et  mer- 
veilleuse  puissance  de  Dieu !  tandis  que  les  chefs  qui 
paraissaient  gouverner  et  substanter  Tarm^e,  demeu- 
raient  doignds,  le  Seigneur  commenca  k  vaincre  les 
rois  par  le  moyen  du  petit  nombre  et  des  moindres 
de  son  peuple,  afin  que  la  presomption  humaine  ne 
put  dire  :  Cest  nous  qui  avons  soumis  Antioche  et  les 
autres  villes,  c'est  nous  qui  avons  vaincu  en  tant  et 
de  si  grands  combats ;  car  certainement  ils  n'eussent 
jamais  repiporte  la  victoire,  s'ils  n^eussent  eu  avec  eux 
celui  par  qui  r^gnent  les  rois.  Lorsque  Godefroi,  le  chef 
des  chefs,  le  chevalier  des  chevaliers,  eut  appris  cet 
insigne  triomphe  de  ces  guerriers,  animus  du  desir 
de  la  victoire,  lui,  le  comte  de  Flandre  et  Bo^mond, 
leverent  le  camp  d'Anjtioche,  et  vinrent  k  la  susdite 
ville.  Lk,  Bodmond  se  separa  d'eux  et  de  toute  Tar- 
mac de  Diea;  le  due  et  les  comtes  dirigerent  leurs 
troupes  vers  une  ville  nomm^  Gibel,  et  Tassi^^rent. 
En  ce  mSm:e  temps  vint  an  comte  de  Saint-Gilles  la 
nonvelle  que  les  Turcs  se  preparaient  k  Fattaquer^  et 
qu'il  allait  avoir  k  livrer  un  des  plus  rudes  et  plus 
terribles  combats.  Aussitot  le  comte  envoya  un  mes- 
sager  au  due  et  au  comte  de  Flandre  pour  quails 
vinssent  tr^s-promptement  prendre  part  au  combat  et 
lui  porter  secours.  Le  due,  ayant  recu  son  message, 
accordaau  prince  de  la  ville  de  Gibel  la  paix  que  celui- 
ci  lui  avait  plus  d'une  fois  demand^e.  Cette  paix  con- 
clue  et  les  pr^sens  recus,  conform^ment  aux  promes- 
ses  qui  avaient  ^t^  faites,  les  Francs  volferent  au  com- 
bat annonc^,  et  se  r^unirent  au  si^ge  que  Ton  avait 
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mis  devant  Archas.  Cependant  le  due,  voyant  qu'il 
n'avancait  nullement,  dirigea  son  armcSe  contre  Tri- 
poli, et  y  trouva  les  ennemis  prepares  i  le  recevoir* 
lis  vinrent  a  la  rencontre  des  notres,  Tare  tendu;  mais 
les  notres,  placant  leurs  boucliers  au  devant  d'eux, 
m^prisferent  leurs  arcs  et  leurs  flfeches,  comme  des 
brins  de  paille.  Le  combat  commenca  alors,  mais 
non  pas  ^  armes  ^gales,  car,  selon  leur  coutume,  les 
ennemis,  aprfes  avoir  lanc^  leurs  filches,  voulurent 
prendre  la  fuite  5  mais  les  notres  se  plac^rent  entre 
eux  et  la  cit^.  Maispourouoi  m'^tendrai-je  en  plusde 
paroles? II  y  eut  dans  celieu  tant  de  sang  humain  r^- 
pandu,  qu'il  rougit  les  eaux  qui  coulaient  dans  la 
ville,  et  remplissaient  leurs  citernes-,  les  plus  nobles 
de  la  cit^  y  furent  tu^s,  et  ceux  qui  demeurferent  en 
vie  g^mirent  de  ce  que  leurs  citernes  avaient  ^t^  ainsi 
souill^es.  Apr^s  ce  carnage,  les  notres,  trfes-peu  con- 
tens,  car  ils  n  y  avaient  rien  gagne  que  des  javelots 
et  des  habillemens,  parcoururent  la  valine  dont  on  a 
parl^,  et  y  prirent  une  quantity  innombrable  de 
brebis,  de  bceufs,  d'slnes,  de  b^tail  de  diff(6rentes 
sortes,  et  enlev^rent  en  m^me  temps  trois  mille  cha^ 
meaux.  Ils  s'^merveillferent  grandement  d'ou  pouvait 
venir  tant  de  b^tail,  car  il  y  avait  quinze  jours  quails 
habitaient  cette  valine.  Ils  ramen^rent  au  camp  tout 
ce  butin.  Ils  ne  souiSFrirent  durant  le  si^ge  aucune 
disette,  attendu  que  les  vaisseaux  arrivaient  k  un  cer- 
tain port,  et  leur  apportaient  tout  ce  qui  leur  dtait 
necessaire.  Ils  y  cd^brferent  la  Paque  du  Seigneur  le 
lodu  mois  d'avril.  Le  siege  dura  trois  mois  moins  un 
jour  :  ils  y  perdirent  Anselme  de  Ribaumont,  homme 
digne  d'doges  par  beaucoup  de  vertus,  Fun  des  pre- 
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miers  en  valeiir  chevaleresque,  et  qui  durant  sa  vie 
avail  fait  beaucoup  de  choses  dignes  d'etre  rappor- 
tees,  au  dessus  desquelles  doit  se  mettre  ceci,  qu'il 
fut  en  tout  I'infaligable  soutien  du  monast^re  d'Aix. 
Aussi  mourut  a  ce  si^ge  Pons  de  Balazun  ou  de  Bala- 
dun  qui  fut  frapp^  k  la  tempe  d'un  coup  de  pierre 
lanc^e  d'une  baliste  5  on  y  perdit  encore  Guillaume  le 
Picard,  et  Gudrin  d^  Pierremore^  le  premier  d'un 
coup  de  javelot,  le  second  d*une  flfeche.  Apr^s  la  mort 
de  ceux-ci ,  les  ndtres  q-uitt^rent  le  si^ge ,  parce  que 
c'^tait  une  forteresse  inexpugnable,  et  qui  ne  crai- 
gnait  nuUement  qu'on  la  put  emporter  par  force ;  ils 
pliferent  done  leurs  tentes,  march^rent  vers  Tripoli, 
et  accord^rent  au  roi  et  aux  citoyens  de  cetle  ville  la 
paix  que  ceux-ci  leur  avaient  depuis  long-temps  de- 
mand^e.  Lorsqu'ils  se  furent  donnas  mutuellement  la 
main,  nos  chefs  se  fi^rent  a  ce  point  k  la  foi  des  ha- 
bitans,  qu'ils  entrferent  dans  la  ville  et  j  usque  dans 
le  palais  du  roi^  et  le  roi,  pour  leur  donner  plus  de 
confiance  en  sa  fid^lit^  i  observer  la  paix,  d^livra  de 
leurs  chaines  trois  cents  p^lerins,  et  les  rendit  aux 
chefs  de  Tarm^e.  II  leur  donna  aussi  quinze  miUe 
byzantins,  et  quinze  chevaux  trfes-honorabJement 
harnach^s  ^  il  en voya  aussi  i  toute  I'arm^e  des  vivres 
abondans,  ce  qui  la  mit  entierement  a  I'abri  du  be- 
soin^  il  convint  aussi  avec  eux  et  leur  jura  que,  s'jls 
pouvaient  se  rendre  maitres  de  Jerusalem  et  rempor- 
ter  la  victoite  sur  I'emir  de  Babylbne,  qui  menacait 
de  les  attaquer,  il  se  ferait  chr^tien  et  se  soumettrait 
a  la  domination  du  roi  de  Jerusalem.  lis  demeure- 
rent  trois  jours  k  Tripoli  •,  puis  les  grands  et  les  hom- 
mes  de  guerre;  voyant  que  le  temps  des  nouvelles 
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moissons  ^tait  proche,  d^ciderent  d^un  commun  ac- 
cord qu'il  fallait  prendre  le  chemin  de  Jerusalem,  et, 
laissant  tout  autre  soin,  tenir  pour  y  arriver  la  voie 
la  plus  droite.  On  etait  au  quatri^me  jour  de  mai 
lorsqu'ils  sortirent  de  Tripoli,  et  montant  une  mon- 
tagne  tr^s-escarp^e,  arrivferent  k  un  chateau  nomm^ 
Bettalon ;  le  lendemain  ils  vinrent  k  une  ville  nom- 
mee  S^baris,  dans  le  territoire  de  laquelle  ils  ne  pu* 
rent  trouver  d'eau  pour  ^tancher  leur  grande  soif  :  ii 
faisait  trfes-chaud,  et  les  chevaux,  ainsi  que  cette 
grande  multitude  d'hommes,  ^taient  fort  alt^r^s.  Le 
lendemain  ils  arriv^rent  k  la  rivifere  nomm^e  Braim ) 
ils  y  passferent  la  nuit  et  soulagferent  leur  soif.  La 
nuitsuivante  fut  celle  de  FAscension  du  Seigneur,  et 
ils  firent  leur  ascension  sur  la  montagne  par  une 
route  tr^s-^troite  dans  laquelle  ils  pensaient  rencon- 
trer  les  ennemis  j  mais  Dieu,  qui  fut  leur  seul  guide, 
et  qui  n'^tait  pas  pour  eux  un  Dieu  Stranger,  leur  fit 
traverser  la  montagne  sans  encombres.  Ils  arrivferent 
k  la  ville  de  B^ryte,  situ^e  sur  la  mer,  puis  a  une  autre 
nomm^e  Said;  puis  de  \k  une  autre  mommde  Sur, 
de  Ik  k  Accaron,  et  d'Accaron  i  un  chslteau  nommd' 
Caipha,  puis  a  C^saree,  grande  ville  de  Palestine,  ou 
Fon  dit  que  Tapotre  Philippe  a  fait  sa  demeure,  dans'une 
maisou  que  Ton  montre  encore  aujourd'hui.  On  y  mon- 
tre  aussi  les  chambres  de  ses  filles,  qui  ont  eii  donees 
du  don  de  prophetic ;  elle  est  situ^e  sur  le  hord  de 
la  mer,  et  s'appelait  autrefois  Pyrgos,  c'est-i-dire  tour 
de  Straton.  Le  roi  Hdrode  I'augmenta  et  rembellit,  et 
la  ddfendit  par  des  travaux  des  efforts  de  la  mer  :  elle 
fut  nomm^e  C^sar^e,  en  I'honneur  de  C^sar-Auguste. 
H^rode  baltit  aussi  dans  cette  ville  un  temple  de  mar- 
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bre  blanc,  dans  lequel  5011  neveu  H^rode  fut  frapp^ 
de  Tange,  ou  Gorneille  fut  baptist,  et  ou  le  prophfete 
Agab  fut  attach^  avec  la  ceinture  de  Paul.  Les  ndtres 
dressferent  leurs  tentes  prfes  de  cette  ville,  et  y  c^^ 
brferent  la  sainte  fSte  de  la  Pentecole*,  ensuite  ils 
march^rent  vers  la  ville  de  Romose,  que  les  Sarrasins 
saisis  de  crainte  abandonn^rent  et  laiss^rent  vide. 
Prfes  de  cette  ville  ^tait  I'^glise  renomm^e  de  Saint- 
George  le  martyr,  dans  laquelle  repose  le  corps  tr^s- 
saint  de  ce  bienheureux  qui  subitdansce  lieu  m^me 
le  mar  tyre  pour  la  foi  du  Christ.  Les  chevaliers  chr^ 
tiens,  en  Thonneur  du  chevalier  du  Christ,  choisirent 
pour  cette  ville  un  dv^que,  s'y  ^tablirent,  et  lui  don- 
n^rent  la  dime  de  tout  ce  qu'ils  possddaient  -,  et  il  ^tait 
bien  juste  que  George,  ce  chevalier  invincible,  le 
porte-enseigne  de  toute  leur  arm^e,  recut  cet  hon- 
neur.  L'^v^que  demeura  done  en  cette  ville  avec  les 
siens,  riche  en  or,  argent,  chevaux  etb^tail,  et  Tarmac 
prit  aussitot  le  chemin  de  la  ville  de  Jerusalem,  au 
nom  de  celui  qui  y  est  mort,  qui  a  ^t^  enseveli,  est 
ressuscitd  le  troisi^me  jour,  et  est  avec  le  Pfere  et  le 
Saint-Esprit  ^gal  en  puissance  et  gloire  dternelle. 
Amen, 
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0  bon  J^us !  quand  tes  guerriers  virent  les  mnrs 
de  cette  terrestre  Jerusalem,  que  de  ruisseaux  de 
larmes  coul^rent  de  leurs  yeux!  le  corps  incline,  ils 
salu^rent  aussitdt  ton  saint  s^pulcre  da  bruit  quails 
firent  en  tombant  la  face  contre  terre,  et  ils  t'ado- 
rferent,  toi  qui  as  ii6  reriferm^  dans  ce  s^pulcre ,  et 
qui  es  'maihtehant  assis  a  la  droite  de  ton  P^re ,  d'ou 
tu  viendras  pour  juger  tous  les  hommes^  alors  r^elle- 
ment  tu  arrachas  de  leur  sein  un  coeur  de  pierre, 
pour  y  substituer  un  coeur  de  chair,  et  tu  mis  en  eux 
ton  Saiht-Esprit,  et  en  ce  moment  ils  combattaient 
contre  tes  ennemis,  depuis  long-temps  en  possession 
de  cette  ville ,  beaucoup  plus  efficacement  par  leurs 
larmes  qii'ils  ne  Feussent  fait  en  lancant  leurs  javelots, 
car  ainsi  ils  t'excitaient  k  venir  k  leur  secours,  et  leurs 
larmes,  quoiquelles  coulassent  a  terre,  montaient 
abondamment  vers  toi ,  leur  d^fenseur.  Leur  oraison 
finie,  ils  s'avancferent  vers  la  royale  citd,  et  la  trouvant 
occupe^e  par  les  ennemis  du  roi  du  ciel,  ils  dress^rent 
leurs  tentes  a  Tentour  dans  Fordre  suivant  :  au  sep- 
tentrion  campferent  les  deux  comtes  de  Normandie  et 
de  Flandre,  prfes  de  F^glise  de  Saint -Etienne,  pre- 
mier martyr,  lapide  en  ce  lieu  par  les  juifs ;  le  due 
Godefroi  et  Tancrfede  occupferent  le  c6t6  de  Focci- 
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dent:  le  comte  de  Saint-Gilles  dressa  ses  tentes  au 
midi,  sur  ]a  montagne  de  Sion,  vers  Te^glise  de  Sainte- 
Marie ,  rafere  du  Seigneur,  lieu  ou  il  fit  la  cfene  avec 
ses  disciples.  Les  tentes  ainsi  dispos^es  autour  de 
Jerusalem ,  tandis  qu'ils  se  reposaient  de  la  fatigue  et 
des  travaux  du  voyage ,  et  preparaient  des  machines 
pour  attaquer  la  ville,  Raimond  Pelet  et  Raimond  de 
Taurine,  et  plusieurs  autres  sortirentdu  camp  pour 
^clairer  le  pays  d'aIentour,*de  peur  que  les  ennemis 
ne  vinssent  sur  eux  k  Timproviste,  et  ne  les  prissent 
au  depourvu.  lis  trouv^rent  trois  cents  Arabes,  les 
combattirent ,  les  vainquirent,  en  tu^rent  plusieurs 
et  emraenferent  trente  chevaux,  Les  Chretiens  atta- 
quirent  Jerusalem  le  dixifeme  jour  de  juin,  seconde 
(4vie  de  la  deuxi^me  semaine,  mais  ils  ne  la  prirent 
pas  ce  jour -la  5  cependant  leur  attaque  ne  fut  pas 
inutile,  ils  abattirent  tellement  le  rempart  de  la 
ville,  qu'ils  dress^rent  une  ^chelle  contre  le  mur 
principal ,  et  que  s'ils  avaient  eu  une  quantity  suffi- 
sante  d'^chelles,  cette  premifere  attaque  eut  ^te  la 
derniere ,  car  ceux  qui  montferent  k  T^chelle  combat- 
tirent long-temps  de  prfes  avec  les  ennemis,  a  T^pieu 
et  a  Tep^e.  II  p^rit  dans  ce  combat  beaucoup  des 
notres,  mais  encore  beaucoup  plus  des.  leurs-,  les 
heures  du  soir,  pen  propresau  combat,  interrompirent 
la  lutte,  et  la  nuit  survenant  rendit  le  repos  aux 
deux  partis.  Cependant  les  notres,  pour  avoir  etA  cette 
fbis  repousses ,  eurent  k  subir  de  longues  et  cruelles 
souffrances,  car  ils  furent  dix  jours  sans  pouvoir 
trouver  du  pain  k  manger^  jusqu'a  ce  qu'enfin  il  en 
arriva  au  port  de  Jaffa  des  navires  charg^;  ils  furent 
grandement  tourment^s  de  la  soif,  parce  que  la  fon-- 
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taine  de  Silo^,  qui  jaillit  au  pied  de  la  montagne  de 
Sion,  snffisaitk  peine  pour  d^salt^rer  les  hommes,  et 
qu'il  fallait ,  pour  envoyer  boire  ailleurs  les  chevaux 
et  autres  bestiaux ,  six  mille  hommes  accompagn^s 
d'une  forte  escorte  de  chevaliers^  Feau  ^tait  done 
fort  ch^re  parmi  eux,  et  se  vendait  k  haut  prix.  Les 
chefs  ayant  tenu  conseil,  choisirent  des  chevaliers 
pour  aller  aux  navires,  et  les  d^fendre  contre  les 
Strangers ^  ainsi  done,  ati  petit  point  du  jour,  sor- 
tirent  du  camp  cent  chevaliers  de  Tarm^e  du  comte 
de  Saint-Gilles ;  entre  aulres  Raimond  Pelet,  familier 
k  tons  les  travaux  de  la  guerre,  et  ennemi  de  Toisi- 
vet^^  avec  lui  venaient  un  autre  Raimond  de  Tau- 
rine, Achard  de  Montmerle  et  Quillaume  de  Sabran  -, 
ils  marchaient  vers  le  port ,  tout  pr^ts  au  combat ;  en 
route  ils  detachferent  trente  d'entre  eux  pour  recon- 
naitre  les  petits  chemins  et  d^couvrir  si  les  ennemis 
s'approchaient :  ces  trente^  apr^s  avoir  avanc^  quel- 
que  pen ,  apercurent  de  loin  soixante  et  dix  Turcs  et 
Arabes.  Quoiqu*en  petit  nombre,  ils  n'hdsitferent  pas 
k  les  attaquer,  mais  les  ennemis  ^taient  si  nombreux 
que  cette  poignee  des  notres  ne  leur  put  r^sister  5  les 
notres  cependant  envoyferent  a  la  mort  ^ternelle  ceux 
qui  avaieut  soutenu  leur  premier  choc.  Ils  avaient 
cru,  apris  cette  premiere  attaque,  pouvoir  se  retirer, 
mais  entour^s  par  la  foule  des  ennemis,  ils  ne  purent 
accomplir  leur  dessein  :  la  p^rit  Achard ,  Eminent  et 
vaiUant  homme  de  guerre ,  et  avec  lui  des  gens  de 
pied.  Avant  que  le  combat  commencAt,  un  messager 
avail  couru  sur  un  cheval  rapide ,  annoncer  a  Rai- 
mond Pelet  que  les  Arabes  et  les  Turcs  avaient  attaque 
les  notres 3  ce  qu'ayant  oui  Raimond,  il  partit  sans 
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d^lai ,  donnant  des  talons  dans  le  ventre  de  son  che- 
val :  cependant  il  n'arriva  pas  assez  t6t ,  Achard  Aait 
d^jk  mort  5  mais  avant  d'expirer,  il  avait  fait  payer  sa 
vie  de  beauconp  de  sang ,  et  sa  mort  de  la  mort  de 
plusieurs.  Lorsque  les  ennemis  virent  de  loin  arriver 
les  notres,  ils  se  prirent  k  fuir,  comme  la  colombe 
fuit  d'une  aile  tremblante  devant  le  vautonr  •,  ils  toup- 
nferent  le  dos  aux  n6tres ,  qui  les  poursuivirent  et  en 
tu^rent  beaucoup  •,  ils  retinrent  un  Ture  vivant,  afin 
qu'il  leur  d^couvrit  les  ruses  de  ses  camarades,  et  les 
averttt  de  ee  qu'ils  comptaient  faire  contre  eux.  Ds 
prirent  cent  trois  chevaux  qu'ils  envoyferent  au  camp, 
et  all&rent  aux  vaisseaux  accomplir  la  mission  dont  oa 
Fes  avait  chargers.  Ils  apais^rent  leur  faim  sur  ces 
navires  charges  de  vivres ,  mais  n'y  trouvferent  pas  de 
quoi  soulager  leur  soif ;  cette  soif  ^tait  telle  dans  Tar- 
m^e  des  assi^geans,  qu'ils  creusaient  la  terre  et  y  ap- 
pliquaient  leurs  bouches  pour  en  sueer  Thumidit^,  et 
qu'ils  l^chaient  la  ros^e  sur  les  pierres  :  ib  cousaient 
ensemble  les  peaux  fraiehes  des  boeufs  et  des  buffles 
et  des  autres  animaux,  et  lorsqu'iljs  allaient  faire  boire 
les  chevaux ,  ils  les  accompagnaient  jusqu'au  nombre 
de  six  mille  guerriers  arm^s,  remplissaient  d'eau  ce& 
peaux,  et  buvaient  cette  eau  fdtide;  plusieurs  se  prt" 
vaient  de  manger  autant  qu'il  ^tait  possible,  parce 
que  cette  diete  calmait  Fardeur  de  leur  soif*  et  qui 
eutpu  croire  que  la  faim  servit  k  quelque  chose  I  que 
la  douleur  chass&t  la  douleiir !  Tandis  qu'ils  c^taient 
livr^s  k  ces  souffrances,  les  chefs  faisaient  apporter 
de  lieux  trfes-djoign^s  des  poutres  et  des  bois  pour 
construire  des  tours  et  des  machines  propresk  attaqueir 
la  ville.  Lorsqu'elles  furent  arrivees,  Godefroi,  le 
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chef  de  rarm^e,  fit  construiTe  sa  tour  et  ordonoa  qn^on 
la  conduisit  sur  la  plaine  situee  k  rorient-,  en  mSme 
temps  le  vea^rable  comte  de  Saint -Gilles  ayant  ^lev^ 
une  tour  du  meme  genre  ,  la  fit  approcher  de  la  ^ille 
du\c6t^  du  midi.  La  einquifeme  ferie,  les  notces  c^y- 
brferent  un  jeiine,  et  distribuferent  des  aumones  aux 
pauvces,  et  la  sixijfeme  ferie,  lorsque  commenca  a 
briller  la  pure  lumi^re  de  I'aurore,  d'excellens  hora- 
mes  de  guerre  montferent  dans  les  tours  et  applique- 
rent  des  dohelles  aux  reinparts*,  leslnfidMes,  habitans 
de  cette  illustre  ville,  furent  saisis  de  stupeur  et  de 
tremblement  lorsquHIs  se  virent  entour^s  d'une  telle 
multitude;  et  reconnaissantqueleur  dernier  jour  etait 
proche,  et  que  la  mort  (Jtait  suspendue  sur  leurs 
t^tes,  ils  commencferent  i  se  d^fendre  avec  Ipret^  et 
i  combattFe  comme  des  hommes  surs  de  mourir.  Au 
dessus  de  tons  paraissait  dans  sa  tour  le  due  Godefroi, 
non  pas  alors  comme  chevalier,  mais  comme  archer ; 
le; Seigneur  dirigeait  son  bras  dans  la  melee  et  ses 
doigts  dans  le  combat,  et  les  filches  qu'il  lancait  per- 
caient  le  sein  des  ennemis  et  les  traversaient  de  part 
en  part :  prfes  de  lui  ^taient  ses  deux  frferes ,  Eustache 
et  Baudouin,  comme  deux  lions  aux  cot^s  d'un  lion, 
soutenant  de  rudes  coups;  de  traits  et  de  pierres.,  dont 
ils  rendaient  avec  usure  quatre  fois  la  valeur.  Et  qui 
pourraitraconter  tout  ce  qu*ont  fait  ces  courages  in- 
vincibles,  quand  I'eloquence  de  tout  ce  qu'il  existe 
aujourd'hui  d'orateurs  ne,peut  suffire  k  tant  de  louan- 
ges?  Tandis  qu'ainsi  Ton  combattait  sur  les  remparts, 
une  procession  marchait  autour.de  ces  m^mes  rem- 
parts,  portant  des  chaisses  de  saints,  des  reliques  et  de 
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saints  autel$\,  Tout  le  jour  on  se  porta  des  coups 
mutuels,  mais  lorsqu'approcha  Theure  ou  Je  Sauveur 
des  homjoies  se  soumit  k  h  inort,  un  certain  che- 
valier.  nomm^  Lutold,  s'^lanca  le  premier  hors  de 
la  tour  et  fut  suivi  de  Guicher,  guerrier  qui  avait 
de  sa  propre  main  abattu  un  lionet  Tavait  tu^^ 
deux  de  ses  chevaliers. le  suivirent,  et  tons  ensuite 
vinrent  aprfes  leurs  chefs;  alors  furent  mis  de  cot^ 
les  arcs  et  les  flfeches,  et.ils  saisirent . leurs  fou- 
droyantes  ^p^esj  ce  que  voyant  les  ennemis,  ils 
quitt^rent  aussitot  la  muraille,  et  s'^lancferentib  terre 
oil  les  guerriers  de  Christ  les  suivirent  d'un  pas  ra- 
pide  et  avec  de  grands  cris :  le  corate  Raimond  ayant 
entendu  ces  cris  au  moment  ou  il  s'occupait  k  se  rap- 
procher  du  mur,  il  comprit  aussitot  que  les  Francs 
^taient  dans  la  ville  :  «  Que  faisons  nous  ici  ?  dit-il  a 
«  ses  chevaliers*,  les  Francs  prennent  la  ville  et  font 
« .  entendre  le  bruit  de  leurs  grands  cris  et  de  leurs 
(1  grands  coups.  »  Alors  il  marcha  rapidement  avec 
sa  troupe  vers  la.porte  situ^e  contre  la  tourde  David, 
et  appelant  ceux  qui  ^taient.dans  le  fort,  leur  dit  de 
lui  ouvrir  :  aussitot  Temir  qui  gardait  le  fort^  con- 
naissant  qui  c'^tait,  lui  ouvrit  la  porte,  et. commit  k 
sa  foi  lui  et  les  siens  pour. les  prot^ger,  afin.qu'ils 
echappassent  a  la  mort.j  mais  le  corate  dit  qu'ils  n'en 
feraient.  rien,  k  moins  qu  il  ne  lui  remit  la.  touc  5  T^mir 
y  consentit  de  bonne  gr4ce,  et  le  comte  lui  fit  toutes 
les  promesses  qu'il  avait  demandees  5  mais  le  due 
Godefroi  n'ambitionnait  ni  fort,  ni  palais,  ni  or,  ni 
argent;  et  a  la  tSte  des  Francs  il  s'appliquait  k  faire 

^  Le  texte  porie  crines  pour  crinea  ou>  scrinia. 
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payer  aux  ennemis  le  sang  des  ^iens  r^pandu  autour 
.de  Jerusalem  et  k  venger  les  outrages  et  les  ignomi' 
nies  dont  ils  avaient  accabl^  les  p^lerins.  Dans  aucan 
combat  il  n'avait  trouve  tant  d'occasions  de  tuer,  non 
pas  m^rae  sur  le  pont  d'Aritioche  ou  il  pourfendit  le 
gdaiit  infidfele-,  lui  et  Guicher,  ce  chevalier  qui  avait 
coup^  en  deux  le  lion,  et  des  milliers  d'autres  cheva- 
liers d'elite,  allaient  d^tranchant  des  corps  d'hommes 
de  la  t^te  aux  pieds,  de  droite  a  gauche  et  par  tons 
les  bouts.  Les  ennemis  ne  pouvaient  fuir;  cette  mul- 
titude confuse  se  faisait  emp^chement  k  elle-m^me^ 
ceux  qui  cependant  purent  ^chapper  a  un  tel  mas- 
sacre entrferent  dans  le  temple  de  Salomon,  et  s'y 
d^fendirent  Tespace  d'un  long  jour;  mais  comme  le 
soir  approchait,  les  notres  craignant  que  le  soleil  ne 
vint  trop  tot  k  se  coucher,  redoublferent  d'efForts,  et  fai- 
sant  irruption  dans  I'intdrieur  du  temple,  s'y  precipitfe- 
rent,  et  tons  ceux  qui  etaient  dedans  fu  rent  miserable- 
mentmis^mort.L^ser^pandittantde sang  humain  que 
y  les  mains  et  les  bras,  separ^s  du  corps,  nageaient  sur  le 
/^  pave  du  temple,  et,  port^s  par  le  sang  de  c6te  et  d'au- 
tre,  s'allaient  joindre  k  d'autres  corps,  de  maniere  qu'on 
ne  pouvait  discerner  k  quel  cadavre  appartenaient  les 
membres  qui  se  venaient  unir  k  un  cadavre  mutil^. 
Les  guerriers  qui  ex^cutaient  ce  carnage  ^taient  eux- 
m^mes  incommodes  des  chaudes  vapeurs  qui  s'en 
exhalaient ;  aprfes  avoir  accompli  cette  boucherie  im- 
possible k  d^crire,  ils  se  laisserent  quelque  peu  adou- 
cir  aux  sentimens  de  la  nature  et  conservferent  la  vie 
k  quelques  jeunes  hommes  et  quelques  jeunes  fern- 
mes,  qu'ils  attachferent  k  leur  service;  puisparcourant 
les  rues  et  les  places,  ils  enlev^rent  tout  ce  qu'ils 
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trouvferent,  el  chacun  garda  pour  lui  ce  qu'il  avail 
pris.  Jerusalem  ^tait  alors  remplie  de  biens  lempo- 
rels  el  il  ne  lui  manquail  rien  que  ^es  f^licilds  spiri- 
tuelles.  Aucun  done  des  pterins  venus  a  Jerusalem 
ne  demeura  dans  la  pauvrel^*,  enrichis  de  tant  de 
biens,  ils  march^rent  d'un  pas  joyeux  au  Sainl-S(5pul- 
cre  du  Seigneur,  el  rendanl  grslces  a  celui  qui  y  avail 
recu  la  sepulture,  ils  allferent  y  deposer  leurs  p^ch^s 
mortels.  Ce  jour,  ainsi  qu'il  avail  4l4  pr^dit  par  le  pro- 
ph6te,  «  glorifia  le  sdpulcre  du  Seigneur :  »  Tons  s'a- 
vancferent,  non  pas  sur  leurs  pieds,  mais  proslernds  sur 
leurs  genoux  et  leurs  coudes,  el  inond^renl  le  pav^ 
d'une  pluie  de  larmes;  aprfes  cette  offrande  d'une 
solenneUe  devotion,  ils  se  rendirenl  dans  leurs  mai- 
sons,  k  eux  destinies  par  le  Seigneur,  el,  c^dantaux 
besoins  de  la  nalure ,  aecord^renl  k  leurs  corps  bri- 
sks des  alimens  el  du  sommeil.  Le  lendemain,lorsque 
Vaurore  monlra  k  la  terre  ses  premiers  rayons,  pour 
qu'il  ne  demeural  dans  la  ville  aucun  lieu  propre  k 
des  embuehes,  ils  coururenl  en  armes  au  lemple  de 
Salomon  pour  y  exterminer  ceux  qui  ^taient  months 
sur  le  faite ;  il  s'y  ^tail  r^fugie  une  grande  quanlil^ 
de  Turcs,  qui  alors  en  auraienl  fui  volonfiers  s'ils 
eussenl  pu  prendre  des  ailes  el  s'envoler;  mais  la  na- 
lure, qui  leur  avail  refus^  des  ailes,  leur  fournil  Tissue 
malheureuse  de  leur  miserable  vie':  voyanl  les  n6tres 
venir  k  eux  sur  le  faile  du  lemple,  ils  se  jelaient  au 
devant  des  ^p^es  nues,  aimant  mieux  suc^omber  par 
une  Ires-promple  morl,  que  de  p^rir  longuemenl  sous 
le  joug  d'une  cruelle  servitude  •,  el  ils  se  prdcipilaienl 
aussi  en  basdu  lemple,  el  lalerre,  qui  donneklous  les 
alimens  de  la  vie,  leur  donnail  la  morl.  Gependant 


4Ga  ROBERT,    MOINE. 

les  notres  ne  tuferent  pas  tous  ceux  qu'ils  trouv^rent^ 
mais  en  rdserv^rent  plusieurs  k  la  servitude.  Eosuite 
on  ordonna  de  nqjtqyer  la  ville,  et  il  fut  epjoint  a 
ceux  des  Sarrasins.  qui  demeuraient  en  vie,  d'en  re- 
tirer  les  .moirts  et  de  purifier  la  villa  de  toutes  le& 
souillure&  d'un  si  grand  carnage.  Us  obeirent  promp- 
teraent,  emport^rent  les  morts  en  pleurant,  et  ^le- 
verent  hors  des  portes  des  bucbers  eleves  comme  des 
citadelles  ou  des  b&timens  de  defense ;  ils  rassembl^- 
rent  dans  des  paniers  lesmembres coup^,  les  empor- 
terent  dehors,  et  lav^rent  le  sang  qui  souillait  le  pave 
des  temples  et  des  maisons. 

Apr^s  avoir  ainsi  purg^  de  tout  ennemi  la  ville 
dite  pacifique,  il  fallut  que  les  notres.  s'pccupasseiit 
de  faire  un  roi,  en  choisissant  Tun  d'entre  eux  pour 
gouverner  une  si  grande  ville  et  un  peuple  si  nom- 
breux.  Du  jugement  de  tous,  d'un  vo^u  unanime,  et 
du  consentement  g^ndral ,  Godefroi  fut  ilu  le  hui- 
tifeme  jour  apr^s.  celui  ou  ils  avaient  attaqu^  la  ville. 
A  bon  droit  se  r^unit-on  sur  un  pareil  choix,  car  il  se 
montra  tel  dans  son  gouvernen^ent  qu^il  fit,  plus 
d'honneur  k  la  dignity  royale  qu'il  n'en  re^ut  d'elle; 
soit  que  nous  contemplions ,  nous  indignes,  les 
royales.facultds  de  son  corps,  ou  les  richesses  plus 
que  royales  de  son  ame,  nous  pensons  qu'il  a  dte  ^gal 
a  la  dignity  qui  lui  a  6t4  conf^r^e  sur  la  ville  de  Je- 
rusalem. II  se  montra  si  excellent  et  si  superieur  en 
royale  majeste  que,  s'il  se  pouvait  faire  que  tousles 
i:ois  de  la  terre  se  vinssent  r^unir  autour  de  lui,  il  se- 
rait,  au  jugement  de  tous,  reconnu  le  premier  en  vertus 
chevaleresques,  beaut^  de  visage  et  de  corps,  et  ex- 
cellence de  noble  vie.  II  etait  convenable  qu'ensuite: 
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aprfe  avoir  ^lu  Thonorable  chef  qui  devait  gouver- 
ner  honorablement  leurs  corps,  il  se  choisissent  un 
guide  deleursames,  qui  futdera^me  sorte  ;  ils  ^iurent 
dono  un  certain  cl ere  nomine  Arnoul,  tr^s-verse 
dans  la  science  des  lois  divines  et  humaines.  Cette 
Election  eut  lieu  le  jour  de  la  fSte  de  Saint-Pierre-aux- 
Liens,  laquelle  f^te  s'appliquaitparfaitetnent^  cette 
immacuye  citd,  qui, si  long-temps  enchain^e  dansles 
liens  du  d^mon,  fut,  du  jour  qu'elle  eut  uri  dv^que, 
libre  et  d^li^e.  Cest  ainsi  que,  comme  on  Fa  dit,  la 
nation  des  Francs  p^n^tra  k  force  de  combats  jus- 
qu^au  sein  de  FOrient,  et,  avec  Faide  divine,  purifia 
Jerusalem  de  I'ordure  des  Gentils,  qui  Tavaient  sourl- 
l^e  pendant  environ  quatre  cents  ans.  La  consecra- 
tion canonique  d'un  saint  ^v^que  en  cette  villeetl'd^ 
V  ation  d'un  roi  rendit  le  nom  des  Francs  ccJlfebre  par 
toutr0rientjetfitreluire,m^meauxyeuxdeslnfid61es, 
1  a  toute-puissance  de  J&us-Christ,  crucifix  en  ce  lieu. 
Apr^s  que  T^v^que  et  le  roi  eurent  ii4  joyeusement 
consacres,des  deputes  delaville  deNaplouse  vinrent, 
attires  par  la  splendeur  de  cette  lurai^re  de  grdce , 
vers  le  roi  Godefroi,  et  lui  apport^rent  un  message 
de  leurs  concitoyens,  le  priant  de  leur  envoyer  quel- 
qu'un.des  siens  pour  les  recevoir  eux  et  leurville  sous 
son  gouvernement  et  sa  domination,  car  ils  voulaient 
que  son  empire  s'^tendit  sur  eux,  parce  qu'ilsai- 
maientmieux  ^tre  gouvern^s  par  lui  que  par  d'autres. 
Naplouse  est  une  ville  de  la  Carie,  province  d!Asie-, 
le  roi  ayant  tenu  conseil',  leur  envoya  son  frfere  Eus- 
tache  et  Tancr^de  accompagn^s  d'une  grande  troupe 
de  chevaliers  et  de  gens  de  pied^  ils  les  recurent 
avec  toutes  les  marques  d'un  grand  respect  et  se  re- 
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mirent  eux  et  leur  ville  sous  la  domination  de  Gode- 
froi.  Lorsqu'ils  eurent  ainsi  fait,  ce  serpent  tortueux 
et  rampant,  qui  envie  toujours  les  fdlicit^s  des  fiddles, 
sentit  une  violente  douleur  de  voir  s'Aendre  ainsi  la 
gloire  du  nom  chr^tien  et  s'agrandir  le  royaume  de 
Jerusalem  rdg^ne^r^e.  II  exeita  yiolemment  contre  eux 
Tdmir  de  Babylone,  Cldment  ou  plutot  Tlnsens^  %  et 
souleva  avee  lui  tout  TOrienL  II  esp^rait,  cet  auda- 
cieux  auteur  de  toute  malice,  les  exterminer  entiere- 
ment  eux  et  leur  ville,  et  effacer  compl^tement  la 
m^moire  du  s^pulcre  du  Seigneur.  Mais  de  m^me  que 
sont  vaines  les  pens^es  des  homme^,  de  mSme  s'eva- 
nouit  leur  puissance,  Cldment  rassembla  tout  ce  qu'il 
put  de  gens  et  marcha  vers  Ascalon  en  pompeux  ap- 
pareil  :  lorsqu'il  y  fut  arrive,  un  messager  vint  en 
toute  diligence  en  apporter  au  roi  la  nouvelle.  Le 
roi,  sans  tarder,  fit  savoir  a  ceux  qu'il  avait  envoy^s  a 
Naplouse,  qu'ils  se  h&tassent  de  venir  prendre  part  au 
combat  qu'allait  leur  livrer  I'dmir  de  Babylone,  car  il 
4tait  d^ja  k  Ascalon  avec  une  troupe  innombrable,  et 
se  pr^parait  a  assidger  Jerusalem.  Eustache  et  Tan- 
cr^de,  et  les  autres  hommes  de  guerre,  ayant  oui  ce 
message,  firent  connaitre  auxcitoyens  de  Naplouse  que 
la  guerre  ^tait  imminente,  et  leur  disant  adieu,  s'en 
s^parferent  joyeux  et  de  bon  accord.  Les  ndtres  aspi- 
rant i  rencontrer  les  Turcs,  montferent  la  montagne, 
et,  marchant  toute  la  nuit,  vinrent  sans  se  reposer 
jusqu'k  C^sar^e.  Le  lendemain  matin  ils  cdtoy^rent 
le  rivage  de  la  mer,  et  arrivant  k  une  certaine  ville 
nomm^e  Ramla,  y  trouvferent  beaucoup  d'Arabes  qui 

>  II  y  a  ici  une  espece  de  )eu  de  mols  quHl  a  faliu  renoncer  a  rendre, 
Clementem  imo  Demeniem. 
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venaient  en  avant  de  Tarm^e.  Les  notres  les  ayant 
vigoureusement  poursuivis,  en  prirent  plusieurs,  qui 
leur  d^clar^rent  avec  v^rit^  Tetat  des  forces  de  Ten- 
nemi.  L'ayant  appris,  ils  envoy^rent  au  roi  sur  le 
champ  des  messagers,  months  sur  des  chevaux  trfes- 
rapides,  pour  lui  mander  qu'il  se  mit  en  marche  sans 
d^lai  et  vint  corabattre  auprfes  d'Ascalon.  Ascalon  est 
une  ville  considerable  de  la  Palestine,  situde  k  vingt- 
cinq  milles  de  JcJrusalem ;  elle  fut  autrefois  b«ltie  par 
les  Philistins,  qui  la  nomm^rent  Ascalon,  du  nom 
de  Geslon,  petit- fils  de  Cham,  et  fils  de  Mesrai'oi. 
Elle  fut  toujours  ennemie  de  Jerusalem,  et,  quoique 
dans  son  voisinage,  ne  voulut  jamais  avoir  avec  elle 
aucune  relation  d'amitid;  c'^tait  Ik  quMtait  F^mir  de 
Babylone ,  lorsque  les  messagers  vinrent  trouver  le 
roi  et  lui  rapportferent  ce  que  Ton  vient  de  dire.  Lors- 
que le  roi  I'eut  entendu,  il  fit  appeler  le  patriarche, 
et,  d'apres  son  conseil,  ordonna  de  publier  par  toute 
la  ville  que  tons  eussent  a  se  rendre  le  lendemain  de 
grand  matin  a  Teglise,  et,  aprfes  avoir  entendu  la 
sainte  raesse,  a  recevoir  le  corps  de  Notre-Seigneur, 
pour  chevaucher  ensuite  vers  Ascalon.  Ce  bruit,  r^- 
pandu  dans  la  ville,  ne  troubla  nuUement  les  esprits, 
mais  la  nuit  suivante  leur  parut  plus  longue  et  plus 
lente  qu'a  Tordinaire  j  au  matin,  d^s  que  parurent  les 
premiers  rayons  de  I'aurore,  le  son  de  la  cloche  les 
appela  tons  a  la  messe.  Apr^s  les  pri^res  de  la  messe, 
le  peuple  s'associa  au  Seigneur,  recut  la  benediction 
en  m^me  temps  que  le  saint  present  de  TEucharis- 
tie,  sortit  ensuite  de  I'eglise,  courut  aux  armes ,  et, 
avide  de  combattre,  marcha  a  jeun  k  I'ennemi.  Les 
trompettes  de  Tarm^e  sonn^rent  toutes  i  la  fois  des  que 
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le  roi  fut  sorti  de  la  yille;  et  lears  sons,  r^p^t^s  dsms 
les  sinuosit($s  des  montagnes  et  par  les  ^chos  des  va]<- 
lees,  frappaient  les  ennemis  de  terreur.  Ce  fat  ainsi 
que  les  Chretiens  march^rent  an  combat^  portant  en 
eux-m^mes  le  corps  et  I'esprit  du  Dieu  victorieux, 
et  ne  eraignant  aucune  multitude,  car  ils  ne  se 
fiaient  point  en  eux-memes,  mais  dans  la  vertu  du 
Seigneur.  Le  patriarche  laissa  en  son  lieu  Pierre  TEr- 
mite  pour  faire  dire  des  messes,  ordonner  des  oral- 
sons  et  conduire  des  processions  au  saint  s^palcre, 
afin  que  FHomme- Dieu  qui  y  fut  d^pos^  prit  la  d^ 
fense  de  son  peuple.  Le  roi,  ^taat  arriv^  avec  son  ar- 
m^e  k  la  riviere  qui  coule  aux  environs  d'Ascalon,  y 
trouva  plusieurs  milliers  de  boeufs,  de  chameaux,  d'&- 
nes,  mulets  et  mules,  qui  n'appartenaient  pas  seule- 
ment  k  la  ville,  mais  ^taient  venus  en  partie  avec  Tar- 
mac de  I'emir-,  ils  ^taient  gardes  par  cent  Arabes;  et 
ceux-ci  ne  virent  pas  plutot  les  notres  qu'ils  leur 
laiss^rent  tout  ce  butin,  et  cherchferent  leur  salut 
dans  la  fuite-,  les  notres  les  poursuivirent,  mais  n'en 
purent  prendre  que  deux  5  ils  enlevferent  tout  ce  bu- 
tin, dont  ils  approvisionnferent  abondamment  Jerusa- 
lem. Gomme  on  etait  di]k  sur  le  soir,  le  roi  fit  crier 
par  un  her^aut  que  tons  prissent  du  repos  et  se  levas- 
sent  ensuite  au  petit  point  du  jour  pour  marcher  au 
combat;  et  le  patriarche  prononca  anatheme  contra 
quiconque  chercherait  k  faire  aucun  butin  avant 
qu'on  eut  compl^tement  remport^  la  victoire.  La  nuit 
pass^e,  Taube  commenca  k  blanchir,  plus  brillante 
qu'Ji  I'ordinaire,  et  r^veilla  les  n6tres  de  leur  som- 
meil.  C^tait  la  sixifeme  f^rie,  jour  auquel  le  Sauveur 
du  genre  humain  abattit  sous  le  troph^e  de  la  croix 
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le  diable,  roi  de  Babylone;  et  ce  jour-l&  de  nouveau^ 
le  Seigneur,  par  le  bras  de  ses  guerriers,  vainquit 
encore  son  ^mir  de  Babylone.  Le  roi,  comme  nous 
Favons  dit,  traversa  le  fleuve  \  mais  le  patriarche  de- 
meura  en  deck  avec  les  ^v^ques  et  les  antres  eccl^ 
siastiques,  tant  grecs  que  latins.  Le  roi  descendit 
avec  tons  les  siens  dans  une  valine  belle  et  ^pacieuse, 
et  passa  sur  le  rivage  de  la  mer,  ou  il  rangea  son  ar- 
m^e  en  bataille;  il  donna  le  premier  rang  k  sa  troupe, 
le  second  k  celle  du  comte  de  Normandie ;  celle  du 
comte  de  Saint-Gilles  fut  la  troisi^me^  celle  du  comte 
de  Flandre  la  quatri^me;  celle  du  comte  Eustache,  de 
TancrMe  et  de  Gaston  de  B^ziers  fut  la  cinqui^me ;  les 
gens  de  pied  se  plac&rent  avec  des  filches,  des  traits 
et  des  javelots  en  avant  des  chevaliers;  ainsi  ranges, 
lis  commenc^rent  k  marcher  k  la  rencontre  des  Baby- 
loniens.  Le  comte  de  Saint-Gilles  fut  k  la  droite,  pr^s 
de  la  mer,  et  le  roi  k  la  gauche,  au  lieti  ou  se  trouvait 
la  plus  grande  force  de  Fennemi;  tout  le  reste  se 
placa  entre  eux  deux.  Mais  on  ne  doit  pas  passer 
sous  silence  les  paroles  de  T^mir  Clement,  lorsqu'on 
lui  rapporta  que  les  notres  s'avancaient  vers  lui  au 
combat.  On  ne  lui  avait  rien  dit  du  butin  qu'ils 
avaient  fait  la  veiile,  car  personne  n'osait  lui  annon- 
cer  d^autres  nouvelles  que  des  nouvelles  agr^ables  et 
favorables,  vu  qu'il  voulait  ^tre  toujours  en  joie ;  ainsi 
quieonque  lui  annoncait  des  choses  fslcheuses  ne 
pouvail  plus  jamais  trouver  gr&ce  devant  ses  yeux. 
Gependant  il  s'inqui^it  fort  peu  de  perdre  quelque 
chose  de  son  bien,  tant  il  ^tait  riche  encore  de  ce  qui 
lui  resftait ;  et  qu*o^  ne  regarde  pas  comme  un  vain 
conte  ce  que  nous  allons  ra|^rter,  car  nous  Tavons 
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appris  dhin  Tnrc.qui  Fa  ensuite  racont^  k  Jerusalem, 
ou  il  se  fit  chrdtiea  de  son  propre  mouvement^  et  re- 
cut  au  bapt^me  le  nom  de  Bo^mond.  Lors  done  qu^au 
point  du  jour  on  dit  k  I'^mir  que  les  Francs,  prdpa- 
rds  au  combat,  s'avangaient  contre  lui  et  ^taient  ddjji 
proche,  cet  insens^,  k  ce  qu'on  rapporte,  repondit  au 
messager  :  «  Que  me  dis-tu?  je  ne  puis  croire  que  je 
K  les  trouve  m^me  m'attendant  dans  leurs  murs^  »  A 
quoi  le  messager  r^pliqua  :  «  Seigneur,  que  ta  gran- 
«  deur  sache  pour  certain  quails  viennent  tout  prets 
«  a  combattre  et  sont  d4'jk  proche.  )>  Alors  il  ordonna 
que  tous  prissent  les  armes  et  marchassent  au  combat. 
Lorsque  tous  se  furent  pr^par^s,  et  qu'il  fut  instruit 
par  lui-m^me  de  Tapprocbe  des  notres  :  «  0  royaome 
((  de  Baby  lone!  dit-il,  royaume  iUustre  par  dessus 
u  tous  les  autres,  quelle  honte  aujourd'hui  pour  toi 
k  en  ce  jour  que  contre  toi  osent  marcher  de  si  petites 
«  gens,  que  je  n'avais  pas  m^me  imaging  les  trouper 
V  k  Tabri  des  remparts  d*une  yille!  et  maintenant 
K  voila  qu'ils  ont  Taudace  de  venir  k  ma  rencontre : 
«  ou  ils  ont  perdu  le  sens,  ou  ils.  sont  d^termin^s  a 
«  decider  ici  de  leur  yie  ou  de  leur  mort.  Je  vous  or- 
«  donne  done,  6  guerriers  babyloniens,  de  les  ex- 
«  terminer  tous  de  dessus  la  terre-,  que  votre  ceil 
«  n'en  ^pargne  aucun,  n'ayez  piti^  de  personne.  »  On 
en  vint  aux  mains  ^  le  comte  de  ]!formandie,  cheva- 
lier sans  peur,  commenca  le  combat,  faisant  face  a 
cette  partie  de  Tarmee  ennemie  ou  ^tait  la  banni^re 
de  r^mir,  qu'ils  appellent .  ^tendard  ^  se  faisant  nne 
route,  Tep^e  k  la  main,  k  trayers  les  bataillons,  il  ar- 
riva,  faisant  un  grand  carnage,  jusqu'a  celui  qui  por- 
tait  cet  etendard  5  il  le  renversa  aux  pieds  de  Temir, 
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et  pril  la  banni^re.  L*^mir  s*echappa  k  grand*  peine  ^ 
et,  fuyant  vers  Ascalon,  s'arr^ta  deyant  la  porte  de  ]» 
yille^  de  la,  le  malheureux  vit  de  loin.  le  deplorable 
massacre  des  siens  *,  le  roi  et  le&autres  comtes  se  jet^- 
rent  avec  une  ^gale  audacQ  sor  ceux  quails  avaient  en 
t^te,  et  firent  a  droite  et  k  gauche  un  grand  carnage  de 
lout  ce  qu'ils  trouv&rentdevant  euxj  lesarcs  desTurcs 
ne  leur  servirent  de  rien,  car  le  choe  des  ndtres  fufc 
si  rapide  et  si  press^,  qu'aucun  n*eut  le  loisir  de  tirer 
sa  fl^che,  mais  songea  seulemeni  a  prendre  la  fiiite.  11 
mourut  ici  des  milliers  d'hommes^  qui  n^eussent  pas 
trouv^  la  mort  s'ils  eussent  pu  parvenir  k  fuir  *,  mais 
la  foule  ^tait  si  grande  que  ceux  qui  ^taient  derriere 
poussaient  ceux  de  devant  sous  le  glaive  mortel  des 
ndtres.  Tancr^de  et  Eustache  comte  de  Boulc^ne  se 
pr^cipiterent  sur  leurs  tentes,  et  firent  1^  beaucoup 
de  grandes  actions  dignes  de  m^moire,  si  elleS'^taient 
^ites.  Aucun  des  n6tres  ne  £tit  trouvtS  lent  ni  craii^- 
tif^  mais  tous,  animes.  d-un  m^me  esprit^  poursui- 
vaient  unanimement  les.  ennemis  de  la  croix  du 
Christ;  car,  chose  admirable,  cette  multitude  de  gens 
armes  n'effrayait  pas  le  petit  nombre  des  ndtres;  bien 
au  contraire,  Tappui  de  la  gr^ce  divine  augmentait 
de  plus  en  plus  leur  force  et  les  disposait  k  Topinii- 
tret^.  On  combattili  done  jusqu'a  ce  que  le  soleil  fut 
monte  a  a  plus,  haut  point  du  ciel,  k.  Fheure  oii  notre 
Seigneur  J^sus  avait  ^te  ^levd  sur  la  croix ;  en  ce 
moment^  toute  la  vigueur  des  ennemis  les  abandonna, 
car  ils  ^taient  hors  de  sens  de  vcHrr  qu'ils  ne  pouvaient 
ni  fuir,  ni  combattre  y  ils  montaient  sur  les  arbr es, 
pensant  s-y  mettre  k  T^bri  des  ndtres.et  n'en  ^tre  pas 
apercus.  Les  n6tres.  les  abattaienta  coups  de  fl^che^ 
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eomme  le  chasseur  abat  les  oiseaux-,  et,  lorsqu^ils 
^taient  tomb^s  a  terre,  ils  les  tuaient,  comme  dans  la 
bouckerie  le  boucher  tue  les  animaux.  D'autres,  T^- 
p^e  k  la  main,  9e  jetaient  aux  pieds  des  lidtres*,  et, 
prostern^s  a  terre,  n'osaient  se  lever  contre  les  Chre- 
tiens. 

D^jk  la  premiere  partie  de  Tarm^e  des  Babyloniens 
i^tait  totalement  en  fuite,  que  Tarri^re -garde  dou- 
tait  encore  k  qui  appartenait  la  victoire  ^  car  il  n^etait 
rien  k  quoi  ils  se  fussent  moins  attendus  qu'k  ]a  vic- 
toire des  Chretiens  et  k  la  fuite  des  leurs,  et  voyant 
leurs  compagnons  courir  par  la  plaine  en  fuyant,  ils 
pensaient  quails  poursuivaient  les  Chretiens  pour  les 
tuer ',  mais  lorsqu'ils  comprirent  que  la  victoire  ^tait 
aux  Chretiens,  la  joie  qu'ils  avaient  eiie  fut  chang^e 
ea  tristesse;  alors,  saisis  de  frayeur,  lis  prirent  la  fuite 
de  compagnie  avec  les  autres  et  a  leur  t^te^  et  comme 
le  vent  dissipe  les  nuages  on  comme  le  tourbillon 
disperse  des  monceaux  de  paille,  de  m^me  les  notres 
dispersaient  le  gros  de  Farm^e  et  les  ailes  des  enne- 
mis  en  fuite.  Pendant  que  ceci  se  passait,  que  les 
champions  da  Christ  exterminaient  ainsi  les  sateUites 
du  diable ,  et  que  le  comte  de  Saint-Gilles  qui  com- 
battait  sur  le  rivage  de  la  mer  en  tuait  une  quantite 
iimombrable,  et  en  forcait  plusieurs  a  se  pr^ipiter 
dans  la  mer ,  voici  ce  que  disait  Clement ,  cet  ^mir 
insens^ ,  qui  se  tenait  devant  la  porte  d'Ascalon  ^  et 
nous  favons  su  du  susdit  converti,  lequel  ^tait  pr^ 
de  lui  comme  homme  de  sa  suite  et  esclave  domes- 
tique.  Uiasens^  Clement  done  disait  pendant  que 
les  Chretiens  mettaient  ses  gens  en  pitees :  a  O  Ala- 
<(  hornet,  notre  docteur  et  patron,  ou  est  ta  vertu,  oik 
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(c  est  la  verta  des  pnissances  o^lestea  dinft  lesqueliea 
«  tu  te  g[lorifies?  oa  est  cette  verta  de  paitsaace 
f(  cr^rice  qui  accompagne  toujoars  ta  presence? 
ft  Poarqnoi  as-ta  ainsi  .abandonn^  ton  paiiple  ei  le 
a  laisses^tu  disperser,  ddtroire  et  toer  sans  miseri-^ 
«  corde  par  une  race  miserable,  d^aeniU^^  par  des 
«  peoples  Strangers,  par  uae  engeance  sc^l^rate,  la  lie^ 
«  r^ume  etie  rebut  des  nations  ?  Des  gens  q«i  avaient 
a  coutame  de  yenir  aims  demander  da  pain,  ne  po&^ 
«  sedant  rien  que  leur  hiton  et  leur  besaceS  que  de  foi» 
«  nous lenr  avona  fait  FaQinane^ qae  de  tens  nons  avons 
<(  eu  pitid  d'eux!  H^as!  h^las!  paurquoi  avons^nous 
«  pris  compassion  de  leur  mis^re?  Nous  voyons  bien 
(c  maintenant  qu'ila  venaienty  non  pas  y^fritableniesit 
a  pour  adorer,  mais  pour  espionner  ayec  perfidies  ils 
«  ont  vu  racial  de  notre  fi^licit^,  ils  oiiit  oonlmt^  nos 
«  richesses,  ont  rapport^  la  conv(Htise  avec  enx  dans 
tt  leur  pays  et  nous  ont  euToy^  ceux-ci ,  qni  alt^r^s 
a  de  notre  or  et  de  notre  argent  sont  yeans  pour  cette 
a  raison  r^pandre  si  cruellement  notre  sang;  mais 
«  sont-ce  bien  des  hommes  que  eeux  qui  d^fdoient 
a  tant  de  puissance,  ne  sont-<ce  pa&  plntot  des  dieux 
<^  infernaux?  Peut-^re Tenfer  s'est  ouvert,  et  ce  peu^ 
((  pie  s'en  est  ^lanc^  centre  nous.  L'abime  a  creve,  et 
«  son  bouillonnement  a  jet^  au  dehors  cette  nation , 
tt  car  elle  n'a  en  rien  des  entrailles  bumaines,  et  on  ne 
a  voit  en  elle  nul  signe  de  compassion^  si  cVkaientdes 
M  hommes,  ils  craindraient  la  mort;  mais  ils  ne  sont 
«  nuUement  ^pouvant^de  retourner  dsms  Tenfer  d'ou 
<(  ils  ont  snrgi.  0  gloire  du  royaume  de  Babylone  I 
u  que  tu  es  honteusement  d^benor^e  en  ce  jour  ou 
n,  tu  as  envoy^  ces  guerriers  dnjerv^  eux  qu'on  a  vus 
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«  jadis  si  courageux!  quelle  nation  pourra  d^sormais 
«  r^sister  k  cette  nation  scdl^rate,  si  tes  peuples  ne 
a  peuvent  aujourd'hui  s^en  d^fendre?  H^Ias!  h^las! 
«  ils  fuient  maintenant,  eux  qui  n'avaient  jamais  ap- 
«  pris  k  fuir !  les  voiUi  honteusement  renversds,  enx 
«  qui  avaient  coutume  de  renverser  les  autres.  0  dou- 
ft  leur !  toutes  choses  nous  arrivent  k  Finverse  de  notre 
«  coutume ;  nous  avions  accoutum^  de  vaincre  et  nous 
«  sommes  vaincus,  nous  passions  nos  jours  dans  la 
«  joie  du  coeur,  et  nous  voilk  dans  la  tristesse.  Que 
«  sert  de  contenir  les  larmes  qui  coulent  de  nos  yeux, 
a  de  r^primer  les  sanglots  qui  dclatent  du  fond  de 
a  notre  coeur?  depuis  long-temps  j*ai  consacr^  tons 
a  mes  soins  k  rassembler  cette  arm^e  avec  grande  sol- 
«  licitude ;  j'y  ai  consume  en  vainbeaucoup  de  temps, 
K  j'ai  fait  venir  avec  des  d^penses  incalculables  les 
«  plus  courageux  chevaliers  de  tout  TOrient,  et  les  ai 
«  conduits  k  cette  guerre  *,  et  voil^  que  maintenant 
«  j'ai  perdu  eux  et  ce  qu'ils  m'ont  coutd ;  j'ai  d^pens^ 
«  beaucoup  d'argent  k  ramasser  des  bois  propres  a 
c(  construire  des  tours  et  des  machines  de  tout  genre 
((  pour  en  entonrer  Jerusalem  etles  assidger,  et  ils  sont 
((  venus  k  ma  rencontre  bien  loin  en  avant  de  J^ru- 
«  salem!  Quel  honneur  puis-je  d^sormais  esp^rer 
((  dans  mon  pays,  lorsque  je  suis  ainsi  convert  d'igno- 
M  minie  par  des  Strangers ,  de  nouveaux  venus !  O 
((  Mahomet,  Mahomet!  qui  t'a  jamais  rendu  un  plus 
«  beau  culte  en  des  temples  enrichis  d'or  et  d'argent, 
c(  merveilleusement  d^ords  de  tes  images  et  honords 
<(  par  toutes  les  c^rdmonies  et  les  solennitds  de  ta 
c(  sainte  religion?  Les  Chretiens  nous  disent  d'ordi- 
<(  naire  avec  insulte  que  ton  pouvoir  estmoindre  que 
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«  celai  da  Crucifix,  car  il  est  puissant  dans  le  del  et 
((  sur  la  terre  :  il  parait  bien  maintenant  que  ceux  qui 
<c  se  fient  en  lui  obtiennent  ]ayictoire,que^eux  qui  te 
c(  r^vferent  sont  vaincus ;  nous  ne  pauvons  Fattribuer 
«  h  notre  negligence ,  car  ta  sepulture  est  enrichie 
<c  de  bien  plus  d'or,  de  pierreries  et  de  toutes  cboses 
«  prdcieuses  que  ne  Test  celle  du  Christ.  La  ville 
«  ennoblie  par  ton  .corps  n'a  jamais  ^t^  priv^e  de  ses 
«  honneurs  et  s^est  au  contraire  agrandie  qhaque  jour 
«  en  toutes  sortes  de  gloires;  elle  a  etd  illustr^e  par 
«  la  v^ndration  de  tou&  tes  serviteurs-,  celle  au  con-» 
c<  traire  dans  laquelle  fut  enseveli  le  Crucifi.^  n'a  recu 
«  depuis,  aucun  honneur :  elle  a  4i6  d^truite  et  fou- 
«  l^e  aux  pieds  et  plusieurs  fois  r^duite  k  rien.  En 
«  punition  de  quelle  faute  sommes-rnous  done  ainsi 
c(  d^g^n^rds?  et  quand  nous,  te  rendons  ainsi  toutes. 
a  sorles  d'bonneurs,  pourquoi  n'obtenons-nous  riea 
«  en  retourPO  Jerusalem,  ville  sdductrice  et  adult^re,. 
a  s'il  arrive  jamais  que  tu  rentres  dans  nos  xnains^ 
«  je  te  raserai  au  niveau  du  sol  et  j'exterminerai  de 
((  fond  en  comble  le  sdpulcre  de  celui  que  tu  as  en- 
«  seveli. »  C'dtait  ainsi  que  I'^mir  Clement  gdmissait 
d'une  voix  plaintive :  les  notres  cependant  n'oubliant 
pas  leur  courage  accoutum^  se  pr^cipitferent,  devant  la 
porte  de  la  ville,  avec  tant  d'imp^tuositd  sur  les  Baby- 
loniens,  qu'ils  n'en  laissferent  hors  de  la  porte  aucuu 
qui  ne  fut  mort  ou  convert  de  blessure$.  Ge  fut  ainsi 
que  la  vertu  divine  vainquit  dans  ce  combat  et  illus- 
tra  les  ndtres  par  la  victoire.  Et  qui  pourrait  rappor-j 
ter  le  nombre  de  ceux  qui  [pdrirent  dans  T^troit  pas- 
sage de  Ja  porte?  Clement  put  alors  k  bon  droit 
pleurer,  lorsqu'il  vit  devant  lui  taiit  de  cadavres  de$ 
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siens;  d'autres  k  leurs  derniersmomens,  et  encore  pal- 
pitans  9  maudissaient  Clement  qui  les  avait  amen^, 
et  Ton  rapporte  qa'alors  Clement  pleura  ayee  des  la- 
mentations et  maudit  les  notres. 

Cependaut,  sur  la  mer  voisine  de  la  cit^,  ^taient  des 
barques  et  navires  venus  des  contrees  maritimes  en- 
vironnantes,  qui  par  Tordre  de  F^mir  apportaient 
toutes  les  choses  qui  pouvaient  fournir  Fopulence  pour 
le  sidge  de  Jerusalem  :  lorsqu'ils  virent  les  leurs  ainsi 
que  leur  maitre  dans  une  si  honteuse  d^ronte,  saisis 
de  crainte,  ils  d^ploy^rent  leurs  voiles  et  gagnirent 
la  haute  mer,  tandis  que  les  ndtres,  les  mains  (^lev^es 
vers  le  ciel,  rendirent  grdce  k  Dieu  du  fond  du  coeur 
et  retournant  aux  tentes  des  ennemis  y  trouvferent  de 
Tor  et  de  I'argent,  d'innombrables  habillemens,  des 
alimens  en  abondance,  des  animaux  de  toute  ^sp^ce, 
des  assortimens  d^armes.  lis  trouv^rent  aussi  des  che- 
vaux  et  des  jumens ,  des  mulets  et  des  mules,  des 
jlnes  et  des  inesses,  et  un  dromadaire  :  que  dirai-je? 
des  brebis,  des  b^liers  et  des  autres  bestiaux  rassem- 
bles  pour  la  nourriture ;  on  y  trouva  aussi  des  casse- 
roles, des  chaudiferes,  des  marmites,  des  lits  avec 
leurs  garnitures,  des  coffres  remplis  d'or  et  d'argent, 
des  v^temens  dor^s,  et  lout  ce  qui  servait  k  la  parure; 
et  ceux  qui  eurent  pour  leur  partage  les  tentes  de 
r^mir,  pleines  d'un  luxe  royal,  furent  enrichis  d'un 
magnifique  butin.  Le  comte  de  Normandie  porta  au 
sepulcre  du  Seigneur  FAendard  de  F^mir,  dont  le 
biton  en  argent  ^tait  termine  par  une  pomme  d'or, 
et  qui  fut  estim^  vingt-deux  marcs ;  un  autre,  eut 
une  ^p^e  de  soixante  byzantins.  Les  notres  revenant 
en  triomphe  trouvferent  des  troupes  de  paysans  por- 
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taut  des  vases  de  vin  et  d'eau,  dont  ils  jugeaient 
que  leurs  maitres  auraient  besoin  au  si^ge  :  saisis  de 
stapeur,  ils  demeuraient  comme  des  brutes,  et  au  lieu 
de  fuir,  attendaient  prostern^s  I'^p^e  des  notres  :  plu- 
sieurs  se  roulaient  daus  le  sang  des  morts  et  se  ca- 
ehaient  comme  morts  entre  les  cadavres,  Les  notres 
en  arrivant  k  la  rivifere  ou  ils  avaient  laiss^  le  patriar- 
che,  s'arr^tferent  fatigues,  pour  prendre  quelque  som-. 
meil:  lorsque  Taurore  rendit  ensuite  le  jour  k  la  terre, 
ils  se  lev^rent  et  reprirent  leur  route :  arrives  environ 
k  deux  milles  de  la  ville,  ils  commenc^rent  k  faire 
retentir  le  son  triomphal  des  trompettes,  des  fifres  et 
des  eors,  etde  toutes  sortes  d'instrumens  de  musique, 
afin  que  les  echos  des  coUines  et  des  montagnes  leur 
repondissent  par  une  semblable  harmonie,  et  se  r^-^ 
jouissent  avec  eux  dans  le  Seigneur.  Alors  s'accom- 
plit  rdellement  ce  que  Isa'ie  avait  ^crit  dans  le  sens 
spirituel  de  r£glise  des  fiddles :  «  Les  montagnes  eties 
HL  coUines  retentiront  devant  vous  des  cantiques  de 
(( louanges\))  C^tait  une  harmonie  ddectable  et  d'une 
grande  et  agr^able  douceur^  que  celle  des  voix  des 
guerriers  et  des  sons  des  trompettes  renvoyes  par 
r^ho  des  montagnes,  des  roches  creusea  et  des  pro-< 
fondes  vallees.  Lbrsqu'ils  arrivferent  devant  les  portes 
de  la  ville,  ceux  qui  y  ^taient  demeur^s  firent  re- 
tentir les  louanges  de  Dieu  dans  les  hauteurs  non  de 
la  terre,  mais  du  ciel,  et  ils  lou&rent  Dieu  k  bon  droit 
de  voir  Jerusalem,  les  portes  ouvertes,  recevoir  avec 
Reclamations  ses  p^lerins,  qui  autrefois  n^  arrivaient 
qu'au  travers  de  grandes  difFicult^s,  beaucoup  d'ou-* 
trages,  et  m^me  k  force  de  pr^sens.  C'est  de  ces  pe^ 

>  Isaie ,  ch.  55,  y.  i  a. 
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lerins  et  de  ces  portes  que  le  Seigneur  a  dit  par  la 
bouche  dlsaie  :  a  Des  portes  lenr  seront  toajours  ou- 
«  vertes^ellesne  seront  ferm^es  ni  le  jour  ni  la  nuit'^n 
Et  cette  proph^tie  s'est  aecomplie  de  nos  temps,  car 
maintenant  sWvriront  aux  filsdes  p^lerins  les  portes 
de  Jerusalem  qui  leur  ^taient  pr^c^demment  ferm^es 
le  jour  et  la  nuit.  Ce  combat  se  livra,  a  la  louange  de 
Jesus-Christ,  le  1 2  du  mois  d'aout. 

Comme  ce  discours  historique  a  traits  d^s  son 
commencement,  dans  son  milieu  et  sa  fin,  de  la  ville 
de  Jerusalem,  il  ne  paraitra  inconvenant  k  personne 
qu'on  expose  k  la  fin  de  cet  ouvrage  qui  a  d'abord 
fond^  cette  ville  et  lui  a  donn^  son  nom.   On  ra- 
porte  que  Melchis^dec,  queles  Juifs  assurent  avoir  ^t^ 
fils  de  No^,  la  bitit,  apr^s  le  deluge,  dans  la  Syrie,  et 
Tappela  Salem.  II  y  r^gna  long^temps,  et  elle  fut  en- 
suite  occupde  par  les  Jdbus^ens,  qui  y  ajoutferent 
une  partie  de  leur  nom,  k  savoir  Jebu  et  en  firent 
un  seul  nom  qui,  en  changeantle  b  en  r,  est  devenu 
Jerusalem.  Elle  fut  ensuite  plus  noblement  ornee 
par  Salomon,  qui  y  b^tit  le  temple  du  Seigneur,  sa 
residence  royale,   la  remplit   d'autres  Edifices,  jar- 
dins  et  piscines,  et  Tappela  Hi^rosolyme ;  ce  qu'il  faut 
entendre  Hi^rosalomonie^  comme  si  elle  eut  ^t^  ap- 
pelde  du  propre  nom  de  Salomon.  De  la,  les  pontes 
Tout  appelde,  par  corruption,  Solyme,  et  elle  a  ^t^ 
nommde  par  les  proph^tes  Sion,  qui,  dans  notre 
langue,  veut  dire  sentinelle  *,  parce  que,  b4tie  sur  une 
montagne,  elle  pent  de  loin  apercevoir  ceux  qui  vien- 
nent.  Jerusalem,  en  notre  langage,  se  traduit  par  pa- 

^litaie,  cli.  60,  V.  II. 
*.  Scher,  de  Scherij  voir. 
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cifique.  Nous  trouvons.^crit  dans  le  livre  des  Rois, 
au  sujet  de  son  ancienne  et  glorieuse  opulence,  que 
Salomon  fit  en  telle  sorte  qu'il  y  eut  k  Jerusalem 
autant  d'argent  que  de  pierres.  Elle  est  illustr^e  au- 
jourd'hui  par  de  beaucoup  plus  abondantes  richesses, 
car  c'est  Ik  que,  pour  la  redemption  du  g^nre  hu- 
main,  le  Fils  de  Dieu  a  ^t^  attach^  k  la  croix^  les 
astres  du  ciel  s'obscurcirent,  la  terre  trembla,  les  pier 
res  se  fendirent,  les  tombeaux  s'ouvrirent,  et  plii- 
sieurs  corps  des  saints  qui  dormaient  se  leyferent :  en 
quelle  ville  s'aecomplit  jamais  un  si  merveilleux  mys- 
tfere,  d'ou  est  sorti  le  salut  de  tons  les  fiddles?  C'est 
de  Ik  qu'il  a  ^t^  conjecture  que  cette  ville,  ayant  ^l^ 
illustrde  par  la  glorieuse  mort  du  Fils  de  Dieu,  avec 
la  permission  de  nos  anc^tres,  elle  ne  devait  pas  se 
nommer  Jdrusalem^  mais  plutot,  changeant  IV  en  b^ 
Jebusalem «,  en  sorte  qu'elle  pourrait  se  traduire  dans 
notre  langage  par  salut  de  paix.  Ge  sont  ces  faits  et 
autres  faits  embiematiques  qui  nous  ont  pr^sentd  Je- 
rusalem comme  la  forme  et  la  iSgure  mystique  de  la 
Jerusalem  celeste,  de  laquelle  il  est  dit  :  «  Sion  est 
tt  la  ville  de  notre  force  et  de  notre  salut ;  on  y  met- 
ii  tra  un  second  rempart.  Ouvrez  les  portes,  et  la  race 
«  des  justes  y  entrera  pour  garder  la  vdrite.  » 

Nous  ne  pouvons  rapporter  tout  ce  qui  a  ete  dit  a 
sa  louange  par  les  prophfetes  et  les  docteurs  de  la  loi. 
La  Jerusalem  terrestre  a  ete  de  nos  jours  deiais- 
see  de  Dieu,  et  prise  en  haine  k  cause  de  la  mechan- 
cete  de  ses  habitans.  Mais,  lorsqu'il  a  plu  a  ce  m^me 
Dieu,  il  a  amene  la  nation  des  Francs  des  extremites 
de  la  terre,  et  par  eux,  Fa  voulu  deiivrer  des  immon- 
des  Gentils,  ce  qui  avait  ete  dfes  long-temps  predit 
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par  le  prophfete  Isai'e,  lorsqa'il  dit  :  u  Je  ferai  venir 
((  vos  enfans  de  loin,  et  a^ec  eux  leur  argent  et  leur 
«  or,  an  nom  du  Seigneur  voire  Dieu  et  du  saint  dls- 
u  rael  qui  vous  a  glorifi^e.  Les  enfans  des  Strangers 
«  Mtiront  vos  murailles,  et  leurs  lois  vous  rendront 
«  service  '.  »  Nous  trouvons  ces  paroles  et  beaucoup 
d'autres  dans  les  livres  des  proph^tes,  toutes  se  rap- 
portaiit  k  T^v^nement  de  la  d^livrance  qui  a  ^t^  op^ 
rde  de  nos  jours.  Pour  toutes  ces  choses,  et  par  des- 
sus  tout,  soit  b^ni  Dieu,  dont  la  justice  frappe  et 
blesse,  et  dont  la  gratuite  bont^,  quand  il  le  veut,  et 
comme  il  le  veut,  nous  prend  en  mis^ricorde  et  nous 
gu^rit ! 

>  Isaie,  ch.  60,  t.  9  et  10.  Voici  le  texte  de  la  Vulgate :  Me  enim 
insuUe  expectant,  et  naves  maris  in  principio,  ut  adducam  JiUos  tuot 
de  longe,  argentum  eorum  et  aurum  eorum  cum  els,  nomini  Do^ 
mini,  etc.  L'auteiir  n'a  cite  qu^a  partir  du  mot  adducam y  ce  qui  change 
le  sens,  ensorte.  qu'il  a  fallu  traduire  dans  le  sens  qu^on  a  adopte,  et 
non  se  servir,  comme  on  a  coutume  de  le  faire ,  de  la  yersion  de  Sacj. 
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